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LES 


NOTABILITÉS 

CONTEMPORAINES, 

REVUE  BIOGRAPHIQUE  DES  HOMMES  DU  JOUR, 
lonbéc  fit  1844 


PAR  M.  R DE   S 


PREMIER  TOLimiE. 


CHEZ  L'AUTEUR,   46,  RUE  NEUVE-SAINT-GEORGES, 

ET  CHEZ  EDMOND  ALBERT,  ÉDITEUR, 

3,  rue  du  Hasard-Richelieu. 

1846. 


31  noo  iTccfcur^» 


Dès  le  début  de  notre  publication  ,  il  importe  de  dire  en  peu  de  mois  la 
marche  que  nous  voulons  suivre  ,  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  la  vie  des  perionnajjcs  contemporains  a,  sur- 
tout aujourd'hui,  le  privilège  d'exciter  un  puissant  intérêt.  Jamais  on  ne 
fut  aussi  avide  de  connaître  les  moindres  détails  de  Texistence  des  hommes 
que  leur  position  ,  leurs  lalens  ou  les  circonstances  ont  appelés  à  jouer  un 
rôle  dans  le  mouvement  de  l'époque.  Par  suite  de  cette  disposition  géné- 
rale des  esprits ,  la  Biographie  tend  sans  cesse  à  devenir  une  des  branches 
les  plus  populaires  de  la  littérature.  A  l'heure  qu'il  est ,  elle  partage  avec 
le  roman  la  vogtie  qui  s'attache  aux  jnoduciions  daciualité. 

Ce  travail  d'investigation  qui  s'accomplit  autour  de  nous  a  sans  doute, 
quelques  inconvéniens ,  mais  il  a  aussi  des  avantages.  A  une  époque  de 
rénovation  comme  la  nôtre,  quand  les  élémeus  d'un  ordre  nouveau  sont, 
en  fusion  ,  il  importe  de  connaître  les  hommes  <(ui ,  par  le  rang  qu'ils 
occupent,  par  le  caractère  dont  ils  sont  revêtus  ,  sont  eu  mesure  d'exercer 
quelque  influence  sur  l'avenir;  il  importe  de  savoir  si  ces  hommes  sont 
vraiment  à  la  hauteur  de  leur  mission. 

Malheureusement,  la  Biographie  a  été  trop  souvent  détournée  de  cette 
noble  destination.  Quelques  écrivains  en  ont  faii,  de  nos  jours,  une  affaire 
de  spéculation,  une  œuvre  de  parti ,  un  édifice  de  scandale.  L'industria- 
lisme d'une  part ,  les  passions  politiques  de  l'autre  ,  en  ont  l'ait  le  plus 
déplorable  abus. 

Cet  état  de  choses  inspire  les  plus  tristes  réflexions  \  il  accuse  une  pro- 
fonde confusion  dans  les  idées ,  une  complète  an;uchie  dans  les  inlelli- 
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gences.  Il  est  temps  enfin  que  le  désordre  ait  un  terme  ,  que  la  lumière 
jaillisse  du  sein  des  épaisses  ténèbres  qui  nous  entourent,  que  lexagération 
fasse  place  à  la  vérité,  que  les  hommes  soient  étudiés  sérieusement  et  pré- 
sentés avec  leurs  traits  disiinctifs,  avec  leur  physionomie  orijjinale  ,  sans 
déni(jrement  systématique  et  sans  enthousiasme  irréfléchi.  Sous  ce  rapport , 
la  biographie  a  une  belle  mission  à  remplir.  Qu'elle  laisse  au  journalisme 
le  monopole  des  déclamations  passionnées ,  des  discussions  irritantes  et 
stériles.  Tandis  que  la  presse  quotidienne ,  suivant  la  marche  rapide  des 
événemens ,  est  forcée  souvent  de  tout  effleurer,  la  Biographie  se  trouve 
dans  une  admirable  position  pour  tout  creuser,  pour  tout  ap[  rofondir.  Ce 
n'est  ni  le  loisir,  ni  le  calme  de  la  réflexion  qui  lui  manijuent ,  et  les  écri- 
vains qui  s'occupent  spécialement  de  cette  branche  de  littérature  assu- 
ment une  grave  responsabilité  quand  ils  cèdent  à  l'entraînement  des  pas- 
sions politiques  ou  ù  d'égoïstes  préoccupations  d'intérêt. 

Nous  avons  pensé  qu'un  ouvrage  biographique,  fait  consciencieusement, 
sans  système  exclusif,  disant  la  vérité  sur  les  hommes  avec  une  entière 
indépendance,  pouvait  avoir  des  chances  de  succès.  Nous  avons  voulu 
faire  une  œuvre  d'impartialité  et  de  bonne  foi.  Le  public  éclairé  ne  sau- 
rait manquer  d'accueillir  favorablement  une  tentative  de  ce  genre. 

Tous  les  grands  noms  de  l'époque  dans  la  politique,  l'administration, 
l'armée,  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres,  trouveront  place  dans  ce 
recueil  ;  mais  à  côté  de  ces  noms  éclatans  viendront  quelquefois  se  placer 
des  individualités  plus  modestes,  qui,  tout  en  possédant  les  facultés  su- 
périeures, ont  besoin,  pour  grandir,  du  secours  de  la  publicité.  Nos  sym- 
pathies sont  acquises  à  ces  esprits  d'élite  ;  nous  applaudirons  à  leurs 
elTorts ,  nous  mentionnerons  leurs  travaux  ;  en  un  mot ,  nous  signalerons 
le  patriotisme,  le  mérite  et  le  talent  partout  où  ils  se  trouvent. 

Les  portraits,  exécutés  par  les  artistes  les  plus  habiles,  offriront 
presque  toujours  une  reproduction  exacte  des  traits  et  de  la  physionomie 
de  tous  les  contemporains  qui  figureront  dans  notre  Revue.  Ce  sera  donc 
à  la  fois  une  œuvre  utile  et  une  œuvre  de  luxe  -,  et ,  sous  ce  rapport  ,  elle 
se  séparera  complètement  des  publications  du  même  genre,  et  {.rendra 
une  place  à  part  dans  la  bibliothèque  des  hommes  de  goût. 


A^JNAIES  CONTEMPORAINES. 


BARAIVTE  (M.  le  baron  de). 


Un  fait  caractéristique  de  l'époque  actuelle ,  c'est  Tinvasion  des 
plus  hautes  positions  sociales  par  les  hommes  qui  ont  longtemps 
brillé  au  premier  rang  dans  la  carrière  des  lettres.  Voyez  toutes 
les  individualités  éminentes  qui,  depuis  treize  ans  surtout,  ont 
dirigé  les  affaires  publiques.  Voyez  tous  les  esprits  d'élite  qui  ont 
figuré  dans  les  ministères  ,  dans  les  ambassades ,  dans  les  emplois 
les  plus  élevés.  Ces  hommes  ont  vécu  presque  tous  de  la  vie  lit- 
téraire. C'est  par  dos  travaux  historiques  ou  philosophiques  qu'ils 
se  sont  préparés  aux  luttes  de  la  tribune,  aux  fonctions  de  la 
diplomatie,  à  l'exercice  du  pouvoir. 

Faut- il  se  rëjoviir  ou  se  plaindre  de  ce  mouvement  rapide  qui 
entraîne  au  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie  sociale  les  illustra- 
lions  littéraires  de  ce  temps-ci?  Celte  élévation  est-elle  un  bien 
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ou  un  mal?  Peut-il  exister,  en  effet,  une  alliance  intime  entre  le 
génie  des  lettres  et  le  génie  des  affaires?  Noos  le  croyons  ferme- 
ment, et  d'illustres  exemples  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion. 
Le  temps  n'est  plus  où  les  sa  vans  et  les  littérateurs,  renfermés  dans 
le  silence  du  cabinet,  refusaient  de  se  mêler  aux  agitations  de  la 
vie  sociale.  De  nos  jours,  les  hommes  d'intelligence  ne  soupirent 
plus  seulement  après  les  Joies  de  cette  existence  paisible  que 
donne  le  culte  exclusif  de  l'art  ;  ils  veulent  passer  de  la  théorie  à 
l'application  ;  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  accepté  avec  courage 
.  et  dévoûment  les  inquiétudes ,  les  tourmens,  les  devoirs  de  la  vie 
politique.  Un  mouvement  irrésistible  les  pousse  dans  cette  voie, 
où  ils  arrivent  fortifiés  par  de  sérieuses  études  et  une  connais- 
sance profonde  des  événemens  et  des  personnages  historiques. 

MM.  Thiers ,  Guizot,  Villemain ,  étaient  des  littérateurs  avant  de 
devenir  des  hommes  d'État,  et  M.  de  Baranle,  qui  brille  au  pre- 
mier rang  parmi  nos  diplomates  et  nos  orateurs  parlementaires, 
est  en  même  temps  un  de  nos  plus  habiles  écrivains. 

M.  le  baron  de  Bnranteest  né  à  Riom  (Puy-de-Dôme),  en  4782, 
d"'une  famille  ancienne,  et  qui  jouissait,  en  Auvergne,  d'une 
grande  considération.  Son  père  occupa  successivement,  sous  l'em- 
pire, la  préfecture  de  l'Aude  et  celle  du  Léman  ,  et  il  développa  , 
dans  ce  poste,  une  rare  capacité  administrative,  des  connais- 
.sances  très  étendues,  et  une  modération  au-dessus  de  tout  éloge. 

Le  jeune  de  Barante  ,  après  avoir  parcouru  avec  succès  le 
cercle  de  ses  études  classiques,  vint  compléter  son  éducation  à 
l'École  Polytechnique,  institution  féconde  d'où  sont  sortis  tant 
d'hommes  éminens.  Il  débuta  ensuite  dans  la  carrière  administra- 
tive, en  qualité  de  surnuméraire,  au  ministère  de  l'intérieur. 

Ici  se  place  une  circonstance  particulière  que  nous  devons  men- 
tionner, parce  qu'elle  dut  influer  singulièrement  sur  la  direction 
des  idées  et  sur  les  progrès  du  talent  de  M.  de  Barante.  Le  jeune 
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homme  passait,  chaque  année,  quelque  temps  chez  son  père  à  Ge- 
nève. Dans  les  rares  loisirs  dérobés  à  ses  travaux  adminislralifs  , 
il  eut  l'occasion  de  connaître  madame  de  Staël ,  qui  était  alors 
dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation.  C'est  auprès  du  génie  de  cette 
femme  célèbre,  c'est  dans  la  société  d'élite  qui  se  pressait  au- 
tour d'elle,  c'est  dans  ce  milieu  chaud  et  rayonnant  que  M.  de 
Barante  sentit  se  développer  en  lui  ce  sentiment  du  beau ,  ce  goût 
passionné  pour  les  lettres  qu'il  a  conservé  dans  toutes  les  silua- 
tions  de  sa  vie. 

En  180G,  il  lut  nommé  auditeur  au  Conseil  d'État,  et  peu  de 
temps  après  on  lui  confia  d'importantes  missions  en  Espagne  et 
en  Allemagne.  Le  zèle  et  le  talent  qu'il  déploya  dans  ces  diverses 
négociations  lui  concilièrent  de  plus  en  plus  l'estime  et  les  sym- 
pathies du  gouvernement,  qui  lui  donna  un  nouveau  témoignage 
de  sa  confiance  en  l'appelant  à  la  sous-préfecture  de  Bressuire. 
Cette  localité  était  alors  importante  à  cause  de  sa  position  géogra- 
phique dans  le  département  des  Deux-Sèvres.  Les  populations 
de  ces  contrées  étaient  renommées  pour  leur  courage  ,  leur  in- 
trépidité ,  leur  esprit  remuant  et  hardi,  leur  dévoûment  chevale- 
resque, leur  inébranlable  fidélité  à  la  cause  royaliste.  Administra- 
teur sage  et  intelligent,  M.  de  Barante  ramena  le  calme  dans  ces 
esprits  exaspérés ,  et  Napoliîoti  lui  sut  tant  de  gré  de  ses  services , 
qu^l  le  fit  passer  bientôt  après  à  la  préfecture  de  la  Vendée. 

En  1808,  M.  de  Barante  débuta  brillamment  dans  la  carrière 
des  lettres,  en  publiant  le  Tableau  de  la  Littérature  française 
pendant  le  XVI IP  siècle.  —  Cet  ouvrage  ,  que  distinguent  à  la 
fois  la  solidité  des  connaissances,  la  profondeur  des  idées,  la 
finesse  des  aperçus,  l'élégance  du  style,  plaça  M.  de  Barante 
parmi  nos  meilleurs  critiques  et  nos  plus  habiles  écrivains.  — - 
Envisageant  son  sujet  du  point  de  vue  le  plus  élevé,  l'auteur  dé- 
bute par  une  savante  analyse  des  élémens  de  subversion  qui ,  à 
partir  du  XVll^  siècle ,  ont  modifié  en  France  l'état  des  esprits , 
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ci  ont  linalemcnt  réagi  sur  la  lillérature.  Les  troubles  do  la 
Fronde,  les  ruineuses  prodigalités  qui  signalèrent  le  règne  de 
Louis  XIV,  les  orgies  de  la  régence,  les  rivalités  qui  se  mani- 
lestèrent  à  plusieurs  reprises  entre  la  royauté  et  les  parlement 
avaient  déjà  répandu  dans  la  société  des  germes  d'opposition  , 
les  fer  mens  de  révolte.  L'opinion  publique  était  depuis  long- 
temi)s  transformée,  les  idées  nouvelles  avaient  fait  d'immenses 
progrès  et  conquis  de  nombreuses  adhésions  dans  le  monde  intel- 
lectuel,  quand  la  littérature  vint  donner  à  ces  idées  une  vive 
impulsion  ,  et  travailler  activement  à  leur  développement  et  à 
leur  vulgarisation  rapide.  Ainsi ,  selon  M.  de  Barante ,  ce  n'est  pas 
la  littérature  qui  a  influé  sur  l'état  de  la  société ,  mais  c'est  l'opi- 
nion qui  a  influé  sur  le  mouvement  de  la  littérature.  Rousseau , 
Voltaire,  Montesquieu,  Diderot,  ont  obéi  tout  simplement  aux 
inspirations  de  leur  siècle;  ils  n'ont  l'ait  que  résumer,  sous  une 
forme  vive,  passionnée,  saisissante,  le  travail  intellectuel  qui 
s'opérait  autour  d'eux.  —  Cette  appréciation,  fondée  sur  des 
faits  incontestables ,  venge  suffisamment  les  écrivains  éminens  du 
XVHl'  siècle  du  reproche  qui  leur  a  été  souvent  adressé,  d'a\oip 
été  les  promoleui's  de  la  grande  crise  sociale  et  politique  qui  bou- 
leversa la  France;  elle  démontre  qu'ils  ne  furent,  dans  leurs  écrits, 
que  les  interprètes  et  les  organes  des  idées  et  des  sentimens  qui 
fermentaient  déjà  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs. 

Dans  ce  temps  où  la  philosophie  du  XVIlh  siècle  est  Tobjet  de 
nombreuses  et  d'injustes  attaques  ,  le  livre  de  M.  de  Barante  a 
encore  tout  le  mérite  de  l'à-propos ,  tout  l'intérêt  de  l'actualité. 
Jauiais  on  n'a  fait  mieux  ressortir  que  dans  cet  ouvrage  ce  qu'il 
y  avait  de  nobles  inspirations,  de  généreuses  tendances  dans  cette 
philosophie  si  mal  comprise,  si  calomniée  de  nos  jours  par  quel- 
ques es[U'its  ignorans ou  prévenus;  maistout  en  avouant  ses  sympa- 
thies pour  ces  hommes  d'élite  qui  ont  jeté  les  bases  du  nouvel  ordre 
social ,  et  contribué  puissamment  aux  progrés  de  l'humanité,  M.  de 
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liaranle  n'est  jamais  sorti  des  limites  d''une  impartialiti!  rigou- 
reuse. Aussi  éloigne  d'un  aveugle  enthousiasme  (jue  d'un  dénigre- 
ment systémati(]ue,  il  a  fait  la  part  de  la  critique  et  de  l'éloge 
avec  un  esprit  de  modération  et  de  sagesse  qui  lui  a  valu  les  plus 
précieux  suffrages  et  les  plus  honorables  sympathies. 

Madame  de  Staël  a  consacré  à  Texamen  du  Tableau  de  la  Lit- 
té  rature  pendant  le  XVIIP  siècle,  quelques  pages  remarqua- 
bles, où  l'on  retrouve  cette  élévation  de  pensées,  ce  prestige  de 
style  qui  distinguent  tous  ses  écrits.  Nous  citerons  textuellement 
quelques  passages  de  cette  appréciation  aussi  juste  que  ingé- 
nieuse : 

«  L'on  aime  à  voir,  dans  les  opinions  et  dans  le  caractère  du 
jeune  écrivain,  un  heureux  mélange  d'austérité  dans  les  principes 
et  d'indulgence  pour  les  hommes.  Mais  ce  qui  domine  avant 
tout,  c'est  l'esprit  français,  l'amour  de  la  patrie  ;  on  sent  que  le 
mot  de  France  est  tout  puissant  sur  celui  qui  l'écrit  ;  il  le  pro- 
nonce à  lui-même  avec  délice 

«  Parmi  les  morceaux  que  nous  avons  remarqués  ,  nous  indi- 
querons particulièrement  un  passage  sur  l'origine  de  la  poésie 
française,  une  peinture  singulièn;ment  spirituelle  de  la  Fronde, 
des  réflexions  pleines  de  profondeur  sur  le  règne  de  Louis  XIV, 
un  jugement  sur  Bossuet,  superbe  encore  au  milieu  de  tout  ce 
que  Bossuet  a  inspiré.  Nous  aimons  surtout  à  rappeler  le  mor- 
ceau sur  l'Assemblée  Constituante,  parce  qu'il  nous  paraît  avoir 
déjà  toute  l'impartialité  de  l'histoire.  L'auteur  semble  n'avoir 
jamais  rien  à  faire  avec  aucun  préjugé  de  parti 

«  Peut-être  n'a-t-on  jamais  vu  un  écrivain  débuter  dans  la 
carrière  littéraire  par  un  ouvrage  aussi  sagement  profond;  et  si 
le  caractère  du  talent  est  d'être  jeune  à  tout  âge  ,  peut-être  celui 
de  la  pensée  est-il  de  donner  la  maturité  à  la  jeunesse.  » 

En  1811,  M.  le  baron  de  Barante  épousa  M"'  Césarine  d'Houde- 
tot,  dont  le  nom  célèbre  dans  les  fastes  de  l'ancienne  monarchie^ 
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l'est  encore  par  les  gracieux  souvenirs  que  renferment  les  con- 
fessions de  J.-J.  Rousseau.  L'empereur  honora  de  sa  signature  le 
contrat  de  mariage,  et  prouva  ainsi  à  M.  de  Barante  combien  il 
appréciait  les  éminens  services  qu'il  avait  déjà  rendus  au  pays. 

En  4813,  il  l'ut  chargé  de  l'administration  du  déparlement  de 
la  Loire-Inférieure ,  et  sut  justifier  la  confiance  du  gouvernement 
par  le  talent  et  Thabiletéavec  lesquels  il  remplit  les  fonctions  dé- 
licates qui  lui  étaient  confiées.  Placé  quelquefois  dans  des  circon- 
stances difficiles,  le  nouveau  préfet  sut  allier  la  modération  à  la 
fermeté.  D'importantes  améliorations,  des  travaux  d''utilité  pu- 
blique activement  poursuivis,  heureusement  terminés ,  un  ac- 
croissement rapide  de  bien-être  parmi  les  populations ,  tels  fu- 
rent les  résultais  de  son  administration  intelligente. 

En  1814,  M.  de  Barante  salua  le  retour  des  Bourbons  comme 
le  commencement  d'une  ère  nouvelle  de  paix  et  de  prospérité 
pour  sa  patrie.  Tout  en  admirant  la  gloire  de  l'empire,  il  avait 
souvent  regretté  de  la  voir  achetée  au  prix  de  tant  de  sang,  e 
son  éducation  forte  et  libérale  l'avait  toujours  préservé  de  ce  fa- 
nati(|ue  enthousiasme  qui  entraînait  tant  d'hommes  supérieurs 
aux  pieds  de  Napoléon.  Les  Bourbons  revenaient  parmi  nous 
après  de  cruelles  vi(;issiludes,  après  les  longues  épreuves  de  l'exil  ; 
ils  revenaient  miiris  et  fortifiés  par  les  leçons  de  l'expérience,  pro- 
mettant d'harmoniser  tous  les  intérêts,  de  protéger  tous  les  droits. 
Comme  beaucoup  d'hommes  éclairés  el  généreux  ,  M.  de  Barante 
accueillit  avec  transport  ces  promesses  ;  il  crut  à  la  possibilité 
d'un  avenir  calme  et  serein,  où  s'opérerait  enfin  l'harmonieux 
accord  de  l'ordre  et  de  la  liberté 

C'est  à  cette  époque  que  parurent  les  Mémoires  de  madame  de 
La  Rochejacquelein,  œuwe  inspirée  par  la  foi  monarchique,  re* 
marcjuable  par  un  slyle  chaud,  vigoureux  ,  coloré,  et  renjplie  de 
lécits  allachans,  de  tableaux  merveilleux,  d'épisodes  dramatiques. 

Pendant  les  cent-jours  ,  M.  de  Barante  resta  fidèle  au  nou- 
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veau  serment  qu'il  avait  prêté  aux  Bourbons.  —  A  Pépoque  de  la 
seconde  restauration,  il  fut  nommé  secrétaire-général  du  minis- 
tère de  l'intérieur,  et  eut  par  intérim  le  portefeuille  de  ce  dépar- 
tement jusqu''à  l'arrivée  de  M.  de  Vaublanc.  Dans  ce  poste  élevé  , 
M.  le  baron  de  Barante  déploya  toute  l'énergie  de  son  caractère, 
toute  la  fermeté  doses  principes,  en  résistant  avec  force  aux  ten- 
dances rétrogrades  qui  se  manifestaient  déjà  parmi  les  imprudens 
amis  de  la  restauration. 

Cette  sage  modération  le  fit  exiler  dans  la  direction  des  con- 
tributions indirectes ,  où  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  sa 
haute  capacité  administrative  et  financière. 

Honoré  deux  fois  du  mandat  de  député  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme  et  par  celui  de  la  Loire-Inférieure,  M.  de  Baranlo 
exerça  une  heureuse  influence  sur  les  délibérations  de  la  chambre 
élective  par  son  libéralisme  intelligent,  par  ses  idées  sagement 
progressives,  par  la  force  et  la  lucidité  avec  lesquelles  il  parlait 
la  langue  des  affaires. 

En  '1816,  M.  (le  Barante  fui  appelé  au  Conseil  d''Élat,  et  en 
qualité  de  commissaire  du  roi ,  il  soutint  plusieurs  fois,  devant  la 
chambre  des  députés  ,  divers  projets  présentés  par  le  gouverne- 
ment. Une  entente  profonde  des  rouages  de  l'administration  du 
pays,  une  argumentation  vive  et  serrée,  une  élocution  élégante 
et  facile,  telles  sont  les  qualités  qu'il  apporta  à  la  tribune  dans 
ces  importantes  discussions  où,  plus  d'une  fois,  il  eut  à  lutter 
presque  seul  contre  les  plus  grands  orateurs  de  la  chambre. 

A  l'époque  de  l'avènement  du  ministère  Villèle ,  M.  le  baron 
de  Barante  témoigna  hautement  sa  profonde  antipathie  pour  une 
administration  que  réprouvait  l'opinion  du  pays  ,  et  dont  les  ten- 
tatives imprudentes  de  rétrogradation  devaient  compromettre  la, 
royauté. 

En  1819  ,  M.  de  Barante  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France.  —  Une  des  plus  heureuses  inspirations  de  Louis  WIIl^ 
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c'est  d'avoir  appelé  à  la  chambre  des  pairs  tous  les  hommes  dis- 
tingués ,  qui ,  sous  des  régimes  divers  ,  avaient  illustré  la  France 
dans  toutes  les  carrières ,  et  d'avoir  voulu  que  cette  assemblée 
politique  renfermât  l'élite  de  Taristocratie  intellectuelle  de  la 
nation. 

M.  le  baron  de  Barante  avait  des  litres  nombreux  à  cette  écla- 
tante distinction.  —  H  prit  une  part  active  et  brillante  aux  princi- 
pales discussions  de  la  noble  chambre,  notamment  sur  la  guerre 
d'Espagne,  l'indemnité  des  émigrés,  la  liberté  delà  presse,  le 
droit  d'aînesse,  le  sacrilège.  Dans  toutes  ces  circonstances  il 
combattit  avec  énergie  les  projets  réactionnaires  du  gouverne- 
ment, et  l'opposition  constitutionnelle  le  compta  parmi  ses  plus 
intelligens  organes. 

Tandis  que  M.  de  Barante  agrandissait  chaque  jour  sa  réputa- 
tion comme  orateur,  il  se  plaçait  en  même  temps  parmi  nos 
meilleurs  publicistes  par  un  ouvrage  extrêmement  remarquable, 
intitulé  :  des  Communes  et  de  V Aristocratie.  Dans  ce  travail, 
l'auteur  fait  sentir  Pimportance  et  la  nécessité  d'une  nouvelle 
organisation  de  la  commune,  organisation  qui  aurait  pour  ré- 
sultat une  discussion  plus  approfondie  et  une  gestion  plus  in- 
telligenle  des  intérêls  locaux.  11  exprime  le  désir  que  les  hommes 
honorables  et  éclairés  de  toutes  les  parties  de  la  France  soient 
mis  en  mesure  de  s'occuper  efficacement  des  améliorations  qui 
intéressent  spécialement  leurs  concitoyens.  Grâce  à  cette  exten- 
sion des  droits  et  des  privilèges  communaux,  l'administration 
centrale  serait  délivrée  du  poids  écrasant  d'une  multitude  d'af- 
faires et  de  questions  compliquées,  difficiles,  et  auxquelles  il  lui 
est  quelquefois  impossible  de  donner  une  solution  satisfaisante, 
faute  de  données  positives  et  de  renseignemens  suffisans.  Grâce 
à  ce  nouveau  système,  la  vie  circulerait  dans  toutes  les  localités, 
uneacliveèmulation  s'établirait  entre  les  hommes  éminens  qu''elles 
possèdent.   Quoique  circonscrite  el   renfermée  dans  d'étroites 
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îimites,  l'aclion  de  ces  hommes  serait  féconde  et  salutaire.  Une 
direction  utile  serait  ainsi  imprimée  à  ces  esprits  inquiets  et  re- 
muans  que  préoccupent  les  affaires  publiques ,  qui  se  passion- 
nent pour  des  questions  de  parti.  Du  moment  où  ils  seraient 
appelés  à  exercer  quelque  influence  sur  la  prospérité  de  la  com- 
mune, leurs  préoccupations,  exclusivement  politiques  ,  se  chan- 
geraient en  une  ardente  sollicitude  pour  les  intérêts  de  leur  lo- 
calité. 

Tel  est  en  substance  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  des  Communes 
et  de  l'Aristocratie.  Toute  décolorée,  toute  incomplète  qu'elle 
est,  l'analyse  que  nous  venons  de  faire  suffira  sans  doute  pour 
donner  une  idée  de  l'importance  de  ce  travail. 

Tout  en  s'occupant  des  questions  administratives  de  l'ordre  le 
plus  élevé,  M.  de  Barante  trouvait  encore  assez  de  loisir  pour  se 
livrer  à  la  culture  des  lettres;  il  donna  à  cette  époque  une  traduc- 
tion des  œuvres  de  Schiller,  dans  laquelle  il  reproduisit  avec  un 
grand  talent  les  beautés  d''un  des  plus  admirables  poètes  qu'aient 
vu  éclore  ks  temps  modernes.  Après  madame  de  Staël  et  Benjamin 
Constant,  M.  de  Barante  fut  un  des  premiers  qui  révélèrent  au 
public  français  les  trésors  de  cette  littérature  brillante  qui  s'épa- 
nouissait au-delà  du  Rhin. 

Mais  son  ouvrage  le  plus  important  et  le  plus  justement 
admiré,  celui  qui  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation  comme  écri- 
vain ,  c'est ,  sans  contredit ,  son  Histoire  des  Ducs  de  Bour- 
gogne. Dans  ce  livre ,  \e  prestige  et  la  magie  des  formes  le  dis- 
putent à  l'intérêt  des  événemens.  Jamais  les  glorieux  souvenirs,  les 
poétiques  traditions ,  les  merveilleuses  chroniques  du  moyen-âge 
n'avaient  été  mises  en  œuvre  avec  plus  d'intelligence  et  d'habileté, 
de  verve  et  d''éclat.  Dans  V Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne , 
M.  de  Barante  a  fait  preuve  à  la  fois  d'une  riche  imagination  et 
d'une  science  profonde.  Ce  travail  a  dû  coûter  à  son  auteur  d'im- 
menses recherches,  et  l'on  est  frappé  des  trésors  d'érudition  «jui 
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y  ont  été  rassemblés,  cl  de  la  méthode  savante,  de  l'ordre  lumi- 
neux avec  lesquels  ont  été  disposées  toutes  ces  richesses.  Mais 
l'érudition  n'est ,  selon  nous  ,  que  le  moindre  mérite  de  cette 
belle  production.  Ce  qui  lui  a  particulièrement  conquis  tous  les 
suffrages,  c'est  ce  talent  souple  et  varié  qui  sait  se  prêter  avec 
une  heureuse  flexibilité  aux  plus  étranges  métamorphoses,  c'est 
l'intérêt,  le  mouvement ,  la  passion,  le  drame,  le  coloris  répan- 
dus avec  profusion  sur  le  récit  des  événemens  et  sur  les  moindres 
épisodes;  c'est  enfin  cette  vérité  de  description,  ce  mérite  de  la 
couleur  locale ,  celte  richesse  de  détails  qui  jettent  tant  de  charme 
et  d"'attraits  sur  les  compositions  historiques.  Oui,  voilà  bien  le 
moyen-âge  avec  ses  éblouissantes  féeries,  ses  curieuses  tradi- 
tions, ses  brilians  préjugés,  son  ardeur  guerrière,  sa  foi  naïve 
et  enthousiaste.  Oui,  voilà  bien  ces  preux  chevaliers,  ces  hommes 
bardés  de  fer,  ces  héros  avides  d'émotions  ,  d'aventures  et  de 
j)éri!s,  dont  l'âme  s'exalte,  dont  le  dévouement  ne  connaît  pas 
d'obstacles  quand  il  s'agit  de  défendre  Dieu  ou  la  patrie.  Tous 
ces  types  revivent ,  toutes  ces  physionomies  brillent  d'un  vif 
éclat,  tous  ces  cœurs  palpitent  dans  le  drame  historique  que 
M.  de  Barante  a  déroulé  à  nos  regards.  Vous  croyez  voir  les  cas- 
ques élinceler,  vous  croyez  entendre  le  cliquetis  des  lances,  le 
choc  des  armures...  Ccst  ainsi  que  M.  de  Barante  a  su  allier  à 
l'exactitude  et  à  la  protondeur  de  l'historien  un  grand  talent  lit- 
téraire; et,  sans  altérer  la  vérité  de  ses  récils,  il  leur  a  donné 
lout  le  charme  du  roman  le  plus  attachant  et  le  plus  merveil- 
leux. 

Dès  son  apparition ,  V Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne  ob- 
tint les  plus  illustres  suffrages.  Cependant  quelques  critiques, 
loiit  en  reconnaissant  les  qualités  éminentes  que  nous  venons  de 
signaler,  crurent  devoir  blâmer  l'écrivain  de  son  impartialité, 
(|u'ils  (jualifièrent  d''indilïcrence  et  de  scepticisme  en  matière 
[)hilos(>j»hi(jue.  Ce  reproche  n''est  pas  fondé,  selon  nous,  et  les 
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€riliques  qui  l'ont  formulé  se  sont  connpièlement  mépris  sur  la 
mission  de  l'historien.   La  démonstration  d'une  théorie,  d'une 
doctrine ,  d'un  système  conçu  à  priori  appartient  spécialement 
au  philosophe  et  au  publiciste-,  mais  la  tâche  de  l'historien  est  de 
peindre ,  de  décrire,  de  raconter,  de  suivre  la  marche  des  événe- 
mens  ,  de  faire  revivre  les  hommes  du  passé  avec  leurs  traits  dis- 
tinclifs  et  leur  physionomie  originale  :  scribitur  ad  narrandurriy 
telle  est  la  devise  adoptée  par  M.  de  Barantc,  et  son  système  a  été 
sanctionné  par  les  historiens  les  plus  éminens  de  ce  temps-ci. 
Ces  travaux  distingués  désignaient  naturellement  M.  de  Barante 
au  choix  de  l'Académie  française.  Il  vint  y  occuper,  en  4828  ,  le 
fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de  M.   le  comte  de  Sèze,  l'il- 
lustre défenseur  de  Louis  XVI.  Le  discours  de  réception  du  nouvel 
élu  renfermait  un  éloge  spirituel  et  bien  senti  de  son  prédéces- 
seur, qui  avait  été  élu  académicien  «  pour  signaler,  comme  l'a  si 
heureusement  dit  M.  de  Barante,  »  un  de  ces  exemples  si  rares  où 
le  talent  n'est  pas  seulement  consacré  à  satisfaire  l'esprit ,  mais 
où,  se  produisant  sur  le  théâtre  de  la  vie  réelle,  il  se  montre 
comme  un  sentiment  de  Tâme  et  se  confond  avec  la  vertu.  » 

Dans  les  derniers  temps  de  la  restauration  ,  la  marche  funeste 
suivie  par  le  pouvoir  inspira  à  M.  de  Barante  les  pressentimens 
les  plus  sinistres  sur  l'avenir  de  la  légitimité,  et*  dégoûté  des 
affaires  politiques ,  le  cœur  froissé  par  d'amères  déceptions ,  il  se 
relira  dans  ses  domaines  en  Auvergne.  Il  vivait  dans  le  calme  de 
la  solitude,  quand  il  apprit  la  promulgation  des  fatales  ordon- 
nances, la  chute  de  Charles  X,  et  l'érection  d'un  nouveau  gou- 
vernement. 

M.  de  Barante  connaissait  depuis  longtemps  le  prince  éclairé 
que  le  suffrage  national  appelait  au  trône;  il  avait  foi  dans  ses 
sympathies  libérales  ,  et  ne  douta  point  qu'il  ferait  luire  enfin  sur 
la  France  des  jours  de  paix  et  de  bonheur.  Il  se  rendit  donc  à 
Paris  pour  donner  sa  sanction  aux  faits  accom[>lis  ,  protéger  le 
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maintien  de  Tordre  et  des  lois,  et  assurer  l'avènement  au  trône 
de  Louis-Philippe. 

Depuis  treize  ans  M.  le  baron  de  Barante  a  été  honoré  d'im- 
portantes missions  diplomatiques.  Sous  le  premier  ministère  de 
M.  le  comte  Mole ,  il  fut  envoyé  à  Turin  en  qualité  d'ambassadeur, 
et,  par  son  habileté,  le  charme  de  son  esprit  et  l'aménité  de  ses 
formes,  il  sut  maintenir  des  relations  amicales  entre  le  cabinet 
de  Turin  et  celui  des  Tuileries. — Plus  tard,  le  gouvernement  lui 
donna  une  marque  plus  éclatante  encore  de  sa  confiance  en  le 
nommant  ambassadeur  près  la  cour  de  Russie.  Dans  ce  poste 
élevé  et  difficile,  il  déploya  toutes  les  ressources  d'un  esprit  su- 
périeur. 

A  la  chambre  des  pairs,  M.  le  baron  de  Barante  se  plaça  dans 
les  rangs  de  ces  conservateurs  intelligens  qui  veulent  à  la  fois 
l'ordre  et  la  liberté  ,  la  stabilité  et  le  progrès.  Apportant  dans  les 
travaux  de  celle  illustre  assemblée  cet  ardent  amour  du  travail  et 
ce  zèle  infatigable  qui  le  caractérisent ,  il  a  fait  partie  de  la  plu- 
part des  commissions  chargées  d'étudier  les  plus  importans  pro- 
jets de  loi  présentés  par  le  gouvernement. 

Au  milieu  de  ces  grands  travaux  politiques,  M.  de  Barante  n'a 
cessé  de  cultiver  les  lettres,  qui  ont  répandu  tant  de  charme  et 
d'éclat  sur  sa  vie.  Choisi  plusieurs  fois  par  l'Académie  française 
pour  être  son  directeur  ou  son  chancelier,  il  a  prononcé  quelques 
discours  où  Ton  retrouve  ce  bon  goût ,  cette  élégance  ,  cet  atti- 
cisme,  ces  lours  ingénieux  ,  celte  délicatesse  d'aperçus,  qui  lui 
ont  assuré  une  si  belle  place  parmi  nos  écrivains. 

J.  S. 
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Par  ses  honorables  antécédens  dans  la  triple  carrière  de  la  po- 
litique, de  Tadministration  et  des  lettres,  M,  le  baron  Ladoucette 
mérite  une  place  distinguée  dans  notre  galerie  des  notabilités 
contemporaines. 

Ladoucette  (Jean-Charles-François)  est  né  à  Nancy,  en  octo- 
bre 1772,  d'une  famille  originaire  de  Metz,  où  son  aïeul  exerçait 
les  fonctions  de  chirurgien-major  des  ville  et  citadelle;  son  père 
occupait  un  rang  honorable  parmi  les  membres  du  barreau  de 
Paris. 

Ce  fut  à  Nancy  qu'eurent  lieu  les  premières  études  du  jeune 
Ladoucette,  d'abord  dans    une  institution  particulière,  puis  au 

T.    I.  2 
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collège  ;[il  trouva  dansées  établissemens  les  avantages  d'une  édu- 
cation à  la  fois  forte  et  brillante,  aussi  ses  succès  furent-ils  ra- 
pides sous  l'influence  d'un  tel  enseignement.  Encore  enfant,  il 
donnait  déjà  des  preuves  de  cet  ardent  amour  du  travail  et  de  ce 
goût  passionné  pour  les  lettres,  qu'il  conserva  dans  toutes  les  si- 
tuations de  sa  vie.  Sa  précoce  intelligence,  la  douceur  et  l'égalité 
de  son  "caractère  lui  concilièrent  l'affection  de  ses  maîtres,  l'es- 
time et'jes  suffrages  même  de  ses  rivaux. 

Après  avoir  parcouru  le  cercle  entier  des  études  classiques, 
Charles  Ladoucette  fit  à  Metz  un  héritage  considérable.  Il  revint 
cependant  à  Nancy  pour  s'y  livrer  à  l'étude  du  droit  et  de  la  ju- 
risprudence. Il  y  était  encore  lorsque  éclata  dans  cette  ville  la  ré- 
bellion des  troupes  contre  les  décrets  de  l'Assemblée  constituante, 
en  1790.  Dans  ces  circonstances  critiques,  il  fit  preuve  d'une 
rare  intrépidité.  Revêtu  de  l'uniforme  de  la  garde  nationale  de 
Metz,  il  rejoignit  ses  rangs  au  milieu  du  feu,  et  le  lendemain  il 
prononça  l'oraison  funèbre  des  braves  Messins  qui  avaient  péri. 

En  1793,  M.  Ladoucette  se  trouvait  en  Suisse,  lorsque  les 
gardes  nationaux  de  Béfort  qui  occupaient  la  frontière  le  char- 
gèrent d'une  mission  très  délicate  auprès  de  M.  Barthélémy,  am- 
bassadeur de  la  république  française.  Cette  mission  avait  pour 
objet  d'obtenir  la  restitution  d'un  certain  nombre  de  montres 
que  des  grenadiers  du  canton  de  Soleure  leur  avaient  payées  avec 
de  faux  assignats.  M.  Barthélémy,  dont  le  caractère  politique  avait 
été  insulté  dans  ce  canton,  refusa  positivement  d'intervenir  dans 
cette  affaire.  Convaincu  de  l'inutilité  de  ses  réclamations  auprès 
du  représentant  de  la  république  française ,  M.  Ladoucette  prit 
le  parti  de  s'adresser  lui-même  au  sénat  de  Soleure  pour  obtenir 
une  juste  réparation.  Il  lui  exposa  que  ,  suivant  le  droit  des  na- 
tions civilisées,  les  fabricateurs  et  distributeurs  de  fausse  mon- 
naie étaient  assimilés  aux  empoisonneurs  et  aux  incendiaires  ,  et 
que  la  Suisse  était  particulièrement  intéressée  à  so  montrer  se- 
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vère  à  l'égard  des  coupables,  puisqu*"!!  était  très  facile  de  contre- 
faire sa  monnaie.  Celte  lettre,  aussi  remarquable  par  la  jus- 
tesse et  la  force  des  idées  que  par  la  convenance  des  formes, 
amena  promptement  une  solution  satisfaisante,  et  les  réclamans 
n'eurentqu'à  s'applaudir  d^avoir  choisi  un  négociateurde  vingt  ans; 
les  montres  furent  rendues,  et  les  faux  assignats  biffés  par  le 
vérificateur  français,  à  Baie. 

L'heureux  dénoûment  de  cette  affaire  valut  à  M.  Ladoucette  de 
nombreuses  félicitations,  et  lui  acquit  particulièrement  l'estime 
et  la  confiance  de  M.   Barthélémy,  qui  le  chargea  plus  tard  de 
quelques  missions  diplomatiques. 

C'est  sous  le  consulat  qu'il  fit  ses  premiers  débuts  dans  la 
carrière  de  l'administration.  M,  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  et 
M.  Chaptal,  ministre  de  l'intérieur,  le  présentèrent,  en  1802,  pour 
une  place  vacante  au  conseil-général  de  la  Seine.  Bonaparte  vou- 
lait investir  de  ces  fonctions  le  général  La  Fayette;  mais  celui-ci 
ayant  décliné  cet  honneur,  M.  Ladoucette  fut  proposé  de  nouveau 
au  premier  Consul,  qui,  frappé  de  l'intérêt  tout  particulier  que  le 
candidat  inspirait  aux  membres  du  conseil ,  voulut  savoir  s'il 
méritait  réellement  ces  témoignages  de  sympathie.  Les  rensei- 
gnemens  qui  lui  furent  donnés  le  satisfirent  à  tel  point  qu''il 
le  nomma  préfet  des' Hautes-Alpes  le  23  germinal  an  X. 

Ici  commence  la  vie  administrative  de  M.  le  baron  Ladoucette, 
une  des  plus  laborieuses  et  des  plus  fécondes  que  l'on  puisse  citer. 
Nos  lecteurs  nous  sauront  gré,  sans  doute  ,  d'en  retracer  rapide- 
ment les  diverses  phases. 

A  l'époque  où  le  nouvel  administrateur  prit  possession  de  la 
préfecture  des  Hautes-Alpes,  immédiatement  après  son  arrivée, 
et  avant  même  de  s'asseoir  au  dîner  que  lui  offrit  le  conseil-général 
du  département,  il  se  hâta  d'écrire  dans  diverses  contrées ,  pour 
qu'on  envoyât  des  grains  et  farines,  ainsi  qu'à  Napoléon  et  au 
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général  Jourdan,  à  l'effet  d'obtenir  la  libre  sortie  de  ceux  du  Pié- 
mont, ([ui  se  trouvait  dans  un  état  transitoire,  et  n''était  pas  encore 
réuni  à  la  France.  Cette  mesure  était  d'une  grande  importance  ; 
car  le  pays  dont  la  direction  lui  était  confiée  se  trouvait  dans  la 
plus  déplorable  situation.  Les  grains  étaient  gelés  sur  pied,  les 
magasins  vides,  l'argent  d'une  extrême  rareté,  les  voies  de  com- 
munication presque  impraticables  ;  partout  régnaient  la  misère  et 
la  désolation.  Dans  un  tel  état  de  choses,  tout  palliatif  était  im- 
puissant :  il  fallait  des  remèdes  prompts,  énergiques;  il  s'agissait 
d'opérer  une  complète  régénération. 

L'accomplissement  d'une  pareille  tâche  offrait  des  difficultés 
sérieuses.  Le  nouveau  préfet  n'en  fut  point  effrayé. — Un  des 
premiers  actes  do  sa  bienfaisante  administration  fut  rétablissement 
d'une  route  sur  le  mont  Genèvre,  qui  put  faciliter  les  communi- 
cations avec  le  Piémont,  et  permît  de  tirer  des  approvisionnemens 
de  cette  contrée.  Sans  tenir  compte  de  la  défense  formelle  du 
directeur-général  des  ponts  et  chaussées,  sans  se  laisser  intimider 
par  les  menaces  de  ce  fonctionnaire,  M.  Ladoucette  ordonna  l'ou- 
verture de  ce  fameux  passage,  et  imprima  aux  travaux  une  vive 
impulsion,  en  appelant  à  son  aide  les  habitans  du  pays  et  les  sol- 
dats de  deux  régimens. 

Le  directeur  des  ponts  et  chaussées ,  dont  l'autorité  avait  été 
méconnue,  se  hâta  de  porter  plainte  au  premier  consul.  Mais 
M.  Ladoucette  n'eut  pas  de  peine  à  justifier  sa  conduite.  Il  dé- 
montra que  Tinsubordination  qu'on  lui  reprochait  était  excusée 
par  la  gravité  des  circonstances,  par  la  situation  exceptionnelle  du 
pays  ;  et  ses  explications  parurent  si  satisfaisantes,  que  Bonaparte 
lui  envoya  immédiatement,  courrier  par  courrier,  25  mille  fr.  qu'il 
avait  avancés  pour  l'exécution  des  travaux,  et  successivement 
quinze  ordonnances  de  40  mille  fr.  chacune,  avec  l'ordre  de  faire 
dresser  le  projet  d'une  route  d'Espag'ie  en  Italie. 
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Celle  création  dont  M.  Ladoucelle  dota  le  déparlement  des 
Hautes-Alpes,  vivement  réclamée  par  l'habile  administrateur, 
exerça  la  plus  heureuse  influence  sur  la  prospérité  du  pays,  et  le 
préfet  reçut  à  cette  occasion,  de  la  part  de  ses  administrés,  les 
témoignages  de  la  plus  vive  gratitude. 

Mais  l'établissement  d'une  route  sur  le  mont  Genèvre  n'était  que 
le  signal  des  améliorations  sans  nombre  qui  allaient  se  succéder 
les  unes  aux  autres.  De  nombreuses  écoles ,  le  perfectionnement 
des  voies  de  communication,  l'ouverture  de  roules   nouvelles, 
des  ponts  construits  ,  des  marais  desséchés,  des  torrens  vaincus, 
des  canaux    creusés ,  une   féconde  impulsion ,   et  de  précieux 
encouragemens  donnés  à  l'industrie  et  à   l'agriculture  ,    l'érec- 
tion à  Embrun  de  la  première  maison  centrale  de  détention 
qu'on   ait  eue  en  France ,    la   fondation   d'un  bureau   central 
de  charité  dans  chaque  chef-lieu  de  justice  de  paix  ,  cinquante 
greniers  d'abondance,  l'institution  d'un  cours  d'accouchement, 
une  Société  académique  sous  le  litre  de  Société  d'émulation  des 
Hautes-Alpes  ^  dont  les  membres  furent  pris  parmi  les  notables 
les  plus  éclairés  du  département,  la  publication  d'un  Journal 
d'Agriculture  et  des  Arts,  Touverture  d'un  musée  central  à  Gap, 
des  mesures  énergiques  contre  les  défrichemens  et  la  dépaissance 
des  bois,  le  recépement  des  parties  rongées  par  la  dent  des  brebis 
et  des  chèvres,  tels  sont  les  témoignages  du  zèle  éclairé,  infatigable, 
de  M.  le  baron  Ladoucelle  pendant  son  séjour  dans  le  département 
des  Hautes-Alpos.  Sous  sa  direction  ,  celte  contrée  subit  tout-à- 
coup  une  complète  métamorphose;  la  voix  de  la  reconnaissance 
dit  encore  que  c'est  principalement  à  lui  qu'elle  doit  les  élémens 
du  bonheur  dont  elle  est  aujourd'hui  en  possession. 

Après  avoir  occupé  pendant  sept  années  la  préfecture  des  Hau- 
tes-Alpes, M.  Ladoucelle  passa  à  celle  de  la  Roër,  en  1809.  Pres- 
qu'aussitôt  après  son  arrivée  à  Aix-la-Chapelle,  les  troupes  anglaises 
débarquèrent  à  Flessingue.  Le  préfet  envoya  sur  ce  point  toute 
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la  force  publique  dont  il  pouvait  disposer,  et  à  l'aide  de  gardes 
nationales  improvisées  dont  il  garnit  les  bords  du  Rhin,  il  parvint 
à  déjouer  les  tentatives  des  partisans  de  l'Autriche. 

Sans  cesse  pénétré  de  la  grandeur  de  sa  mission,  M.  Ladou- 
cette  fit  preuve  d'une  activité  intelligente  dans  le  nouveau  poste 
où  venait  de  l'appeler  la  confiance  du  gouvernement.  Il  parvint  à 
détruire  dans  le  département  de  la  Roér  la  plaie  hideuse  de  la 
mendicité,  en  établissant  un  dépôt  qu'on  a  cité  depuis  comme  un 
modèle  en  France  et  en  Allemagne.  Dix  mille  mendians  se  trou- 
vaient à  Cologne  seulement.  L'industrie  et  le  commerce  trou- 
vèrent en  lui  un  zélé  protecteur.  A  ce  sujet  nous  citerons  l'anec- 
dote suivante  : 

«  Des  manufacturiers ,  afin  de  faciliter  en  Italie  la  vente  d'une 
assez  grande  quantité  de  marchandises  qu'ils  devaient  y  expédier, 
avaient  imité  les  marques  et  les  liserés  que  portaient  les  mar- 
chandises anglaises,  fort  en  réputation  alors  dans  ce  pays.  Mais 
les  agens  du  pouvoir,  trompés  par  cette  ressemblance,  les  confis- 
quèrent. Ces  négocians  vinrent  alors  trouver  M.  Ladoucette,  et 
lui  racontèrent  leur  mésaventure,  le  priant  de  vouloir  bien  leur 
faire  rendre  justice.  Avant  d'accéder  a  leur  demande,  le  préfet 
voulut  s'assurer  par  lui-même  de  la  réalité  de  ce  qu'ils  avan- 
çaient. 11  se  rendit  donc  à  l'instant  dans  leurs  manufactures,  et , 
persuadé  qu'ils  avaient  dit  la  vérité,  il  en  écrivit  à  l'empereur, 
qui  ordonna  immédiatement  la  restitution  des  marchandises  sai- 
sies. » 

La  condition  de  la  classe  ouvrière  excita  aussi  au  plus  haut 
degré  sa  sollicitude.  Il  fit  établir  des  ventilateurs  dans  les  ateliers, 
et  s'occupa  des  caisses  de  prévoyance.  Ses  recommandations  re- 
lativement à  la  durée  du  travail  desenfans  dans  les  manufactures 
révélèrent  un  philanthrope  éclairé,  un  cœur  généreux;  et  depuis 
lors  il  fut  un  des  premiers  à  faire  sentir  la  nécessité  d'une  loi 
spéciale  sur  cet  important  sujet.  En  même  temps  il  donna  une 
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vive  impulsion  aux  travaux  publics,  ouvrit  des  routes,  éleva  des 
digues  contre  le  Rhin,  dota  Cologne  d'un  port  de  sûreté,  etc.,  etc. 

L'invasion  étrangère  vint  clore  la  carrière  administrative  de 
M.  Ladoucetle.  Mais  dévoué  jusqu'au  bout  aux  intérêts  de  l'empe- 
reur, comme  représentant  la  gloire  et  la  dignité  de  la  France,  il 
déploya  les  mesures  les  mieux  concertées,  et  ne  voulut  abandon- 
ner son  poste  qu'à  la  dernière  extrémité. 

A  l'époque  des  cent-jours,  les  habilans  des  Hautes-Alpes  re- 
demandèrent leur  ancien  préfet.  Napoléon  céda  à  leurs  désirs. 
Mais  le  bien  de  l'Etat  obligea  l'empereur  de  l'envoyer  précipi- 
tamment dans  la  Moselle,  où  la  trahison  voulait  livrer  les  places 
fortes  aux  Prussiens ,  qui  se  concentraient  dans  le  grand  duché 
de  Luxembourg.  Par  son  attitude  ferme  et  énergique,  le  préfet 
déconcerta  les  mesures  prises  par  l'ennemi  pour  s''emparer  de 
ces  forteresses  et  devenir  maître  de  la  Lorraine. 

En  i815,  M.  le  baron  Ladoucette  abandonna  les  affaires  pu- 
bliques, et  repoussa  les  offres  brillantes  d'un  gouvernement  qui 
n'avait  pas  ses  sympathies;  malgré  cela,  la  proclamation  qa''il 
adressa  à  ses  administrés  avant  sa  retraite,  le  20  juillet  de  cette 
même  année,  nous  a  paru  si  empreinte  à  la  fois  du  plus  pur  pa- 
triotisme, et  de  cet  esprit  de  conciliation  dont  M.  Ladoucette  a 
donné  tant  de  preuves  dans  le  cours  de  sa  vie,  que  nous  croyons 
faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  la  leur  citant  tout  entière.  Louis  XVIII 
lui-même  en  tenait  cas,  et  en  fît  hautement  l'éloge. 

«t  Habitans  de  la  Moselle , 

«  Le  gouvernement  provisoire  n'existe  plus. 

«  Louis  XVIII  a  reçu  les  soumissions  du  peuple  et  de  l'armée. 
«  L'union  du  roi  et  des  Français  est  le  moyen  de  salut  pour  la 
a  patrie,  objet  constant  de  votre  sollicitude;  que  cette  considé- 
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<  ration ,  présente  à  toutes  vos  pensées ,  prévienne  les  haines , 
«  rallie  toutes  les  opinions  vers  le  monarque  reconnu  par  l'Eu- 
«  rope  qui  honore  ses  vertus  !  Que  vos  ennemis  cherchent  en  vain 
a  à  exciter  des  dissensions  intestines!  elles  serviraient  leurs  des- 
«  seins  ;  c'est  tout  dire  à  des  Français. 

«  Ilabitans  de  la  Moselle,  vous  dont  les  forteresses  et  l'excel- 
«  lent  esprit  seront  toujours  un  des  meilleurs  boulevarts  de 
«  l'État;  vous  qui,  dans  l'espace  de  trois  mois ,  avez,  comme  par 
«  enchantement,  approvisionné  vos  cinq  places,  qui  ne  recevront 
«  jamais  de  troupes  étrangères  ;  réparé  de  vos  bras  les  ouvrages 
c<  de  défense;  fourni  les  moyens  d'habillement,  de  transport; 
«  envoyé  15  mille  de  vos  enfans  sous  les  drapeaux,  où  leur  vœu 
«  est  de  rester  tant  que  les  alliés  n'auront  pas  quitté  la  France  ; 
«  chers  administrés,  veuillez  écouter  la  voix  d'un  magistrat 
«  fidèle  à  l'honneur,  qui ,  dans  ses  premières  années,  en  a  sucé 
«  pour  ainsi  dire  le  lait  parmi  vous;  qui  a  partagé  vos  derniers 
«  dangers,  et  qui ,  dans  sa  retraite,  jouira  encore  de  votre  pros- 
«  périté,  à  laquelle  il  eût  travaillé  avec  charme  en  des  temps  plus 
«   tranquilles, 

€  Habilans  de  la  Moselle,  dans  les  graves  conjonctures  où 
«  nous  sommes,  Louis  XVllI  peut  seul  vous  mettre  en  paix  avec 
«  les  souverains  confédérés,  faire  éloigner  leurs  troupes,  con- 
«  server  intact  le  territoire  français.  Sa  Majesté  ne  voulant  ré- 
«  gner  que  par  la  justice,  repoussant  les  flatteurs,  opprobre  de 
«  la  nation,  méprisant  les  hommes  légers  qui  varient  rapidement 
«  au  gré  de  toutes  les  circonstances,  estime  les  sujets  tels  que 
«  vous,  dont  les  affections  sont  d'autant  plus  solides  qu'elles  ne 
«  se  forment  pas  avec  impétuosité  ;  vous  prouverez  au  Roi  votre 
«  fidélité  respectueuse  en  exécutant  les  lois,  qui  sont  le  palla- 
«  dium  des  monarques  comme  des  peuples  ,  et  en  offrant  le  mo- 
t  dèle  des  qualités  publiques  et  privées.  » 

«  Baron  Ladoucette.  » 
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Rendu  aux  douceursde  !a  vie  de  famille,  l'hommehonorable  dont 
nous  écrivons  la  biographie  consacra  dix-neuf  années  à  la  culture 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  avant  de  se  décider  à  repren- 
dre part  aux  affaires  politiques.  Mais  cette  fois,  c'est  au  sein  du 
parlement  qu'il  fut  appelé  à  jouer  un  rôle  actif. 

Depuis  longtemps  M.  le  baron  Ladoucette  avait  reçu  des  pro- 
positions électorales  dans  le  département  de  la  Moselle,  et  no- 
tamment dans  l'arrondissement  de  Briey.  En  183i,  les  principaux 
électeurs  lui  adressèrent  le  résumé  de  leurs  principes  politiques, 
qui  se  trouvèrent  si  complètement  en  harmonie  avec  les  siens , 
qu'il  se  détermina  à  envoyer  une  profession  de  foi  dont  plusieurs 
phrases  reproduisaient  textuellement  celles  qui  lui  avaient  été  écri- 
tes. Il  fut  donc  élu  à  une  très  grande  majorité,  quoiqu'il  eût  pour 
conçurent  le  député  sortant,  homme  de  mérite  qui  faisait  partie 
d'uneopposilion  avancée,  et  qu'il  déclarât  lui-même  en  outre  n^être 
pas  ministériel  dans  l'acception  de  ce  mot  ;  ceci  nous  paraît  marquer 
d'un  cachet  particulier  le  pays  que  reprétenle  M.  Ladoucette. 

Sa  place  était  naturellement  parmi  les  membres  les  plus  hono- 
rables de  la  chambre  élective,  et  il  apporta  dans  les  débats  parle- 
mentaires cette  indépendance,  ce  zèle  ardent  pour  les  intérêts  et  la 
gloire  delà  nation,  et  en  même  temps  cette  sagesse  et  cette  modé- 
ration qui  avaient  signalé  toutes  les  phases  de  sa  carrière  admi- 
nistrative. 

Essayons  de  rappeler  les  faits  les  plus  saillans,  les  circonstances 
les  plus  remarquables  de  la  vie  politique  de  M.  le  baron  Ladou- 
cette, pendant  les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler. 

En  1835,  lorsque  la  loi  sur  la  responsablilé  des  agens  du 
pouvoir  fut  soumise  aux  délibération  de  la  chambre ,  M.  Ladou- 
cette prit  une  part  active  à  cette  importante  discussion.  —  La  loi 
dont  nous  parlons  avait  principalement  pour  but  de  permettre  à 
tous  les  citoyens  de  traduire  directement  les  agens  inférieurs  de- 
vant les  cours  royales.  Il  signala  avec  force  les  inconvéniens  et 
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les  dangers  d'une  semblable  autorisation.  Il  soutint  avec  raison 
que,  loin  d'offrir  un  caractère  oppressif  et  lyrannique,  l'adminis- 
tration, en  France,  rencontrait  un  frein  naturel  dans  la  surveil- 
lance active  et  le  contrôle  permanent  qu'exerçaient  les  corps  élec- 
tifs ,  la  presse,  le  droit  de  pétition,  et  que  si  l'on  donnait  aux 
citoyens  l'autorisation  de  poursuivre  les  agens  du  pouvoir  sans 
l'avis  du  Conseil  d'État,  on  s'exposait  à  compromettre  la  dignité 
des  fonctionnaires  publics  dans  des  combats  sans  cesse  renais- 
sans,  dans  des  luttes  interminables,  à  refroidir  leur  zèle,  à 
ébranler  leur  désintéressement.  —  Ces  considérations,  présentées 
par  l'orateur  avec  une  lucidité  remarquable,  produisirent  une 
vive  impression  sur  l'assemblée;  le  projet  de  loi  fut  rejeté. 

Dans  le  cours  de  la  même  session,  lorsque  la  chambre  fut  sai- 
sie de  la  proposition  sur  le  défrichement  des  bois,  M.  Ladoucette 
prit  la  parole  contre  ce  projet,  et,  s'appuyant  sur  l'autorité  des 
faits  et  les  enseignemens  de  l'expérience,  il  établit  que  l'adoption 
de  cette  mesure  nuirait  essentiellement  à  l'agriculture,  à  l'indus- 
trie, à  la  température,  à  la  conservation  du  sol  et  des  sources,  aux 
approvisionnemens  de  la  guerre  et  de  la  marine,  au  chauffage  de 
toutes  les  populations.  —  En  rejetant  ce  projet,  l'assemblée  sanc- 
tionna l'opinion  savamment  motive'e  de  M.  Ladoucette. 

Pendant  la  session  de  1836,  il  continua  à  déployer  cette  intel- 
ligence et  cette  activité  féconde  qui,  dès  ses  premiers  débuts  à  la 
chambre,  lui  avaient  concilié  l'estime  et  l'amitié  de  ses  collè- 
gues. C'est,  en  partie,  à  sa  bienveillante  sollicitude  pour  les 
intérêts  généraux  du  pays  qu'est  due  la  loi  sur  les  chemins 
vicinaux,  la  première  loi  pratique  qui  ait  été  faite  sur  cette  ma- 
tière, et  qui  a  déjà  eu  des  résultats  si  importans  et  une  si  heureuse 
influence  sur  la  prospérité  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  de 
l'industrie.  La  navigation  intérieure,  les  chemins  de  fer,  les  routes 
royales  et  départementales  ont  été  aussi  tour  à  tour  l'objet  de  ses 
méditations,  et  les  aperçus  qu'il  a  développés  sur  ces  différens 
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sujets  révèlent  une  intelligence  profonde  des  besoins  du  pays. 

En  1837,  lors  de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  attribu- 
tions municipales ,  M.  le  baron  Ladoucelte,  nommé  président  de 
la  commission  chargée  de  Pexamen  de  ce  projet  de  loi,  fixa  ,  avec 
beaucoup  de  clarté,  la  ligne  de  démarcation  qui  devait  exister  en- 
tre les  attributions  des  maires,  des  conseils  municipaux,  et  celles 
de  l'autorité  supérieure.  Son  discours  fut  accueilli  par  la  chambre 
avec  une  faveur  marquée,  et  exerça  sur  la  discussion  une  véri- 
table influence. 

M.  le  baron  Ladoucette  est  monté  souvent  à  la  tribune  pour 
faire  des  rapports  de  pétitions,  et  il  a  su  répandre  autant  d'inté- 
rêt que  de  clarté  sur  des  questions  parfois  très  arides.  Parmi  ces 
travaux ,  il  en  est  plusieurs  qui  mériteraient  un  examen  appro- 
fondi; mais  ,  renfermé  que  nous  sommes  dans  les  étroites  limites 
d'une  notice  biographique,  nous  ne  pouvons  donner  que  de  ra- 
pides indications. 

Au  sujet  d'une  pétition  relative  à  l'Algérie,  il  prononça,  en 
1836,  ces  paroles  qui  ont  encore  aujourd'hui  tout  le  mérite  de 
l'a- propos,  tout  l'intérêt  de  l'actualité,  et  qui  devraient  être 
sérieusement  méditées  par  nos  hommes  d'Etal  : 

«  Notre  but ,  dit  l'orateur,  c'est  l'établissement ,  la  consolida- 
tion de  l'autorité  française,  le  développement  progressif  d'un  état 
de  choses  qui  fasse  entrer  la  régence  dans  le  mouvement  de  notre 
commerce,  de  notre  industrie,  de  notre  civilisation La  pre- 
mière condition,  c'est  un  plan  de  conduite,  et  l'unité  dans  l'ac- 
tion.... Les  iVrabes,  fixés  définitivement  sur  les  intentions  de  la 
France,  sur  l'importance  qu'elle  attache  à  sa  conquête,  sur  sa 
■volonté  immuable  de  s'y  maintenir,  lui  accorderont  un  respect 
qu'il  sera  difficile  d'imposer  tant  que  la  conservation  même  de 
nos  possessions  en  Afrique  sera  sans  cesse  mise  en  question.  » 

Le  rapport  de  M.  Ladoucette,  sur  les  colons  de  St-Domingue, 
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renferme  sans  contredit  le  premier  historique  fidèle  qui  ait  été 
présenté,  des  événemens  et  de  nos  rapports  avec  celte  île  depuis 
sa  séparation.  Tous  les  juges  compélens,  tous  les  esprits  sérieux, 
tous  les  biographes  se  sont  accordés  à  proclamer  l'incontestable 
mérite  de  ce  document,  destiné  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  un 
des  points  les  plus  intéressans  de  l'histoire  moderne. 

C'est  cet  honorable  député  qui  a  fait  connaître  au  public  les 
négociations  et  le  traité  conclu  avec  Haïti,  avant  que  l'organe  of- 
ficiel du  gouvernement  eût  fait  une  révélation  précise  à  ce  sujet. 
On  sait  que  la  commission  proposait  à  l'unanimité  l'ordre  du  jour, 
relativement  aux  prétentions  des  colons  de  faire  supporter  leurs 
pertes  par  la  métropole.  On  sait  aussi  quelle  sensation  profonde , 
quel  effet  puissant  produisit  le  rapport  de  M.  Ladoucette  et  son 
appel  à  Thonneur  et  à  la  loyauté  du  gouvernement  d'Haïti.  Sti- 
mulée par  les  paroles  de  l'orateur,  cette  république  fit  d'impor- 
tantes concessions  à  ses  créanciers,  dont  les  délégués  proclamè- 
rent hautement  leur  reconnaissance  envers  M.  Ladoucette. 

A  propos  d^une  pétition  relative  à  l'instruction  primaire  des 
filles,  il  a  présenté  des  observations  aussi  exactes  que  bien  senties  : 

«  L'éducation  des  femmes,  dit-il,  peut  être  considérée  comme 
plus  importante  que  celle  des  hommes ,  en  ce  sens  qu'ils  reçoi- 
vent d'elles  les  premiers  élémens ,  ceux  qui  laissent  les  traces  les 
plus  profondes.  Ces  traces  s'impriment  d'une  manière  si  imper- 
ceptible, que  l'on  a  coutume  de  confondre  ce  début  d'éducation 
avec  la  nature  elle-même.  Ainsi  l'on  dit  :  Cet  enfant  est  natu- 
rellement bon  ou  méchant,  parce  qu'on  ne  s'est  pas  aperçu  que 
sur  le  sein  maternel  il  a  commencée  ressentir  de  bons  ou  de  mau- 
vais mouvemens  qui,  fréquemment  répétés,  sont  devenus  de  bon- 
nes ou  de  mauvaises  habitudes.  » 

Cette  pensée  est  d'une  justesse  incontestable;  elle  a  été  souvent 
développée  par  des  écrivains  émincns,  et  notamment  par  M.  Aimé 
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Martin,  dans  un  ouvrage  remarquable  intilulé  :  de  l'Education  du 
genre  humain  par  les  femmes.  M.  Ladoucellc  a  fait  preuve  d'un 
libéralisme  éclairé  ,  en  demandant  qu'elle  pénétrât  enfin  dans  la 
législation ,  et  que  le  pouvoir  comblât  sous  ce  rapport  une  des 
lacunes  les  plus  fâcheuses  de  l'enseignement  public. 

Au  reste,  le  vœu  exprimé  par  l'honorable  député  en  faveur  du 
progrès  de  l'éducation  des  femmes  a  été  pris  en  sérieuse  consi- 
dération dans  plusieurs  localités,  et  beaucoup  d'écoles  normales 
ont  été  établies  en  vue  de  former  des  institutrices. 

M.  Ladoucette  s'est  occupé,  comme  rapporteur,  de  la  salubrité 
et  de  Tembellissement  de  la  capitale  ;  les  avenues ,  les  places 
et  les  rues,  spécialement  le  quartier  des  Invalides ,  qui  s'étend 
depuis  le  palais  de  la  chambre  jusqu'à  la  barrière,  étaient  na- 
guère, comme  on  sait,  dans  un  état  affreux  d'abandon  qui  avait 
soulevé  à  plusieurs  reprises  des  réclamations  très  vives.  L'année 
suivante,  chargé  de  soutenir  un  projet  de  loi  à  cet  égard,  M.  La- 
doucette fit  sentir  les  inconvéniens  d'un  tel  état  de  choses;  il 
éveilla  Taltention  de  l'autorité,  et  d'importantes  améliorations 
furent  le  résultat    de  ses  efforts.   Un  grand  nombre  de   villes 
de  province  ressentirent  aussi  les  effets  de  sa  puissante  inter- 
cession.  Voici  à  cet  égard  un  fait  qui  mérite  d'être  mentionné. 
Marseille  songeait  à  amener  les   flots  de  la  Durance  dans  ses 
environs  et  dans  ses  murs.  Cette  ville,  en  effet,  manquait  d'eau 
à  tel  point  que  la  rivière  qui  traverse  la  ville  était  complètement 
à  sec,  ainsi  que  les  puits.  Mais  le  projet  qu'elle  avait  formé  pour  se 
procurer  un  objet  de  première  nécessité  désiré  depuis  des  siècles 
rencontrait  de   sérieux   obstacles  et  de  grandes  objections.    Il 
était  combattu  avec  toute  l'ardeur  qu'inspire  l'intérêt  person- 
nel   par    le   département   de  Vaucluse,  dans   la    crainte    que 
Texécution  de  ce  plan  ne  fût  préjudiciable  à  ses  canaux.  Frap- 
pée de  cette  dernière  considération,  la  chambre  inclinait  déjà 
vers  l'ajournement,  lorsque  M.  Ladoucette  monta  à  la  tribune, 
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et  fournit  à  l'appui  de  la  demande  des  Marseillais  des  faits  si 
concluans,  des  raisons  si  solides  qu'il  changea  les  dispositions  de 
l'assemblée.  Il  présidait  alors  la  commission  qui  fit  poser  le  prin- 
cipe de  l'ouverture  de  cette  importante  voie  de  communication, 
et  fut,  l'année  suivante,  rapporteur  de  celle  qui  en  fit  adopter 
les  moyens  d'exécution. 

Notre  tâche  serait  longue  si  nous  offrions  à  nos  lecteurs  une 
analyse  même  rapide  de  toutes  les  discussions  auxquelles  cet  ora- 
teur distingué  a  pris  part  pendant  sa  carrière  législative.  Mais  il  est 
des  faits  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence ,  sans  ôter  à 
celte  notice  une  grande  partie  de  son  intérêt.  Nous  mentionne- 
rons particulièrement  ses  rapports  sur  la  dévastation  des  forêts  et 
l'établissement  des  prud'hommes  à  Paris.  A  l'égard  des  conseils 
de  prud'hommes,  un  journal  annonçait  récemment  que  le  mi- 
nistre du  commerce  était  sur  le  point  de  doter  Paris  d'une  insti- 
tution de  ce  genre,  dont  la  création  est  si  désirable  dans  l'état 
d'antagonisme  et  de  lutte  où  se  trouve  si  souvent  le  capital  et  le 
travail.  Nous  ne  doutons  pas  que  dans  cette  question  délicate  le 
gouvernement  aura  voulu  tirer  parti  des  élémens  du  rapport  de 
M.  le  baron  Ladoucette. 

Dans  son  travail,  durant  plusieurs  sessions,  sur  le  déboise- 
ment, il  a  démontré  la  nécessité  de  maintenir,  pour  les  forêts,  le 
régime  exceptionnel  établi  dès  le  moyen-âge,  et  qui  seul  peut 
avoir  des  effets  salutaires  dans  la  situation  fâcheuse  où  elles  sont 
tombées.  Pendant  la  dernière  session,  M.  le  baron  Ladoucette  a  été 
nommé  rapporteur  d'une  pétition  sur  la  liberté  de  l'enseignement, 
et  ce  fut  d'après  son  rapport  et  une  solennelle  discussion  que 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  promis  le  projet  de  loi 
maintenant  soumis  à  la  discussion  de  la  chambre  des  pairs.  Espé- 
rons que  le  gouvernement  pourra  réaliser  enfin  dans  cette  année 
une  des  promesses  de  la  Charte. 
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Cet  honorable  député  a  rendu  aussi  d'éminens  services  dans  la 
commission  des  intérêts  départementaux  et  communaux,  à  la- 
quelle il  a  été  attaché  pendant  presque  toutes  les  sessions  ;  il  y  a 
apporté  le  tribut  de  ses  lumières  et  de  son  expérience,  a  contri- 
bué puissamment  à  éclaircir  une  foule  de  points  administratifs 
qui  étaient  encore  obscurs  ou  controversés;  mais  son  plus  beau 
succès ,  suivant  nous ,  c'est  d'avoir  obtenu  que  les  sommes  à 
verser  comme  prêts  aux  départemens  et  aux  communes  pour 
l'exécution  de  leurs  travaux  extraordinaires  seraient  prises  dans 
ia  caisse  des  dépôts  et  consignations ,  laquelle  se  bornant  à  4  i|2 
pour  100  d'intérêts ,  fournit  ainsi  par  parties  brisées ,  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins,  les  fonds  qui  se  remboursent  de  même 
au  fur  et  à  mesure  des  ressources  locales.  La  caisse  des  dépôts  a 
trouvé  dans  ces  opérations  un  grand  avantage ,  puisqu'elle  place 
ainsi  l'argent  provenant  des  caisses  d'épargne,  et  en  retire  un  1|2 
pour  100  de  plus  d'intérêts,  et  les  départemens  obtiennent  un 
moyen  qui  les  met  à  l'abri  de  toute  prétention  usuraire. 

Quelques  mots  suffiront  pour  caractériser  M.  le  baron  Ladou- 
cette  comme  homme  politique  et  comme  orateur. 

Dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  parlementaire,  on  l'a  vu  con- 
stamment dévoué  à  la  monarchie  et  aux  institutions  constitution- 
nelles, réclamant  avec  ardeur  toutes  les  améliorations  dont  le  temps 
et  l'expérience  ont  constaté  la  nécessité,  travaillant  à  fonder  l'heu- 
reuse alliance  de  l'ordre  et  de  ia  liberté,  de  la  stabilité  et  du  pro- 
grès, veillant  avec  une  inquiète  sollicitude  à  la  défense  des  intérêts 
et  de  la  dignité  de  la  nation,  en  un  mot,  offrant  le  type  du  député 
loyal,  indépendant,  aussi  éloigné  d'une  opposition  passionnée  et 
systématique  que  d'une  docilité  servile  aux  cai)rices  ministériels; 
cette  impartialité  consciencieuse,  cet  amour  de  la  vérité  ont  éveillé 
les  ombrageuses  susceptibilités  des  agens  du  pouvoir,  et  on  les  a 
vus,  à  l'époque  des  deux  dernières  élections,  déployer  les  ressources 
de  l'intrigue  pour  ravir  à  M.  Ladoucelle  toute  chance  de  succès. 
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Heureusement  ces  manœuvres  ont  échoué,  et  on  peut  le  dire,  son 
élection  a  été  l'œuvre  de  toutes  les  familles  de  l'arrondissement. 
Sorti  vainqueur  de  ces  doubles  épreuves ,  l'honorable  député  a 
repris  sa  place  à  la  chambre ,  où  il  poursuit  en  ce  moment  avec 
le  même  zèle  que  dans  les  sessions  précédentes  le  cours  de  ses 
utiles  travaux. 

Considéré  comme  orateur,  il  brille  surtout  par  la  précision  ,  la 
clarté,  l'élégance  plus  douce  que  forte,  plus  gracieuse  qu'énergi- 
que; son  éloquence  a  rarement  de  ces  éclairs  qui  éblouissent,  et 
de  ces  raouvemens  impétueux  et  rapides  qui  passionnent,  quiélec- 
trisent  les  auditeurs ,  mais  elle  les  entraîne  par  la  persuasion  et  le 
langage  de  la  conviction. 

Quand  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  une  carrière  administra- 
tive et  politique  si  féconde  et  si  bien  remplie,  on  croirait  qu'il 
n'a  pu  y  avoir  la  moindre  place  pour  des  préoccupations  d'un  autre 
genre.  Il  n'en  est  rien  pourtant,  M.  Ladoucette  n'a  pas  été  seule- 
ment un  administrateur  distingué,  un  député  laborieux  et  utile;  il 
a  pris  une  place  aussi  parmi  nos  écrivains  les  plus  instruits,  les 
plus  élégans  et  les  plus  spirituels. 

Les  productions  littéraires  de  M.  le  baron  Ladoucette  sont  nom- 
breuses, variées  et  également  remarquables  par  la  solidité  du 
fond  et  le  mérite  de  la  forme.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré,  sans 
doute,  d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

En  l'an  VI,  M.  le  baron  Ladoucette  avait  publié  une  comédie 
historique  en  prose,  Helvétius  à  Voré,  qui  fut  représentée  pour  la 
première  fois ,  sur  le  théâtre  Molière ,  le  26  messidor  de  la  même 
année.  Le  sujet  de  cette  pièce  est  un  acte  de  bienfaisance  que  M.  et 
madame  Helvétius  exercent,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  envers  un 
même  individu.  Voici  comment  s'exprime  sur  celte  production  la 
Semaine  lillér aire,  un  des  recueils  les  plus  estimés  de  ce  temps-là  : 

«   L'auteur  a  la  modestie  de  dire,  dans  un  court  avertissement, 


LADOUCETTE  (M    le  baron).  55 

que  les  amis  du  philosophe,  présens  à  la  première  représentation, 
entraînèrent  les  sufFrages  du  public.  Mais  il  faut,  pour  être  juste, 
chercher  dans  la  pièce  môme  les  causes  du  succès  qu'elle  a  ob- 
tenu en  France  et  à  l'étranger.  Ce  pelit  acte,  écrit  toujours  avec 
naturel,  quelquefois  avec  grâce,  procure  autant  de  plaisir  à  la  lec- 
ture qu'au  théâtre.  H  se  fait  remarquer  par  l'art  avec  lequel  l'au- 
teur groupe,  sans  effort,  autour  du  trait  de  bienfaisance  qui 
forme  le  dénouement  une  foule  d'autres  du  même  genre  qui  ont 
fait  dire  d''Helvétius  :  Ses  actions  ont  réfuté  son  livre  ;  il  s'était 
calomnié.  La  peinture  du  caractère  de  madame  Helvétius  n'est 
pas  moins  aimable  que  celle  de  son  mari.  La  scène  où  ils  sont 
plus  embarrassés  pour  s'avouer  l'un  à  l'autre  une  bonne  action 
que  ne  le  sont  certains  personnages  de  comédie  pour  confesser 
leurs  méfaits,  nous  a  paru  surtout  fort  heureuse. 

Cet  ouvrage  eut  trois  éditions;  on  assure  que  tous  les  bénéfices 
de  la  vente  et  des  représentations,  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 
furent  distribués  aux  malheureux ,  ainsi  que  l'auteur  Tavait  pro- 
mis à  madame  Helvétius. 

M.  Ladoucette  fit  paraître  quatre  ans  après ,  sous  le  titre  de  Phi- 
loclès^  l'imitation  de  YAgathon  deWieland,  qui  jouissait  en  Alle- 
magne d'une  immense  popularité.  Dans  un  temps  où  la  plupart  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  étranger  n'étaient  connus  en  France  que 
d'un  petit  nombre  d'érudits,  c'était  alors  une  heureuse  idée,  une 
tentative  nouvelle  et  hardie  que  d'initier  le  public  aux  richesses 
de  celte  littérature  brillante  qui  s'épanouissait  au-delà  du  Rhin. 
En  choisissant  Wicland,  ce  charmant  écrivain  qui  a  toutes  les  sé- 
ductions, toute  la  grâce  de  l'esprit  français,  M.  le  baron  Ladou- 
cette fit  preuve  de  tact  et  d'intelligence;  tout  en  introduisant 
dans  noire  langue  les  beautés  du  romancier  allemand,  Timitateur 
a  fait  disparaître  une  foule  de  longueurs  et  de  dissertations  mé- 
taphysiques qui  sont  peu  en  harmonie  avec  notre  goût  national , 
ou,  si  l'on  veut,  avec  la  légèreté  de  notre  esprit.  Grâce  à  ces  ha- 
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biles  modifications ,  l'action  du  roman ,  plus  rapide ,  se  soutient 
constamment. 

('elle  production  rallia  les  suffrages  des  littérateurs  français 
et  allemands  ,  et  Wieland  lui-même,  à  qui  l'ouvrage  est  dédié, 
dit,  à  propos  decetle publication  :  «  Je  n'aurais  pas  fait  mon  livre 
aulremcnl,  si  je  l'avais  écrit  pour  des  Français.  »  Philoclès  eut 
trois  éditions. 

Le  Voyage  entre  Meuse  et  Rhin  est  sans  contredit  un  des  ou- 
vrages les  plus  iin[)orlans  de  M.  Ladoucette.  L'auteur  avait  réuni 
les  matériaux  de  ce  travail  pendant  son  séjour  dans  le  départe- 
ment delaRoër.  L'intérêt  des  documens,  l'exaclilude  des  détails, 
le  prestige  de  la  forme,  tels  sont  les  mérites  divers  qui  distin- 
guent le  Voyage  entre  Meuse  et  Rhin.  Ce  livre  est  la  statistique 
i.i  plus  complète  et  la  plus  minutieuse  des  besoins  et  des  richesses 
(le  la  localité;  mais,  grâce  au  talent  de  M.  Ladoucette,  la  slatisli- 
(jiie  n'a  rien  de  cette  froideur  et  de  cette  aridité  qui  rebutent  tant 
fie  lecteurs.  La  sécheresse  de  l'érudition  disparait  sans  cesse  sous 
le  charme  du  style  et  sous  les  fleurs  de  l'iiiiaginalion. 

Cet  ouvrage  parut  sans  nom  d'auteur,  au  moment  du  congrès 
d'Aix-la-Chapelle.  Mais  une  connaissance  complète  des  localités, 
un  rare  esprit  d'observation,  une  entente  profonde  des  détails 
(le  l'administration,  tout  trahissait  M.  le  baron  Ladoucette,  et 
l'anonyme  dont  il  jugea  à  propos  de  s'entourer  ne  put  tromper 
un  instant  la  presse  et  le  public.  Le  Voyage  entre  Meuse  et  Rhin 
fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée  par  les  journaux  français 
et  allemands. 

Une  publication  du  même  genre  intitulée  :  Topographie  ,  his- 
toire, usages,  dialecies  des  llautes-Alpcs ,  obtint  aussi  les  suf- 
frages des  critiques  les  plus  dilïicilcs  et  des  juges  les  plus  com- 
pétens.  M.  Ladoucette  a  divisé  celte  publication  en  trois  parties  : 
la  première  olfre  une  description  topographique  des  vallées  qui 
aboutissent  aux  bassins  formés  par  les  rivières  de  ce  pays  de 
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nionlagncs.  La  seconde  présente  un  historique  complet  de  ces 
contrées,  passées  tour  à  tour  sous  tant  de  jougs  divers.  Chacune 
de  ces  invasions,  en  se  retirant,  a  laissé  sur  le  sol  des  traces  do 
son  passage,  que  l'auteur  interroge  avec  soin  ,  et  qui  deviennent 
le  texte  de  pi(|uanles  dissertations  et  de  conjectures  ingénieu- 
ses. La  troisième  partie  est  consacrée  à  des  tableaux  de  mœurs  et 
à  d'intéressans  aperçus  sur  les  idiomes  de  ces  peuples.  Rien  de 
plus  merveilleux  que  ces  descriptions,  rien  de  plus  étrange  que 
ce  pays,  qui,  au  milieu  des  progrès  de  notre  civilisation,  avait 
conservé  sa  simplicité  primitive,  son  caractère  original,  ses 
mœurs  rudes  et  sauvages. 

En  parlant  de  cet  ouvrage,  un  des  successeurs  de  M.  Ladoucette, 
M.  le  baron  Liégeard,  a  dit  hautement,  à  Paris  et  à  Gap,  qu'il  em- 
portait cet  ouvrage  dans  toutes  ses  tournées,  et  qu'il  y  trouvait 
le  miroir  du  département. 

Nous  avons  appris  aussi  que  M.  le  duc  d'Orléans  ayant  abordé 
un  jour  à  Metz  Tauteur  dans  son  salon,  lui  assura  qu'il  avait  lu  et 
relu  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  et  lui  en  cita  des  pas- 
sages assez  étendus.  —  M.  Ladoucette  réunit,  dit- on,  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  en  publier  une  troisième  édition. 

Tout  en  se  livrant  à  ces  travaux  d'un  genre  sérieux  et  d'un  or- 
dre élevé ,  il  a  trouvé  encore  assez  de  loisirs  pour  s'occuper  de 
compositions  plus  légères. 

Dans  le  Troubadour,  ou  Guillaume  et  Marguerite,  il  a  retracé 
d'une  manière  \ive,  animée  ,  pittoresque,  les  mœurs  si  originales 
de  la  Provence  au  XIP  siècle ,  et  décrit  les  principales  antiquités 
qui  couvrent  le  sol  de  ce  pays.  L'époque  retracée  par  l'auteur  est 
celle  des  cours  d'amours,  des  tournois,  des  combats  poétiques, 
des  joyeux  ménestrels,  des  preux  chevaliers,  des  sentimentales 
châtelaines.  —  Une  action  vive  et  intéressante  tient  sans  cesse  en 
éveil  rintérêt  et  la  curiosité  du  lecteur. 

Ce  livre  parut  en  4824.  On  assure  que  M.  Ladoucette  a  fait 
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exprès  un  voyage  en  Provence,  pour  en  préparer  la  seconde  édi- 
tion, qui  n'a  pas  obtenu,  en  i843,  moins  de  succès  que  la  pré- 
c(''dente. 

En  4827  ,  M.  le  baron  Ladoucelle  publia  son  joli  roman  de 
Robert  et  Léontine,  histoire  du  XVP  siècle.  Coi  ouvrage  a  tout 
le  parfum  des  vieilles  chroni(iues,  toute  la  grâce  des  antiques 
traditions.  L'action  est  dramatique  et  saisissante,  cl  l'on  y  trouve 
cette  exactitude  de  description,  cette  couleur  locale,  qui  répan- 
dent tant  d'intérêt  et  de  charme  sur  les  productions  de  Walter- 
Scott.  De  grandes  physionomies  historiques  y  sont  reproduites 
avec  un  rare  bonheur,  et  elles  sont  nombreuses  :  Charles-Quint, 
Henri  II,  Catherine  de  Médicis,  Diane  de  Poitiers,  Âmbroise 
Paré ,  Rabelais,  etc. ,  etc.  —  Cet  ouvrage  a  été  accueilli  avec  plus 
(le  faveur  encore  en  1843.  On  trouve  à  la  fin  de  cette  seconde 
édition  des  notes  très  instructives. 

ÎNous  citerons  encore  trois  volumes  de  Nouvelles.,  Contes, 
Apologues  et  Mélanges  j  formant  un  recueil  des  plus  intéres- 
sans  et  des  plus  variés.  La  seconde  édition  des  Nouvelles  parut 
en  janvier  dernier;  l'auteur  y  a  rajeuni  les  détails  de  mœurs  et 
usages  par  la  mise  en  action  de  ceux  qu'il  a  trouvés  dans  les  ou- 
vrages récemment  publiés  en  Angleterre  et  en  Russie,  et  dans 
les  documens  officiels  chinois  et  français.  On  annonce  que  la 
seconde  édition  des  Mélanges  paraîtra  bientôt  sous  le  titre  de 
Rose  et  Noir,  que  cet  écrivain  avait  mis  au  jour  peu  d'années 
après  la  comédie  à'Helvétius.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  biogra- 
phies, parmi  lesquelles  on  dislingue  celles  du  comte  Roulay  de  la 
Mcurlhe,  de  M.  Pougens,  du  général  Miollis,  de  Yigée,  de  la 
princesse  Constance  de  Salm  Dick.  L'éloge  de  Rouilli,  qu'il  a 
prononcé  à  la  société  philotechnique,  est  un  digne  hommage 
rendu  au  vénérable  doyen  de  nos  littérateurs. 

A  propos  de  la  société  phiiotechnique,  nous  devons  rappeler  que 
M.  le  baron  Ladoucetle  fut  nommé  ,  il  y  a  quatorze  ans ,  secrétaire 
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perpétuel  de  celle  association  qui,  depuis  près  d'un  demi-siècle , 
concourt  avec  tant  de  zèle  au  progrès  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts.  Ses  rapports  dans  les  deux  séances  semestrielles  mettent  en 
relief  les  travaux  de  ses  collègues.  Il  peint  avec  tant  de  vérité  le 
mérite  de  ceux  que  la  société  a  perdus  et  de  leurs  successeurs  , 
il  enchaîne  avec  un  art  si  peu  apparent  et  si  réel  tous  les  articles 
de  ces  comptes-rendus,  qu'on  se  plaît  à  entendre  des  rapports  si 
arides  de  leur  nature,  et  qu'on  trouve  à  chacun  d'eux  une  phy- 
sionomie nouvelle. 

Cet  estimable  auteur  a  fait  aussi  d'heureuses  excursions  dans 
le  domaine  de  la  poésie  ,  ses  romances  sont  pleines  de  grâce  et  de 
fraîcheur.  Plusieurs  compositeurs  distingués  ont  attaché  à  ces 
inspirations  poétiques  une  musique  piquante  et  légère  qui  a  eu 
de  grands  succès  dans  les  salons. 

Ses  fables  ,  où  une  douce  morale  s'unit  au  prestige  d'une  ver- 
sification élégante  et  facile,  ont  obtenu  les  suffrages  de  tous  les 
hommes  de  goût;  dans  ces  charmantes  compositions,  la  poésie 
prend  toujours  sa  source  dans  les  descriptions  les  plus  exactes  du 
physique  et  du  moral  des  animaux.  —  Nous  citerons  les  deux, 
suivantes  comme  des  modèles  de  concision  et  d'élégance  : 

L'ALOUETTE. 

Ne  va  pas  te  mirer,  imprudente  alouette. 
Crains  le  double  filet  du  perfide  oiseleur  ! 

Les  conseils  d'un  miroir  trompeur 

Ont  perdu  plus  d'une  coquette. 

LE  VIEILLARD  ET  LE  LIMAÇON  (4). 

Au  sortir  des  autels,  l'octogénaire  Orgon 

Vers  son  toit  d'un  pas  lent  traînait  la  jeune  Rose. 

(î)  Celte  dernière  fable  est  du  nombre  de  celles  qui  ont  été  traduites  en  arabe 
dans  un  désert  d'Afrique. 
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Les  filles  du  hameau  montraient  un  limaçon 
Qui  près  de  là  rampait  sur  un  boulon  de  rose. 


Les  vers  suivans,  tirés  de  la  fable  intitulée  :  les  Trois  Règnes, 
prouvent  encore  que  son  style  s'élève  toujours  à  la  hauteur  du 
sujet  qu'il  Iraile. 

FABLE  DES  TROIS  RÈGNES. 

LE  CÈDRE  DIT   AU  LION  : 

Eden  fut  la  patrie 

De  mes  gigantesques  aïeux. 
Très  de  ce  lieu  divin,  quand  j'entrai  dans  la  vie , 

J'entendis  les  concerts  des  cieux; 

Et  dans  une  langue  étrangère 
A  tout  être  vivant  sous  ta  lourde  atmosphère , 
Mes  frères  répondaient  par  leurs  accens  pieux. 
De  la  terre  et  des  airs  une  sève  élancée 

Circule  en  mes  membres  joyeux. 
L'instinct,  disons  mieux  l'ame,  anime  ma  pensée; 
Les  siècles  sont  mes  jours,  je  pressens  l'avenir, 
El  du  passé  je  garde  un  constant  souvenir. 
Quand  silllent  les  autans,  quand  mugit  la  tempête^ 
Dans  leur  antre,  effrayés,  se  cachent  les  lions. 

Cependant  je  dresse  ma  tête, 
Que  dore  le  soleil  de  ses  premiers  rayons  î 
Planant  sur  la  Syrie,  etc.,  etc. 

Toutes  CCS  productions  que  nous  venons  de  signaler,  si  dilï'é- 
rcntes  de  pensées,  de  formes  et  de  couleurs ,  ne  révèlent-elles 
pas  un  talent  plein  de  ressources  et  de  flexibilité  ! 

M,  le  baron  Ladoucette  est  ollicier  de  la  Légion-d' Honneur,  et 
appartient  à  un  grand  nombre  d'académies  françaises  et  étran- 
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gères,  dont  les  mémoires  otîreni  beaucoup  de  ses  ouvrages. 
11  a  provoque  aussi  pendant  plusieurs  années,  dans  la  Société 
royale  des  antiquaires  de  France,  le  travail  qui'se  fait  avec  tant  de 
succès  sur  l'archéologie  nationale-  —  Membre  des  associations  les 
plus  utiles,  telles  que  la  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture, 
celles  d'encouragement  pour  l'Industrie,  [de  Géographie,  d''lns- 
truction  élémentaire,  qu'il  préside,  il  a  pris  une  part  active  aux 
travaux  de  ces  diverses  compagnies. 

M.  le  baron  Ladoucette  a  deux  fils  qui  marchent  sur  ses  traces, 
et  parcourent  avec  succès  la  carrière  de  l'administration.  Tous 
deux  sont  auditeurs  au  conseil  d'état,  sur  lequel  le  plus  jeune  a 
fait  un  travail  remarquable.  L'aîné ,  sous-préfet  à  Saint-Etienne, 
depuis  six  ans,  se  concilie  déplus  en  plus ,  par  son  zèle  et  son  in- 
telligence, l'estime  et  l'affection  de  ses  administrés. 


-4'  r. 
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Les  regrets  qu'un  homme  de  bien,  qu'un  magistrat  intégre  laisse 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  lui  survivent ,  sont  plus  éloquens  que 
tous  les  éloges  adressés  à  sa  mémoire.  Cependant  c'est  une  con- 
solation pour  l'amitié ,  Facquittement  d'une  dette  pour  quelques 
uns ,  une  chose  utile  pour  tous ,  que  de  rechercher  quels  sont  les 
titres  que  peuvent  avoir  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  des  con- 
temporains ceux  qui,  pendant  leur  vie,  se  sont  distingués  par 
leurs  vertus  et  les  services  qu'ils  ont  rendus  au  pays. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  retracer  en  peu  de  mots  la  vie 
simple  et  modeste  d'un  magistrat  dont  la  perte  récente  a  affligé 
si  profondément  la  magistrature  et  le  barreau. 
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M.  Adolphe-Pierre Tarbé  des  Sablons  est  né  à  Melun  le  G  jan- 
vier 1790. 

Son  père,  homme  d'un  mérite  réel,  d'une  instruction  profonde, 
du  caractère  le  plus  honorable,  lui  donna  de  bonne  heure  le  goût 
de  Tétude  et  l'habitude  du  travail;  sa  mère,  dont  les  nombreux 
ouvrages  ont  si  bien  prouvé  l'esprit  aimable  et  distingué,  la  reli- 
gion bien  entendue,  l'éleva  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
Celle  première  éducation  qu^il  reçut  au  foyer  domestique  exerça 
sur  son  avenir  une  heureuse  et  salutaire  iniluence,  et  contribua 
puissamment  à  développer  en  lui  ces  seniimens  de  délicatesse  et 
d'honneur,  cette  piété  douce  et  sincère,  cette  raison  droite  et 
élevée  qui  ne  l'abandonnèrent  jamais  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

11  trouvait  d'ailleurs  dans  les  traditions  mêmes  de  sa  famille 
les  motifs  d'émulation  les  plus  puissans;  un  de  ses  oncles  avait 
été  ministre  des  finances  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  ;  un  autre 
avait  été  député  à  l'Assemblé  législative  et  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  et  plusieurs  de  ceux  auxquels  il  tenait  par  les  liens  du 
sang  et  de  la  parenté  occupèrent  avec  distinction ,  dans  les  di- 
verses carrières  publiques  qu'ils  avaient  embrassées  ,  les  emplois 
les  plus  honorables  et  les  plus  élevés. 

Quand  il  eut  fini  ses  études  au  lycée  Charlemagne,  et  préludé 
par  des  succès  de  collège  aux  succès  d'un  ordre  plus  élevé  qui 
Tattendaient  dans  le  monde ,  il  fit  son  droit  à  Paris  et  se  mit  en 
mesure  d'entrer  dans  la  magistrature. 

A  l'âge  de  22  ans,  il  fut  nommé  substitut  du  procureur  du 
roi  près  le  tribunal  de  Châlons-sur-Marne.  C'était  commencer  bien 
jeune  une  carrière  qui  exige  de  la  part  des  hommes  appelés  à  la 
parcourir  non  moins  de  maturité  que  de  zèle;  sa  modestie,  son 
extrême  réserve  semblaient  ajouter  encore  aux  défiances  que  son 
âge  pouvait  inspirer;  mais  les  nécessités  du  service  le  forçaient- 
elles  à  sortir  de  celle  retenue  qui  lui  était  habituelle  ,  il  marchait 
avec  assurance  et  sans  hésitation  vers  le  but  qu'il  voulait  atteindre, 
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et  chacun  était  étonné  de  voir  avec  quelle  sagacité  et  quelle  fer- 
meté il  savait  soutenir  et  défendre,  quand  ils  étaient  atta(jués  , 
les  intérêts  de  la  société  dont  il  était  le  représentant  et  l'organe. 

Aussi  obtint-il,  en  peu  d'années,  un  avancement  rapide  que  tout 
le  monde,  exepté  lui,  attribuait  à  son  seul  mérite.  Successivement 
substitut  de  chef-lieu  à  Reims  et  à  Versailles,  procureur  du  roi 
à  Mantes  ,  il  fut  nommé,  le  11  juin  1823  ,  substitut  du  procureur 
du  roi  a  Paris.  M.  Bellart ,  qui  avait  été  à  môme  d'apprécier  toutes 
les  qualités  de  son  esprit  et  la  rectitude  de  son  jugement,  écri- 
vait à  sa  mère,  en  lui  annonçant  cette  bonne  nouvelle  :  3  Je  ne 
«  vous  fais  pas  de  compliment,  j'attends  le  vôtre,  car  de  nous 
«   deux,  je  suis  celui  à  qui  cela  fait  le  plus  de  plaisir.  » 

Il  avait  27  ans  alors.  Un  théâtre  plus  vaste  s'ouvrait  devant  lui. 
On  se  demandait  s'il  tiendrait  ce  qu'il  avait  promis,  et  s'il  jus- 
tifierait les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir;  il  ne  laissa  pas 
longtemps  les  esprits  en  suspens,  et  dès  son  début,  il  prit, 
parmi  les  membres  du  parquet  de  Paris,  le  rang  que  lui  assi- 
gnaient rétendue  de  ses  connaissances  et  la  dignité  de  son  ca- 
ractère. 

11  porta  pour  la  première  fois  la  parole  dans  un  procès  politique 
qui  avait  excité  à  un  assez  haut  degré  l'attention  publique.  Un  prê- 
tre, célèbre  dès  lors  par  ses  écrits' et  la  ferveur  de  son  zèle,  plus 
célèbre  encore  depuis  par  ses  variations  et  l'instabilité  de  ses  opi- 
nions politiques  et  religieuses  ,  avait  publié  contre  l'Université  , 
dans  un  journal,  une  lettre  dont  les  termes  peu  mesurés  éveil- 
lèrent l'attention  du  ministère  public.  Des  poursuites  furent 
dirigés  contre  l'éditeur  responsable  ,  et  le  jeune  substitut , 
chargé  de  soutenir  la  prévention ,  le  fit  avec  autant  de  con- 
venance que  de  fermeté,  montrant  ainsi  qu'il  savait  concilier  les 
égards  qu'il  devait  au  caractère  du  prêtre  et  au  talent  de  l'écri- 
vain avec  les  devoirs  de  sa  charge  et  les  intérêts  de  la  société. 

Mais  c'était  surtout  dans  la  discussion  des  affaires  civiles  qu'il 
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brillait  par  la  sùrelé  de  son  jugement  et  la  netteté  de  son  ar- 
gumentation. S'il  n'avait  pas  cette  éloquence  qui  séduit  et  qui 
entraîne  ,  il  avait  ce  langage  ferme  et  mesuré  qui  convient  à  l'or- 
gane du  ministère  public  ,  cette  force  de  raisonnement ,  cette 
logique  pressante  qui  portent  la  conviction  dans  les  esprits  et  les 
subjuguent  en  les  éclairant.  Attaché  successivement  au  service 
des  diverses  chambres  civiles ,  il  portait  la  lumière  dans  les  causes 
les  plus  obscures,  et  ses  conclusions  étaient  pres(|ue  toujours 
adoptées  par  le  tribunal. 

En  1826,  M.  Tarbé  fut  nommé  substitut  à  la  cour,  sur  la  de- 
mande et  sur  la  présentation  de  M.  Jacquinot  Pampclune,  qui 
remplissait  alors  les  fonctions  de  procureur-général. 

Ce  digne  magistrat,  dont  la  surveillance  active  et  intelligente 
s'étendait  à  tous  les  détails  du  service,  voulait  qu'en  matière 
criminelle  il  n''y  eût  pas,  dans  son  ressort,  un  seul  jugement 
rendu  qui  ne  fût  soumis  à  son  examen  et  à  son  appréciation. 
Aussi  tenait-il  rigoureusement  la  main  à  ce  que  tous  les  jugemens 
correctionnels  du  ressort  lui  fussent  envoyés  avec  exactitude.  Si 
la  loi  lui  semblait  avoir  été  ouvertement  violée^  il  attaquait  par  la 
voie  de  l'appel  la  décision  dont  il  voulait  obtenir  la  réformation.  Se 
rencontrait-il  seulement  dans  la  sentence  la  trace  de  quelques 
omissions,  de  quelques  négligences,  de  quelques  irrégularités, 
il  n'usait  pas  des  pouvoirs  rigoureux  qui  lui  étaient  conférés  par 
la  loi,  et  dont  l'exercice  entraîne  le  plus  souvent  pour  les  pré- 
venus des  lenteurs  et  des  frais  considérables;  mais  il  avertissait 
les  officiers  du  ministère  public  des  vices  qu'il  avait  cru  aperce- 
voir dans  la  direction  des  actions,  ou  dans  l'application  des  lois  , 
et  il  les  chargeait  de  veiller  à  ce  qu'à  l'avenir  les  mêmes  fautes , 
les  mômes  erreurs  ne  fussent  pas  reproduites.  Ainsi,  il  mainte- 
nait, autant  que  possible,  l'uniformité  de  la  jurisprudence,  et, 
par  une  surveillance  soutenue,  il  tenait  toujours  en  haleine  et 
attentifs  à  Pexécution  de  leurs  devoirs  les  magistrats  du  ressort. 
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Pendant  loul  le  temps  qu'il  resta  atlaclié  au  parquet  de  la  cour 
royale  ,  soit  comme  substitut ,  soit  comme  avocat- général,  c'est- 
à-dire  pendant  six  années ,  M.  Tarbé  l'ut  chargé  de  cette  partie 
in>porlante  du  service;  il  eut  ainsi  l'occasion  de  traiter,  sous 
forme  de  lettres  et  d'observations,  presque  toutes  les  questions 
que  soulève  l'application  de  notre  droit  criminel,  et  l'ensemble  de 
ces  observations,  dont  il  gardait  soigneusement  la  trace,  forme- 
rait à  lui  seul  un  corps  coin[>let  de  doctrine  en  cette  matière. 

Cependant  le  soin  qu'il  apportait  à  cette  partie  du  service  ne 
nuisait  en  rien  à  l'exactitude  et  à  la  régularité  avec  lesquelles  il 
faisait  le  service  plus  important  encore  des  audiences  civiles  et  de 
la  Cour  d'assises. 

Là  on  le  retrouvait  tel  qu'il  s'était  montré  dès  le  début  de 
sa  carrière,  apportant  dans  l'examen  et  dans  la  discussion  des 
affaires  civiles  le  môme  soin,  la  môme  netteté,  la  même  puis- 
sance d'argumentation  ,  s'attachant ,  dans  les  affaires  criminelles, 
à  ne  s''écarter  jamais  de  cette  ligne  de  modération  qui  fait  la 
force  du  pouvoir,  se  montrant,  dans  toutes  les  circonstances ,  le 
plus  ferme  appui  des  lois,  de  la  morale  et  des  intérêts  de  la 
société. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  exercice,  comme  substitut  à  la 
Cour,  il  eut  Poccasion  de  faire  voir  comment  il  comprenait  les 
droits  et  les  devoirs  du  ministère  public. 

Une  ordonnance  royale,  du  24  juillet  1816,  prononçait  une 
peine  correctionnelle  contre  tout  particulier  détenteur  d''armes 
de  guerre. 

Pendant  dix  ans  cette  ordonnance  avait  été  exécutée  sans  con- 
testation; mais  M.  Tarbé,  chargé  de  soutenir  Pappel  interjeté  par 
le  procureur-général  d'un  jugement  qui  avait  refusé  de  l'appli- 
quer dans  une  espèce  particulière ,  n'hésita  pas  à  reconnaître  que 
cette  ordonnance  était  inconstitutionnelle  en  cette  partie  ;  qu'une 
peine  correctionnelle  ne  pouvait  être  portée  que  par  une  loi,  et 
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que,  par  conséquent,   les  premiers  juges  avaient  avec  raison 
prononcé  l'acquittement  du  prévenu. 

A  peu  près  à  la  même  époque  et  dans  une  autre  affaire ,  il 
fit  preuve  de  la  même  indépendance.    Il  s'agissait  de  savoir  si  le 
règlement   de  1723,  qui  punit   d'une   amende  toute  personne 
exerçant  sans  brevet  la  profession  de  libraire,  devait  être  encore 
appliqué  sous  l'empire  de  la  loi  du  21  octobre  1814,  qui  exige 
également  foblention  du  brevet,  mais  ne  prononce  aucune  peine 
contre  le  contrevenant.  Il  y  avait  sur  cette  question  un  véritable 
conflit  entre  la  Gourde  cassation,  qui  voulait  que  le  règlement  fût 
appliqué ,  et  presque  toutes  les  Cours  royales  du  royaume ,  qui 
refusaient  de  se  conformer  à  la  jurisprudence  de  la  cour  su- 
prême. Les   principes  sur   lesquels   s'appuyait   celte  jurispru- 
dence venaient  d'èlre  sanctionnés  par  un  avis  du  Conseil  d'État , 
rendu  en  exécution  de  la  loi  du  16  septembre  1807,  et  beau- 
coup d'esprits  pensaient  que  l'interprétation  donnée  par  le  con- 
seil devait  avoir  force  de  loi  et  encliaîner  pour  l'avenir  la  décision 
des  cours   et   tribunaux.    M.   Tarbé    pensa   que    le   règlement 
de  4723  devait  continuer  à  être  appliqué;  mais  il  reconnut  en 
même  temps  que  l'avis  du  Conseil  d'État,  rendu  dans  une  espèce 
particulière  ,  ne  devait  pas  avoir  la  portée  qu'on  voulait  lui  attri- 
buer; qu'ainsi,  il  ne  fallait  pas  le  considérer  comme  une  loi 
rigoureuse  qui  enchaînât  la  conscience  des  magistrats,  mais  seu- 
lement comme  l'avis  d'hommes  éclairés  dont  l'autorité  ne  devait 
pas  être  légèrement  rejetée. 

Cette  impartialité,  celte  dignité  que  M.  Tarbé  apportait  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  luiavaienlconcilié  l'estime  de  tous  les 
partis,  et  quand  survint  la  révolution  de  1830,  tout  le  monde  le 
vit  avec  plaisir  conserver  des  fonctions  qu'il  avait  toujours  remplies 
avec  autant  de  modération  que  de  zèle.  Il  reçut  à  celte  époque  un 
avancement  dû  à  l'ancienneté  et  à  la  distinction  de  ses  services, 
et  fui  nommé  avocat- général  à  la  cour  royale  de  Paris. 


TARBÉ  DES  SABLONS.  47 

Le  10  avril  183'2  ,  M.  Taibé  quitta  la  Cour  royale  et  passa  à  la 
Cour  de  Cassation,  toujours  en  (jualité  d'avocat  -  général.  Les 
luttes  ardentes  de  la  cour  d'assises,  et  le  chagrin  que  lui  avait 
fait  éprouver  la  perte  de  sa  jeune  femme,  qu'une  mort  prématurée 
avait  enlevée  à  sa  famille  et  à  ses  amis ,  avaient  altéré  sa  santé  , 
que  les  voyages  qui  lui  avaient  été  ordonnés  et  les  distractions 
qu'on  lui  avait  recommandé  de  prendre,  n'avaient  pu  complète- 
ment rétablir.  Il  avait  besoin  de  calme  et  de  repos,  et  ses  amis  se 
félicitèrent  de  le  voir  appelé  à  remplir  des  fonctions  non  moins 
laborieuses  que  celles  qu'il  venait  de  quitter,  mais  plus  Iran  - 
quilles  et  plus  paisibles. 

Pendant  huit  années  M.  Tarbé  porta  la  parole  en  qualité 
d'avocat-géncral ,  d''abord  à  la  chambre  des  requêtes,  puis  à  la 
chambre  criminelle,  et  enlin  à  la  chambre  civile. 

Son  genre  de  talent  s'adaptait  merveilleusement  à  la  nature  des 
questions  que  la  Cour  de  Cassation  est  appelée  à  résoudre.  Esprit 
fin  et  délié  ,  il  faisait ,  avec  une  sagacité  et  une  sûreté  d'apprécia- 
tion remarquables,  la  part  du  fait  qui  rentre  dans  le  domaine 
souverain  des  juges  du  fond,  et  la  part  du  droit  dont  la  connais- 
sance peut  seule  appartenir  à  la  cour.  Puis ,  quand  il  avait  ainsi 
déblayé ,  pour  ainsi  dire  ,  le  terrain  et  dégagé  les  abords  de  la 
cause  de  tout  ce  (|ui  pouvait  embarrasser  la  discussion  ,  il  posait 
nettement  la  question  à  résoudre,  la  discutait  avec  autorité,  et 
donnait  les  raisons  de  décider  qui,  presque  toujours,  étaient 
adoptées  par  la  cour  telles  qu'il  les  avait  présentées. 

On  peut  se  Aiire  une  idée  des  soins  qu'il  apportait  à  l'examen 
des  affaires,  et  des  recherches  laborieuses  auxquelles  il  se  livrait 
pour  arriver  à  la  démonstration  de  la  vérité  ,  en  se  reportant  aux 
conclusions  qu'il  prit  devant  la  chambre  civile  dans  l'affaire 
des  héritiers  de  M.  le  prince  de  Soubise  contre  le  domaine  de 
l'état.  Il  traita  la  question  de  souveraineté  qui  ressortait  du  procès 
avec  un  talent ,  une  profondeur,  une  érudition  ,  qui  portèrent  la 
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conviction  dans  l'esprit  des  magistrats ,  et  entraînèrent  la  cassa- 
tion de  Tarrôt  qui  avait  été  déféré  à  la  censure  de  la  cour. 

Au  surplus,  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  affaires  de  cette 
importance  qu'il  déployait  le  zèle  ardent  qui  le  poussait  à  la 
recherche  de  la  vérité  ;  toutes  les  affaires ,  quelque  secondaires 
qu'elles  fussent ,  étaient  examinées  par  lui  avec  le  même  soin  , 
avec  la  même  conscience  ,  et  ses  collègues  peuvent  dire  si  le  zèle 
qu'il  apportait  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  se  démentit  jamais 
un  seul  instant. 

En  dehors  de  ses  travaux  d'audience,  il  trouvait  cependant 
encore  du  temps  pour  remplir  d'autres  obligations  que  lui  im- 
posait la  confiance  du  gouvernement,  ou  qu'il  s'imposait  à  lui- 
même. 

C'est  ainsi  qu'il  fit  partie  de  plusieurs  commissions  instituées 
dans  divers  ministères  pour  préparer  des  projets  de  lois  ou  d'or- 
donnances qui  devaient  plus  tard  être  présentés  à  la  sanction 
du  pouvoir  législatif  ou  à  la  signature  du  roi,  et,  au  sein  de  ces 
commissions,  il  se  fit  toujours  remarquer  par  le  soin  qu'il  apportait 
à  l'examen  des  questions  qui  étaient  soumises  à  son  appréciation , 
et  les  lumières  qu'il  répandait  dans  la  discussion. 

Il  concourut  notamment  à  la  préparation  des  ordonnances  des 
17  avril  et  16  juin  1839,  sur  le  système  décimal ,  et  il  donna  à 
celle  occasion  une  nouvelle  édition  du  Manuel  des  Poids  et 
Mesures  qui  avait  été  anciennement  publié  par  son  père. 

Il  prit  part  également  a  la  préparation  d'un  nouveau  projet  de 
loi  sur  les  ventes  judiciaires  d'immeubles,  sur  la  vénalité  des 
offices;  et  il  fui  nommé  président  de  la  commission  chargée  de 
préparer  au  minislère  de  la  marine  un  projet  d'ordonnance  sur 
Torganisalion  et  l'administration  de  la  justice  dans  les  Indes  orien- 
tales. 

Le  temps  qui  lui  restait  au  milieu  de  ces  occupations  multi- 
pliées ,  il  le  consacrait  à  la  rédaction  d'un  ouvrage  important  sur 
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l'organisation  ,  les  attributions  et  la  procédure  de  la  Cour  de  cassa- 
lion,  tant  en  matière  civile  que  criminelle;  cet  ouvrage,  qu'il  fil 
paraître  en  1840,  sous  ce  titre  modeste  :  Recueil  des  Lois  et  Ré- 
glemens  à  ïusagede  la  Cour  de  cassation  ,  contenait,  indépen- 
damment de  ces  lois,  une  introduction  savante  qui  forme  à  elle 
seule  un  traité  complet  sur  la  matière,  et  des  commentaires  pleins 
des  remarques  les  plus  judicieuses,  des  aperçus  les  plus  ingé- 
nieux ,  des  observations  les  plus  intéressantes. 

L'impression  de  cet  ouvrage  était  à  peine  achevée,  lorsqu'^il  (ut 
frappé,  dans  la  force  de  Tage,  et  au  milieu  do  sa  carrière,  par 
une  attaque  de  paralysie,  qui  afïligea  son  corps  sans  nuire  à  la 
liberté  de  son  esprit,  et  qui  devait  en  peu  d'années  le  conduire 
au  tombeau. 

Peut-être,  hélas  !  si ,  au  lieu  de  se  livrer  avec  une  ardeur  impru- 
dente à  ces  travaux  immodérés,  il  avait  prolité  des  momens  de 
loisir  que  lui  laissaient  le  service  des  audiences  et  le  cours  na- 
turel de  ses  occupations ,  pour  se  reposer  et  se  distraire,  ses  amis 
n'auraient-ils  pas  aujourd'hui  à  déplorer  sa  perte!  Peut-être  au- 
rait-il fermé  les  yeux  de  sa  pauvre  mère  dont  le  cœur  a  été  si 
cruellement  brisé!  Peut-être  aurait-il  continué  à  être  le  guide  et 
l'appui  de  ses  jeunes  enfans  qui,  privés  de  leur  mère,  avaient 
reporté  sur  lui  toute  leur  tendresse  et  toutes  leurs  espérances  ! 

H  lutta  contre  la  maladie  trois  années,  trois  années  d'angoisses 
et  de  souffrances  morales  dont  la  religion  put  seule  adoucir  Tamer- 
tume  !  Ne  pouvant  plus  exercer  les  fonctions  du  ministère  public  , 
il  renonça  de  lui-même  à  la  parole,  et  fut  nommé,  le  15  mars 
1841 ,  conseiller  à  la  cour.  Sa  santé  le  tint  pendant  quelques 
temps  éloigné  du  palais.  Mais  quand  elle  se  fut  un  peu  raffermie, 
il  reprit  le  cours  de  ses  travaux  ,  et  il  se  faisait  remarquer  par 
l'exactitude  avec  laquelle  il  assistait  aux  audiences. 

Si  ses  amis  avaient  perdu  Tespoir  d^une  guérison  com- 
plète ,  ils  espéraient  du  moins   que  les  progrés  de  la  maladie 
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élaient  arrêtés,  et  <|ue  de  nouveaux  accidcns  n'étaient  plus  à 
craindre.  Vain  espoir!  les  soins  les  plus  dévoués  et  les  plus  iniel- 
ligens  ne  purent  prolonger  son  existence  au-delà  du  terme  fixé 
par  la  Providence,  et  un  jour,  en  rentrant  du  Palais,  il  fut  frappé 
d'une  nouvelle  attaque  à  laquelle  il  ne  survécut  que  vingt-quatre 
heures. 

Telle  fut  la  vie  du  magistrat  dont  nous  déplorons  aujourd'hui 
la  perte. 

Si  sa  carrière  fut  courte,  elle  fut  noblement  remplie.  Il  venait 
d'atteindre  sa  48^  année  lorsque  la  uiort  le  frappa,  et,  déjà  depuis 
douze  années  il  était  parvenu,  par  la  force  seule  de  sou  mérite,  à 
l'une  des  plus  hautes  positions  de  magistrature  qu'il  soit  permis 
d'ambitionner.  Magistrat  par  goût  et  par  devoir,  il  n'avait  jamais 
voulu  être  autre  chose;  et  c'est  un  fait  qui  mérite  d'être  signalé, 
surtout  à  notreépoque,  parce  qu'il  honore  à  la  fois  et  celui  qui  sut 
se  faire  distinguer  par  son  mérite  et  le  pouvoir  qui  sut  lui  rendre 
justice,  que  cet  avancement  donné  à  un  magistrat  qui,  s'élant 
toujours  tenu  autant  que  possible  éloigné  de  la  politique  ,  n'a- 
vait jamais  cherché  d''autre  moyen  de  distinction  que  le  soin 
qu'il  apportait  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Du  reste, 
aucun  des  honneurs,  aucune  des  récompenses  dus  au  talent  ne 
lui  avaient  fait  défaut.  C'est  ainsi  qu'il  avait  été  nommé  succes- 
sivement chevalier,  puis  officier  dans  l'ordre  de  la  légion-d'hon- 
neur; mais  les  distinctions  flatteuses  dont  il  était  l'objet  ne  lui 
firent  jamais  rien  perdre  de  cette  modestie,  de  cette  simplicité  de 
mœurs  et  de  manières  qui  rehaussaient  encore  son  mérite  et 
donnaient  plus  de  prix  à  ses  qualités. 

Les  vertus  du  magistrat  n'étaient  pas,  en  effet ,  les  seules  qui 
se  faisaient  remarquer  en  lui ,  il  avait  également  celles  de  l'homme 
privé.  Ami  sûr  et  dévoué,  il  n^'oublia  jamais  les  services  qu'on 
lui  avait  rendus,  et  on  le  vit  en  pleine  audience,  à  une  époque 
où  il  y  avait  quelque  courage  à  le  faire,  défendre  la  mémoire  de 
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M.  BellaiL,  dont  il  avait  été  l'élève,  contre  des  attaques  impru- 
dentes et  passionnées.  Non  seulement  il  gardait  avec  leconnais- 
sance  le  souvenir  des  services  qu'on  lui  avait  rendus,  mais  il  ne 
laissait  jamais  échapper  lui-même  l'occasion  d'être  utile  aux  au  très, 
et  il  ne  reculait  devant  aucune  peine,  devant  aucun  sacrifice 
lorsqu'il  s'agissait  d'obliger  une  personne  qui  lui  était  chère.  Aussi 
son  souvenir  vivra-t-il  éternellement  dans  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  ont  été  à  même  d'apprécier  la  bonté 
de  son  cœur  et  la  loyauté  de  son  caractère. 


f 


FRETEAIJ  DE  PENY  (  M.  le  baron  ). 


Parmi  les  grandes  institutions  dont  s'iionore  la  vieille  France, 
la  magistrature  est  particulièrement  digne  de  notre  admiration  et 
de  nos  respects.  Quelles  belles  et  nobles  physionomies  que  celles 
des  Lamoignon,  des  Mole,  des  Lhôpital ,  des  Daguesseau,  et  de 
tous  ces  hommes  d'élite  qui  siégeaient  jadis  dans  nos  parlemens. 
Quel  excès  de  travail,  de  dévouement  et  d'abnégation  que  la  vie  de 
ces  magistrats  illustres  !  Leur  goût  passionné  pour  la  science  n'était 
égalé  que  par  leur  ardent  amour  de  la  justice.  La  sagesse  de  leurs 
décisions,  leur  impartialité  consciencieuse  avaient  pour  base  de 
grandes  connaissances,  en  même  temps  qu'elles  étaient  inspirées 
par  un  profond  sentiment  religieux.  Vivant  dans  la  retraite,  livrés 
à  l'étude  et  à  la  méditation,  donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
qui  honorent  l'homme  et  le  magistrat,  ils  se  mêlaient  rarement 
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au  mouvement  des  passions  et  des  intérêts  qui  s'agitaient  autour 
d'eux  5  et  si  parfois  ils  prenaient  part  aux  affaires  publiques  , 
c'était  pour  calmer  les  haines,  rétablir  l'empire  des  lois,  ramener 
l'ordre  et  l'harmonie  par  l'autorité  de  leur  parole  et  par  cet  heu- 
reux mélange  de  fermeté  et  de  modération  qui  les  caractérisait. 
Souvent  le  prestige  de  leurs  noms  suffit  pour  préserver  l'état  des 
excès  de  l'anarchie  ou  des  tentatives  de  l'arbitraire. 

Cependant  les  hommes  de  93  ne  respectèrent  pas  cette  grande 
institution.  Dans  leur  délire  insensé,  ils  voulurent  effacer  jus- 
qu''aux  derniers  vestiges  de  celte  glorieuse  magistrature  fran- 
çaise. Elle  fut  l'objet  de  la  même  réprobation  qui  frappait  alors 
toutes  les  grandeurs,  toutes  les  illustrations  du  passé. 

Heureusement  la  révolution  n'a  pu  accomplir  entièrement  son 
œuvre  de  destruction.  Quelques  uns  de  ces  hommes  d"'élite  revi- 
vent encore  aujourd'hui  dans  leurs  descendans,  qui  ont  recueilli 
leurs  traditions  et  leurs  exemples,  et  qui  les  conservent  comme 
la  plus  belle  portion  de  l'héritage  que  leur  ont  transmis  leurs 
aïeux. 

M.  Fréteau  de  Pény  est  issu  d'une  de  ces  familles  parlemen- 
taires. —  Son  père,  M.  Fréteau  de  Saint-Just ,  était  conseiller 
de  grand'chambre  au  parlement  de  Paris  avant  la  révolution. 
Estimé,  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  judiciaire,  pour  son  as- 
siduité ,  son  amour  du  travail ,  son  désintéressement  et  sa  sévère 
probité ,  il  se  fit  remarquer  dans  les  assemblées  de  chambre  de 
1787  et  1788,  par  ses  connaissances  historiques,  son  ardent 
amour  pour  le  pays  et  son  dévouement  sincère,  mais  éclairé,  pour 
le  trône  et  pour  le  roi.  Son  austère  franchise  ,  dans  un  discours 
prononcé  en  présence  de  S.  M. ,  à  Tune  de  ces  assemblées ,  en  no- 
vembre 1787,  déplut  au  ministère,  et  motiva,  la  nuit  suivante, 
son  enlèvement  et  son  emprisonnement  dans  la  citadelle  de  Doul- 
lens,  d'où  il  ne  revint  qu'en  mars  de  l'année  suivante,  pour  de- 
meurer exilé  six  mois  encore  à  sa  terre  de  Vaux  le  Pény. 
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Nommé  aux  étals-généraux  de  1789  par  la  noblesse  des  bail- 
liages réunis  de  Melun  et  Moret,  M.  Fréteau  de  Saint- Just  se  pro- 
nonça pour  les  améliorations  dont  le  temps  et  l'expérience  avaient 
constaté  la  nécessité ,  et  que  réclamaient  alors  les  hommes  les  pins 
intelligens  et  les  plus  généreux.  Il  passa  ensuite  avec  la  minorité 
à  la  Chambre  du  tiers-état.  Il  joua  constamment  un  rôle  honorable 
dans  celte  assemblée,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  unir  et  concilier 
les  esprits. — -Dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  M.  Fréteau 
de  Saint-Just  ne  dévia  i)as  un  moment  de  la  ligne  de  modération 
qu'il  s'était  proposé  de  suivre  dès  son  entrée  dans  la  carrière.  De  tels 
principes  durent  lui  attirer  la  haine  du  parti  jacobin.  Aussi  fut-il 
arrêté  comme  suspect  en  1794,  acquitté  cependant  une  première 
fois,  mais  maintenu  à  la  conciergerie  malgré  la  disposition  du 
jugement  qui  le  condamnait  à  demeurer  enfermé  à  Fontaine- 
bleau jusqu'à  la  paix  générale.  Il  fut  de  nouveau  remis  en  juge- 
ment sur  le  même  acte  d'accusation  ,  condamné,  le  14  juin 
de  la  même  année,  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  et 
envoyé  à  l'échafaud  comme  tant  d'hommes  illustres  dont  le  seul 
crime  était  d''aimer  sincèrement  leur  pays  et  de  rester  étrangers 
aux  excès  des  factions  qui  ensanglantaient  alors  la  France.  M.  Fré- 
teau de  Saint-Just  était  alors  âgé  de  quarante-neuf  ans.  Ainsi 
périt  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  la  maturité  des  talens  un  des 
magistrats  les  plus  estimables  dont  nos  fastes  judiciaires  aient 
conservé  le  souvenir. 

Le  fils  de  cet  homme  honorable,  Emmanuel -Jean -Baptiste 
Fréteau  ,  baron  de  Pény,  est  né  à  Paris  en  1775.  Ses  premières 
années  s'écoulèrent  dans  la  maison  paternelle ,  où  il  reçut  une 
solide  et  brillante  éducation.  —  Quand  M.  Fréteau  fut  en  âge  de 
suivre  une  carrière,  les  circonstances  ne  permettant  plus  de 
songer  à  la  magistrature,  on  le  destina  au  service  de  l'artillerie. 
H  subit,  à  Châlons-sur-Marne ,  les  examens  nécessaires,  et  fut 
placé  dans  les  premiers  rangs  du  tableau  d'admission;  maison 
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qualité  d'ancien   noble,  il  se  vit  exclu  par  le  Comité  de  Salut 
public. 

En  1794,  quand  la  Convenlion  fonda  l'École  Polytechnique, 
M.  Fréteau  y  fut  admis.  Les  examens  qu'il  avait  subis  l'avaient 
fait  désigner  pour  être  chef  de  division.  Mais  cette  distinction  lui 
fut  refusée  par  le  même  motif  qui  Tavait  fait  exclure  de  l'école 
d'artillerie. 

En  1795,  il  fut  attaché ,  en  qualité  d'aide-de-camp  ,  au  général 
Menou  ,  et  exerça  ces  fonctions  jusqu''à  l'époque  de  la  destitution 
de  ce  général.  —  M.  Fréteau  abandonna  alors  défmitivement  la 
carrière  militaire,  et  passa  plusieurs  années  dans  la  retraite.  Des 
études  sérieuses,  des  améliorations  rurales,  des  fondations  phi- 
lantropiques  occupèrent  ses  loisirs.  Nommé  membre  du  conseil- 
général  de  Seine-et-Marne ,  il  s''occupa  avec  une  vive  sollicitude 
des  intérêts  de  la  classe  pauvre,  et  travailla  activement  à  extirper 
la  plaie  hideuse  de  la  mendicité.  Pour  atteindre  ce  but,  il  ne 
recula  devant  aucun  sacrifice,  et  d'heureux  résultats  couronnèrent 
ses  efforts. 

On  était  arrivé  à  ce  temps  où  Napoléon,  encore  premier  consul , 
commençait  déjà  à  déployer  toute  la  puissance  de  son  génie  or- 
ganisateur. Sous  l'action  de  son  énergique  volonté,  la  France  su- 
bissant une  heureuse  transformation,  l'ordre  et  l'harmonie  rem- 
plaçaient la  confusion  et  le  chaos  qui  avaient  été  la  conséquence 
inévitable  d'une  longue  crise  politique.  Les  croyances  religieuses, 
les  traditions  séculaires ,  proscrites  par  les  hommes  de  93  ,  trou- 
vaient protection  et  sympathie  auprès  du  chef  de  l'état.  Un  nou- 
veau système  administratif,  fortement  conçu,  habilement  orga- 
nisé ,  étendait  partout  son  influence.  Napoléon  s'était  emparé  des 
élémens  que  la  révolution  avait  dispersés,  il  les  avait  remis  en 
œuvre,  et  un  nouvel  édifice  imposant  et  majestueux  s'élevait  sous 
ses  mains. 


FIIÉTËAU  DE  PÉNY  (M    le  uvao^)  57 

Après  avoir  donné  au  sentiment  religieux  une  nouvelle  impul- 
sion et  une  nouvelle  vie,  après  avoir  imprimé  à  l'administration 
publique  une  organisation  plus  puissante,  le  premier  consul 
songea  à  introduire  d'heureuses  améliorations  dans  l'ordre  judi- 
ciaire. Les  tribunaux  se  recrutèrent  et  s'enrichirent  de  plusieurs 
hommes  d'un  grand  mérite  qu'avait  distingués  le  coup  d'œil  pé- 
nétrant de  Napoléon.  Le  tribunal  de  première  instance  de  Paris 
vit  augmenter  le  nombre  de  ses  membres  ,  et  M.  Fréteau  fut  com- 
pris, en  1803,  dans  cette  promotion  de  nouveaux  magistrats, 
comme  substitut  du  commissaire  du  gouvernement. 

Le  jour  de  l'installation  des  nouveaux  membres,  des  manifes- 
tations de  sympathie,  des  témoignages  de  satisfaction  éclatèrent 
au  sein  de  la  magisture  et  du  barreau.  Jamais  peut-être  aucune 
solennité  judiciaire  n'avait  offert  plus  d'animation,  plus  d'in- 
térêt. Parmi  les  hommes  honorables  que  la  confiance  du  gou- 
vernement appelait  à  siéger  au  tribunal  de  première  instance  de 
Paris,  se  trouvaient  quelques  descendans  de  ces  vieilles  illustra- 
tions parlementaires,  dont  la  douce  majesté  rappelait  ces  grands 
magistrats  qui  avaient  honoré  notre  nation  par  leurs  vertus  et 
leurs  lumières. 

Quelques  uns  des  nouveaux  membres  du  tribunal  prirent  la 
parole  dans  cette  séance.  M.  Fréteau  prononça  un  discours  par- 
faitement en  harmonie  avec  le  but  de  la  réunion  et  les  sentimens 
qu'elle  éveillait  dans  tous  les  cœurs.  Une  circonstance  remar- 
quable donnait  un  nouveau  degré  d'intérêt  à  cette  harangue  judi- 
ciaire. La  salle  où  il  revêtait  la  toge  pour  la  première  fois  était 
celle  où  son  père  avait  siégé  longtemps  comme  membre  de  la 
première  chambre  des  enquêtes.  Sous  l'influence  de  ses  souvenirs, 
sous  l'empire  de  ses  émotions,  M.  Fréteau  trouva  de  nobles  pen- 
sées, des  inspirations  généreuses,  des  accens  pleins  d'une  élo- 
quente sensibilité.  Tout  Tauditoire  était  sous  le  charme  de  sa  pa- 
role entraînante.  —  C'est  un  bel  éloge  pour  l'orateur,  lui  dit  en 
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sortant  de  l'audience,  un  de  ses  collègues,  c'est  un  bel  éloge  pour 
l'orateur  que  les  larmes  de  ceux  qui  Vécoutent. 

Comme  substitut  au  tribunal  de  première  instance,  M.  Fréleau 
porta  la  parole  dans  plusieurs  affaires  importantes,  et  il  fil  preuve , 
dans  ces  occasions,  d'un  talent  remarquable  et  d'une  grande  im- 
partialité. iNous  signalerons  notamment  le  procès  de  l'accoucheur 
Baudeloque  poursuivant  le  docteur  Sacombe  pour  injures  et  dif- 
famations contenues ,  suivant  lui,  dans  plusieurs  numéros  d'un 
journal  que  le  docteur  rédigeait  sous  le  titre  de  Lucine  française. 
Ce  procès  soulevait  une  question  très  délicate.  Il  s'agissait  de 
savoir  quelles  règles  doivent  être  imposées  au  droit  de  critique, 
dans  quelles  limites  il  doit  être  renfermé,  jusqu'où  il  peut  s'éten- 
dre sans  blesser  les  convenances,  sans  porter  atteinte  à  l'hon- 
neur, sans  froisser  de  légitimes  susceptibilités.  Cette  question 
fut  traitée  et  approfondie  par  M.  Fréteau  avec  une  netteté ,  une 
puissance  de  logique  et  un  bonheur  d'expression  qui  lui  valurent 
les  plus  honorables  suffrages.  Nous  citons  textuellement  quelques 
passages  de  cette  lumineuse  discussion  : 

«  Tous  ceux  dont  les  actions ,  les  discours  ou  les  écrits  ont  le 
public  pour  objet,  doivent  se  soumettre  à  sa  critique  ;  du  moment 
où  ils  le  prennent  pour  juge  ,  ils  lui  donnent  le  droit  d'en  exercer 
à  leur  égard  les  fonctions. 

«  Ainsi,  tout  ce  qu*un  citoyen  fait  pour  servir  les  autres,  pour 
les  éclairer  ou  pour  leur  plaire  ,  est  nécessairement  soumis  à  leur 
censure,  toutes  ces  choses  sont  comme  des  titres  en  vertu  des- 
quels il  réclame  de  la  société  son  approbation  ou  sa  confiance  ;  ces 
titres,  chacun  peut  les  discuter  à  son  gré  et  énoncer  son  opinion 
sur  leur  valeur,  parce  que  c'est  du  plus  grand  nombre  de  ces 
opinions  individuelles  que  se  forme  l'opinion  générale  qui  ac- 
corde ou  refuse  le  prix  qu''on  lui  demandait. 

«  Mais  ce  droit  de  censure  connaît  des  bornes  et  est  sou- 
mis H   dos  lois.    Libre  de  s'exercer  sur  tout  ce  qu'on   expose 
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aux  regards  publics,  il  s'arrèle  là  où  s'arrête  cette  publicité;  et 
ce  (jui  n'appartient  qu'à  la  \ie  privée  ,  surtout  ce  qui  est  caché 
dans  le  secret  du  cœur,  ce  qui  touche  à  Phonneur  ou  à  la  con- 
science, sort  de  son  domaine  et  doit  être  à  l'abri  de  ses  atteintes.  » 

Aprèsi  avoir  posé  ces  grands  principes  qui  répandent  une  si 
vive  lumière  sur  la  question  ,  l'honorable  magistrat  est  amené 
naturellement  à  tracer  les  devoirs  du  journalisme.  Son  discours 
renferme  à  ce  sujet  les  considérations  suivantes,  qui  devraient 
être  méditées  sérieusement  par  tous  les  organes  de  la  publicité. 

«  Le  journaliste  est  un  homme  voué  par  état  à  l'exercice  de 
cette  censure  qui  appartient  à  chaque  citoyen  sur  les  autres.  En 
annonçant  publiquement  son  opinion  ,  il  prétend  à  devenir  le 
précurseur  et  le  guide  de  Topinion  publique;  il  l'éveille  et  la 
dirige  sur  tous  les  objets  qui  l'intéressent,  et  lorsque  quei([ues 
hommes  se  présentent  pour  lui  demander  des  récompenses,  il 
discute  leurs  titres,  et  appelle  sur  eux  la  louange  ou  le  blâme. 

«  Vrai  dans  ses  narrations  et  impartial  dans  ses  jugemens,  il 
évitera  le  mensonge  et  la  prévention.  Modéré  dans  son  langage, 
il  ne  perdra  jamais  de  vue  les  égards  dus  à  celui  même  qu'il 
blâme ,  et  au  tribunal  devant  lequel  il  le  cite.  Ami  de  la  science , 
défenseur  de  l'humanité,  ou  sentinelle  de  l'opinion,  il  ne 
négligera  rien  de  ce  qui  pourrait  intéresser  les  progrès  de  la 
science,  les  droits  de  l'humanité  ou  le  bien  de  la  société.  Mais 
toujours  il  respectera  l'homme  en  attaquant  le  vice  ou  Terreur  • 
surtout  ami  de  l'ordre,  il  donnera  constamment  Pexemple  du 
respect  pour  les  bienséances  publiques  et  de  la  soumission  pour 
l'autorité  des  lois. 

«  Mais  s'il  franchit  les  bornes  qui  lui  sont  tracées,  si,  au 
lieu  d'exposer  la  vérité  pour  justifier  la  critique ,  il  raconte  le 
mensonge  pour  motiver  le  reproche  ;  si,  au  lieu  de  discuter  avec 
modération,  il  invective  et  outrage  ;  si,  au  lieu  de  peser  les  ac- 
tions et  la  conduite  extérieure ,  il  prétend  sonder  les  cœurs  et 
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pénétrer  dans  les  consciences  pour  y  chercher  des  sentimens  vils 
ou  coupables,  s'il  aiîecle  de  violer  la  décence  ou  de  braver  l'au- 
lorilé  publique;  dès  lors  il  n'est  plus  le  guide,  mais  le  corrupteur 
de  l'opinion  :  il  fait  d'un  ministère  utile  et  respectable  un  instru- 
ment de  passion  et  de  haine;  il  n''est  plus  qu'un  vil  folliculaire  , 
un  homme  méprisable  et  dangereux.  » 

En  offrant  à  nos  lecteurs  des  citations  de  quelque  étendue  , 
nous  avons  voulu  leur  donner  le  moyen  d'apprécier  la  nature  du 
talent  de  M.  Fréteau  de  Pény.  Les  fragmens  que  nous  venons  de 
reproduire  révèlent  toutes  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  :  sa  logique  est  vive  et  serrée,  sa  discussion  pressante  et 
vigoureuse  ;  son  style  élégant  et  pur,  sans  déclamation,  sans 
vaine  phraséologie  ,  traduit  merveilleusement  toutes  les  nuances 
de  sa  pensée.  Une  haute  moralité  anime  ses  paroles;  guidé  par 
les  inspirations  de  sa  conscience ,  il  ne  s'échauffe,  ne  se  passionne 
que  pour  ce  qui  est  juste  et  vrai. 

Ces  qualités  éminentes  furent  appréciées  par  Napoléon,  et 
quand  la  cour  d''appel  et  celle  de  justice  criminelle  furent  réu- 
nies sous  le  nom  de  cour  impériale ,  M.  Fréteau  fut  appelé  à  cette 
nouvelle  cour  comme  avocat-général.  Dans  cette  haute  position  , 
il  juslilia  la  confiance  du  gouvernement  par  son  ardent  amour  du 
travail,  par  son  zèle  infatigable,  par  l'élévation  et  la  fermeté  de 
son  esprit.  Sous  la  double  influence  de  l'étude  et  de  l'expérience, 
son  talent  se  développait ,  grandissait  chaque  jour.  Pendant 
Texercice  de  ses  fonctions  d'avocat-genéral  à  la  cour  impériale, 
M.  Fréteau  prononça  plusieurs  discours  où  l'on  trouve  de  fortes 
pensées,  des  observations  profondes,  exprimées  avec  une  éner- 
gique précision.  Nous  ne  citerons  qu'un  exemple  :  En  1812, 
l'honorable  magistrat  portait  la  parole  pour  soutenir,  aux  assises, 
une  accusation  d'assassinat ,  et  répondant  à  l'avocat  de  l'accusé, 
qui  prétendait  excuser  son  client  en  alléguant  quelques  signes 
d'exaltation  donnés  par  celui-ci  au  moment  delà  perpétration  du 
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crime,  M.  Fréteau  s'écriait,  en  s''a dressant  aux  jurés  :  Non,  mes- 
sieurs, vous  n'admettrez  pas  une  pareille  excuse.  Le  crime  n'est- 
il  pas  toujours  un  délire  de  l'âme ,  comme  la  vertu  est  la  raison 
du  cœur  ?  —  Ici  la  force  de  la  pensée  n'est  égalée  que  par  le  bon- 
heur de  Texpression.  Jamais  la  raison  et  la  vérité  n'ont  été  plus 
éloquemment  défendues  contre  le  paradoxe  et  le  sophisme.  En 
4813  ,  M.  Fréteau  fut  nommé  membre  de  l'ordre  de  la  Réunion. 

Cependant  la  restauration  avait  eu  lieu  ,  M.  Fréteau  reçut ,  au 
mois  d'août  1814  ,  la  croix  de  la  Légion- d'Honneur,  et  en  février 
4815,  ilfut  nommé  avocat-général  à  la  Cour  de  cassation.  11  fut  privé 
de  ses  fonctions  par  suite  des  événemens  du  20  mars.  Napoléon 
les  lui  rendit  en  avril  suivant;  mais  en  août  de  la  même  année  , 
le  roi  les  lui  ôta  définitivement.  M.  Fréteau  se  retira  alors  à  son 
château  de  Pény,  et  y  passa  quarante  mois  sans  autre  fonction 
que  celle  de  maire  de  sa  commune. 

La  destitution  de  M.  Fréteau  fut  blâmée  presque  généralement  ; 
elle  fut  trouvée  trop  sévère ,  surtout  d'après  cette  considération 
qu'il  était  frappé  seul,  bien  que  plusieurs  magistrats  de  la  Cour 
de  cassation  se  trouvassent  dans  le  même  cas  que  lui.  On  pen- 
sait qu'il  eût  été  plus  sage  et  plus  utile  au  gouvernement  de  ne 
pas  éloigner  de  la  magistrature  un  homme  honorable  qui  joi- 
gnait au  talent  des  souvenirs  historiques.  D'ailleurs,  M.  Fréteau 
comptait  des  amis  nombreux ,  puissans ,  qui  admiraient  ses  ser- 
vices, aimaient  sa  personne,  et  estimaient  son  caractère.  Leurs 
sollicitations  furent  si  pressantes,  leurs  démarches  si  actives,  que 
le  magistrat  disgracié  fut  enfin  rétabli  dans  ses  fonctions  en  4818. 
Il  les  exerça  jusqu'au  mois  d'août  4824. 

A  cette  époque  la  chambre  criminelle  de  la  Cour  de  cassation  , 
près  de  laquelle  il  faisait  le  service ,  eut  à  statuer  sur  le  pourvoi 
du  ministère  public  contre  les  gérans  du  journal  YAristarque. 
Chargé,  par  le  procureur-général,  de  porter  la  parole  dans  ce  pro- 
cès ,  M.  Fréteau ,  guidé  par  les  lumières  de  sa  raison  et  par  les 
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inspirations  de  sa  conscience,  n'hésita  point  à  donner  des  con- 
clusions contraires  au  vœu  bien  connu  du  ministère.  Cet  acte  de 
courageuse  indépendance  froissa  les  ombrageuses  susceptibilités 
du  pouvoir.  M.  Fréteau  se  vit  frappé  d'une  nouvelle  destitution  :  il 
ne  fut  rendu  à  ses  fonctions  qu'en  1826. 

L'année  suivante,  à  l'époque  des  élections  qui  eurent  lieu  par 
suite  de  la  dissolution  de  la  Chambre  des  députés,  il  fut  nommé 
président  du  collège  électoral  d'un  des  arrondissemens  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne.  Sa  position  était  délicate.  Les  suffrages 
des  électeurs  étaient  fixés  d'avance  sur  un  candidat  dont  les  opi- 
nions n'avaient  ni  ses  sympathies  ni  celles  du  gouvernement  5 
mais  sentant  bien  qu'il  lui  serait  impossible  de  changer  ces  dispo- 
sitions, il  ne  s'occupa  que  de  maintenir  l'ordre  et  la  régularité 
dans  les  opérations  qu'il  était  chargé  de  diriger. 

A  la  fin  de  la  première  séance,  M.  Fréteau  prit  la  parole,  et 
dans  une  allocution  écoutée  avec  un  vif  intérêt,  il  parla  aux  élec-. 
teurs  de  l'importance  de  leurs  fonctions,  des  suites  que  pouvait 
entraîner  leur  vote,  de  l'influence  heureuse  ou  funeste  que  leur 
arrêt  pouvait  exercer  sur  les  destinées  du  pays.  Ce  discours,  pro- 
noncé avec  une  chaleur  entraînante,  se  terminait  ainsi  : 

<r  Chacun  de  vous  se  pénétrera  des  graves  conséquences  (\v, 
l'acte  qu'il  va  faire;  chacun  devons  pensera  que  du  bulletin  qu'il 
va  déposer  dans  l'urne  peut  dépendre  en  définitive  l'élection  d'un 
des  députés  de  la  France  ,  et  que  dans  un  moment  difficile  ,  le  vote 
de  ce  député  peut  à  lui  seul  décider  une  résolution  salutaire  ou  fata- 
le; que  ce  vote  peut  à  lui  seul,  dans  un  jour  de  danger,  assurer  la 
paix  et  le  bonheur  public ,  ou  appeler  sur  notre  pays  de  nouvelles 
tempêtes  ;  affermir  le  trône  et  les  libertés  qui  y  sont  attachées  ,  ou 
mettre  ces  libertés  en  péril,  en  ébranlant  le  trône  protecteur  qui 
peut  seul  nous  les  garantir.  Chacun  de  vous,  en  prenant  la  plume, 
songera  qu'il  balance  peut-être  l'avenir  de  sa  patrie  ;  il  songera 
que  la  France  et  le  roi  peuvent  avoir  un  jour  à  lui  demander 
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compte  de  son  suffrage,  cl  qu'il  se  rend  solidaire  envers  eux  des 
suites  qu''entraînerait  le  vole  de  ce  dépulé  qu'il  aura  fait  élire...  A 
ces  graves  pensées,  chacun  de  vous,  Messieurs,  frappé  d''une  reli- 
gieuse lerreur,  se  repliera  sur  lui-même,  repoussera  loi  n  de  lui  loule 
inspiration  étrangère,  de  quelque  part  qu''elle  vienne,  et  oubliant 
tout  autre  sentiment  que  le  véritable  et  pur  amour  du  bien  public, 
inséparable  aujourd'hui  du  maintien  del'ordre  établi  par  la  Charte, 
il  regardera  dans  sa  conscience  ,  et  il  y  verra  écrit  le  nom  du  plus 
digne.  Ah  !  Messieurs  ,  quand  chacun  de  nous  aura  cherché  là  les 
caractères  que  sa  main  devra  tracer,  ne  nous  inquiétons  pas  du  ré- 
sultat de  l'élection  !  A  coup  sûr,  le  nom  qui  sortira  de  celte  urne  sera 
celui  d'un  député  tel  que  la  Franeeet  leroil'altendentdenous  ;  d'un 
citoyen  quiseraà  la  fois  l'intrépide  défenseurdes  libertés  publiques 
et  l'inébranlable  appui  du  trône  constitutionnel  ;  d'un  homme  dont 
la  pairie  honorera  Pindépendance ,  en  même  temps  que  le  monar- 
que estimera  la  sagesse. 

«  Pour  moi,  Messieurs,  appelé  par  un  choix  inespéré  à  vous  gui- 
der dans  une  si  grande  circonstance,  je  ne  puis  prétendre  ici  qu'à 
vous  montrer  la  roule  où  vous  appellent  les  intérêts  de  la  France , 
et  ceux  en  parliculier  d'un  de  ses  plus  beaux  arrondissemens;  mais 
ce  sera  pour  moi  assez  de  bonheur,  si  mon  nom  se  trouve  attaché 
à  une  élection  qui  attire  sur  ce  collège  la  reconnaissance  du  pays 
et  l'approbalion  du  prince;  et  j'aurai  recueilli  assez  de  gloire 
delà  noble  mission  qui  m'a  été  donnée,  si  vous  avez  entendu  avec 
quelque  confiance  ces  accens  d'une  voix  consacrée  depuis  tant 
d'années  à  défendre  la  loi,  la  vérité  et  la  justice,  et  qu'on  n'a  ja- 
mais accusée  de  les  avoir  étouffées  ou  trahies.   » 

Après  l'élection,  un  des  chefs  du  parti  dominant  dans  le 
collège  se  rendit  chez  M.  Fréteau.  Il  lui  dit  qu'il  venait,  au 
nom  de  tous  ses  amis ,  lui  témoigner  leur  satisfaction  de  la  ma- 
nière ferme  et  impartiale  dont  il  avait  présidé  le  collège,  et  ajouta 
qu'ils  regrettaient  sincèrement  qu'une  résolution  irrévocablement 
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arrêtée,  el  rinipossibilité  de  faire  un  second  choix,  ne  leur  eussent 
pas  laissé  le  moyen  de  donner  à  leur  président  un  témoignage  de 
leur  estime  et  de  leur  confiance. 

A  partir  de  cette  époque,  M.  Fréteau  se  reniérma  dans  ses 
fonctions  d'avocat-général  à  la  Cour  de  cassation.  Il  les  reuiplis- 
sait  lorsque  éclata  la  révolution  de  1830.  Toutes  les  existences 
publiques  étaient  ébranlées;  M.  Fréteau  eut  lieu  de  concevoir 
quelques  inquiétudes  sur  la  sienne.  C'est  alors  que  le  courageux 
et  éloquent  défenseur  de  l'inamovibililé  de  la  magistrature  fut 
nommé  procureur-général  à  la  Cour  de  cassation.  Le  jour  même 
où  sa  nomination  fut  connue,  un  de  ses  collègues  de  la  Chambre 
des  députés  lui  ayant  demandé  si  M.  Fréteau  serait  conservé  dans 
ses  fonctions  :  Assurément  y  répondit-il:  c'est  un  magistrat  qui 
honore  le  parquet.  —  Un  pareil  jugement,  émané  d'une  autorité 
aussi  imposante,  est  sans  contredit  le  plus  bel  éloge  de  Thomme 
honorable  dont  nous  venons  de  raconter  la  vie  et  les  travaux. 

En  1833  ,  fatigué  par  une  longue  et  douloureuse  maladie  , 
M.  Fréteau  demanda  et  obtint  d'échanger  son  titre  d'avocat- 
général  à  la  Cour  de  cassation  pour  celui  de  conseiller  à  la 
même  Cour.  Il  figure  maintenant  parmi  les  membres  de  cette 
illustre  compagnie  dont  les  arrêts  ont  répandu  de  si  vives  lu- 
mières sur  toutes  les  parties  de  notre  législation ,  et  il  apporte 
toujours  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche  cette  vigueur  d^in- 
telligence,  cette  pénétration,  cette  sagacité  dont  il  a  donné  tant 
de  preuves  dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 

Une  ordonnance  du  roi,  du  H  septembre  1835,  a  élevé  M.  le 
baron  Fréteau  de  Pény  à  la  dignité  de  pair  de  France,  et  une 
autre  ordonnance,  du  2  juin  1837,  Ta  nommé  officier  de  la 
Légion-d'llonneur. 


/ 


/^ 


UJcY'n 


DWERIVICKI  (m.  le  général). 


Il  est  en  Europe  une  nation  dont  rien  n'égale  l'héroïsme,  si  ce 
n'est  le  malheur  qui  la  poursuit  sans  relâche.  Placée  sous  la  domi- 
nation de  ses  oppresseurs,  elle  s'est  débattue  avec  un  courage  sans 
exemple,  elle  a  grandi  au  sein  de  la  persécution.  C'est  qu'elle 
était  guidée  par  deux  puissans  mobiles,  les  deux  plus  puissans  qui 
aient  jamais  agi  sur  l'intelligence  et  le  cœur  des  hommes ,  l'amour 

de  la  patrie  et  la  foi  religieuse Sous  l'influence  de  celte  double 

inspiration  ,  elle  a  fait  des  miracles  de  dévoûment,  et  Ton  a  vu 
jaillir  du  sol  des  milliers  de  braves  qui,  pour  l'exaltation  des  sen- 
tiraens  ,  l'élévation  du  caractère ,  l'impétuosité  de  l'attaque,  l'ha- 
bileté de  la  tactique  ,  ont  rivalisé  avec  les  héros  les  plus  fameux 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir. 
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Tous  les  peuples  libres  de  l'Europe  s'associèrent  avec  trans- 
port à  ces  généreuses  démonstrations  ,  et  l'on  put  croire  un  mo- 
ment que  la  Pologne  sortirait  victorieuse  de  la  lutte  engagée  con- 
tre elle;  mais  le  machiavélisme  des  gouverneraens  étouffa  bientôt 
ces  sympathies  ardentes  ,  et  un  jour  la  France  indignée  entendit 
retentir  à  la  tribune  ces  désolantes  paroles  :  V ordre  règne  à 
Varsovie.... 

Depuis  cette  époque  les  nobles  enfans  de  la  Pologne  ont  été 
forcés  de  chercher  un  refuge  sur  le  sol  étranger.  Mais,  même  dans 
l'exil,  ils  n'ont  pas  perdu  l'espérance toujours  leur  cœur  pal- 
pite au  nom  de  la  patrie;  toujours  ils  poursuivent  dans  la  mesure 
de  leurs  forces  l'œuvre  de  régénération  qu'ils  ont  entreprise,  et 
je  ne  sais  quel  pressentiment  nous  avertit  que  leurs  vives  aspira- 
tions vers  un  meilleur  avenir  seront  un  jour  réalisées... 

Le  général  Dwernicki  occupe  une  des  premières  places  parmi 
les  infatigables  soutiens  de  la  nationalité  polonaise. 


DwERNicKi  (Joseph)  est  né  à  Varsovie  le  19  mars  1779.  Son 
père  se  trouvant  atteint  d'une  maladie  grave,  sa  mère,  née  Zalens- 
ka ,  s'occupa  de  son  éducation.  Douée  de  toutes  les  vertus  solides 
et  de  toutes  les  qualités  aimables  qui  font  l'ornement  de  son  sexe, 
elle  sut  préparer  le  cœur  et  le  caractère  de  son  fils  à  compatir  aux 
malheurs  d'autrui ,  à  supporter  les  siens  avec  courage,  à  mériter 
l'estime  et  les  sympathies  des  honnêtes  gens ,  et  surtout  à  aimer 
son  pays  et  à  le  servir  avec  zèle  ;  persuadée  que  le  jour  luirait 
enfin  où  les  Polonais  se  lèveraient  pour  reconquérir  leur  indépen- 
dance, elle  l'habituait  à  tous  les  genres  de  fatigues  et  de  priva- 
tions. Les  événemens  ont  prouvé  que  les  soins  de  cette  excellente 
mère  ne  furent  pas  stériles.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Var- 
sovie ,  Joseph  Dwernicki  vécut  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  auprès 
de  sa  mère  ,  qui  habitait  ses  terres  en  Podolie,  province  tombée 
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dans  le  second  parlage  de  la  Pologne ,  sons  la  dominaiion  mos  - 
covile.  En  1800,  il  se  maria  ,  eut  des  enfans,  et  mena  une  vie 
calme  et  paisible.  Mais,  tout  en  goùlanl  les  jouissances  de  la  vie 
de  famille,  il  songeait  au  sort  de  son  pays,  et  nourrissait  dans 
son  cœur  une  haine  ardente  contre  ses  oppresseurs.  En  1806, 
la  nouvelle  que  l'empereur  Napoléon ,  avec  ses  armées  victorieu- 
ses, dirigeait  sa  marche  vers  la  Vistule  réveilla  chez  Dwernicki 
le  désir  généreux  de  concourir  à  la  régénération  nationale,  et ,  de 
concert  avec  son  ami  Trzecieski  (  Augustin  ) ,  il  forma  une  asso- 
ciation de  patriotes  et  prépara  Tinsurrection  de  la  province  ;  mais 
au  moment  où  elle  devait  éclater ,  la  paix  de  Tilzit  fut  conclue  et 
renversa  toutes  les  combinaisons  5  l'entreprise  se  trouva  ainsi  dif- 
férée jusqu'à  ce  qu'une  occasion  favorable  se  présentât  pour  ten- 
ter l'émancipation  de  la  Pologne. 

La  guerre  de  1809  fit  naître  cette  occasion.  A  cette  époque 
deux  escadrons  de  cavalerie  de  Parmée  polonaise  formée  dans  le 
duché  de  Varsovie  parurent,  sous  les  ordres  du  colonel  Stry- 
zeski,  sur  les  bords  du  Dniester  en  Gallicie.  Aussitôt  Dwernicki 
équipa  à  ses  frais  et  arma  avec  une  promptitude  merveilleuse  une 
centaine  d'hommes  à  cheval,  et  rejoint  par  ses  amis  dont  chacun 
emmena  quelques  cavaliers,  il  passa  à  la  tête  de  celte  troupe 
improvisée,  la  rivière  Zbroucz  qui  sépare  la  Podoliede  la  Gallicie, 
et  marcha  vers  l'ennemi  harcelé  par  le  colonel  Slryzeski.  Le 
troisième  jour  il  se  trouvait  déjà  dans  les  camps  polonais  près  de 
Zaleszczyki,  et  après  plusieurs  combats  avec  le  général  autrichien 
Biking  ,  dans  lesquels  il  fit  remarquer  sa  bravoure  personnelle , 
il  contribua  beaucoup  à  la  défaite  de  ce  général ,  qui ,  battu  dans 
les  environs  de  Tarnopol,  fut  forcé  de  capituler  et  de  mettre  bas 
les  armes.  Son  corps  était  composé  de  trois  mille  six  cenls  hom- 
mes d'infanterie,  de  quelques  centaines  de  cavaliers  et  de  trois 
pièces  de  gros  calibre  d'artillerie ,  tous  vieux  soldats  ,  tandis 
que  les  Polonais  n'étaient  qu'au  nombre  de  douze  cenls,  dont 
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<leux  escadrons  seulement  du  colonel  Stryzeski  de  troupes  régu- 
lières. Ce  brillant  début  plaça  tout  d'abord  Dwernicki  au  rang 
(les  illustrations  militaires  de  la  Pologne,  et  lui  valut  d'honorables 
distinctions. 

Durant  Parmistice  de  Vienne,  Dvvernicki  s'occupa  activement 
à  enrôler  les  jeunes  gens  qui  arrivaient  des  provinces  polonaises 
envahies  par  les  Russes.  Bravant  les  cordons  et  les  entraves  de 
tout  genre,  il  parvint  à  réunir  huit  cents  hommes  qui,  à  leur 
entretien  Pologne,  Ibrmèrent  le  15' de  lanciers,  commandé  pas 
le  colonel  Trzecieski,  et  dans  lequel  Dwernicki  avait  le  grade  de 
capitaine.  En  récompense  des  services  éminens  qu'il  venait  de 
rendre  à  son  pays,  le  prince  Joseph  Poniatowski  le  nomma  chef 
d'escadron  dans  ce  beau  régiment,  et  lui  donna  la  croix  militaire 
polonaise  d'or ,  dite  Virtuli  militari. 

Dwernicki  fit  avec  ce  nouveau  grade  la  campagne  de  1812.  Il 
joua  un  rôle  important  dans  la  malheureuse  airaire  de  Mir  :  avec 
deux  escadrons  du  15«  des  lanciers,  exécutant  avec  le  plus  grand 
succès  une  de  ces  charges  brillantes  qui  ont  rendu  la  cavalerie 
polonaise  si  célèbre  dans  les  fastes  militaires  de  l'Europe,  il  sauva 
la  brigade  du  général  Tourno  d'une  destruction  totale,  et  dé- 
gagea un  régiment  qui ,  s'étant  trop  aventuré  en  avant ,  fut  cerné 
par  des  masses  de  cosaques  de  Platow. 

Plus  tard,  Trzecieski  étant  tombé  malade,  le  commandement 
du  régiment  échut  à  Dvvernicki ,  qui  figura  à  sa  tête  pendant 
toute  la  désastreuse  retraite  et  passage  de  la  Bérésina.  Partout 
on  le  vit  occupé  de  ses  soldats  plus  que  de  lui-même,  et,  par 
une  exception  rare,  il  eut  le  bonheur  de  ramener  une  partie  de 
ce  régiment  à  Varsovie,  dans  un  état  satisfaisant. 

En  1813 ,  ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Klish  avec  les 
restes  du  15%  Dwernicki  fut  obligé  de  passer  sur  le  corps 
des  colonnes  ennemies,  et,  s'ouvrant  un  chemin  avec  le  sabre  , 
il  rejoignit  le  général  Lonczynski ,  en  compagnie  duquel  il  fit 
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sa  jonction  avec  la  division  Dombrovvski  en  Saxe.  Ce  beau  fait 
d'armes  lui  valut  la  croix  polonaise  de  chevalier,  et  le  grade  de 
gros-major  dans  le  8^  régiment  de  lanciers,  dont  il  prit  lo  com- 
mandement aux  environs  de  Leipsick.  Les  débris  de  ce  régiment 
étaient  alors  réduits  à  un  détachement  de  «juatre  cents  hommes 
dans  le  plus  mauvais  état 5  mais,  doué  d'un  grand  talent  d'organi- 
sation ,  Dwernicki  utilisa  les  fonds  qui  se  trouvaient  dans  les 
caisses  du  régiment,  et  en  quelques  jours  ces  quatre  cents  hom- 
mes, complètement  équipés  à  Allcnbourg ,  furent  présens  sous 
les  armes-  Lorsque  la  division  Dombrowski  passa  de  la  Saxe  à 
Netziar ,  le  maréchal  Mortier,  envoyé  par  Napoléon  pour  la  passer 
en  revue,  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  au  major  sa  satisfaction 
sur  l'état  de  son  détachement,  qui  contrastait  avec  les  autres  ré- 
gimens  mal  vêtus  et  mal  équipés.  Le  maréchal  fit  obtenir  au  ma- 
jor la  croix  de  la  Légion -d'Honneur,  donna  ordre  au  général 
Dombrowski  de  confiera  Dwernicki  l'organisiJtion  du  4"  régi- 
ment de  lanciers  nouvellement  formé  ,  et  de  le  présenter  au  grade 
de  colonel  et  commandant  de  ce  régiment ,  (jui ,  dans  l'espace 
de  trois  semaines,  avait  été  mis  sur  le  pied  de  guerre. 

Ayant  été  détaché  peu  de  temps  après  contre  le  partisan  prus- 
sien Lutzow ,  le  major  Dwernicki  obtint  sur  lui  des  avantages 
signalés.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  colonel  Kostunecki ,  offi- 
cier de  l'étal-major  du  maréchal  Berthier,  fut  envoyé  pour  prendre 
le  commandement  de  ce  régiment,  et  après  sa  mort  glorieuse ,  la 
voix  des  officiers  et  des  soldats  demanda  pour  chef  le  major 
Dwernicki  5  mais  le  général  Dombrowski  lui  préféra  son  chef 
d'état-major,  le  major  Siementkowski.  Résigné,  et  fort  de  sa  cons- 
cience, Dwernicki  ne  montra  ni  mécontentement  ni  irritation;  il 
redoubla  au  contraire  de  zèle  et  d'ardeur,  et  quand  la  division 
marcha  sur  l'ennemi  retranché  près  de  Wurtemberg,  à  la  tête 
de  trois  escadrons  du  4%  il  chargea  une  colonne  d'infanterie  sué- 
doise,  la  culbuta  et  lui  prit  un  canon. 
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Taiil  de  bravoure  ne  devait  pas  rester  sans  récompense.  La 
plus  précieuse  de  toutes  échut  à  Dwernicki.  Dans  une  revue  géné- 
rale près  de  Duben,  présenté  à  Napoléon  par  le  brave  des  braves ^ 
le  maréchal  Ney ,  le  major  reçut  de  la  main  de  l'empereur  la  croix 


d'olïicier  de  la  Légion-d'Honneur. 


Les  affaires  de  Leipsik  lui  fournirent  l'occasion  de  se  distin- 
guer de  nouveau.  Le  17  octobre,  il  exécuta  ,  à  la  tête  de  son  es- 
cadron, des  charges  brillantes  ;  le  18  ,  rejoignant  le  corps  de  Po- 
niatowski,  il  en  couvrit  les  batteries  et  joncha  de  morts  le  champ 
de  bataille;  enfin  ,  le  19,  désigné  avec  deux  escadrons  du  A*"  et 
un  régiment  de  cuirassiers  polonais,  sous  les  ordres  du  colonel 
Dzickonski,  pour  former  l'arrière-garde  de  toute  l'armée,  Dwer- 
nicki disputa  pied  à  pied  le  terrain,  et  évacua  le  dernier  des  fau- 
bourgs de  Leipsik. 

Lors  de  la  rentrée  sur  le  territoire  français,  les  débris  des 
troupes  polonaises  furent  réunis  à  Sedan  ^  et,  sur  la  demande 
de  l'aide  de  camp  ,  général  Flahaut,  envoyé  par  l'empereur  pour 
réorganiser  la  division  Dombrowski  ,  le  major  Dwernicki  fut 
placé  comme  colonel  en  second  dans  le  régiment  des  Cracus, 
qui  s'organisa  en  quelques  jours  et  prit  ses  cantonnemens  à 
Corbeil. 

A  cette  époque  les  ai  mées  coalisées  avaient  déjà  envahi  le  sol 
français.  Les  troupes  disponibles  à  Paris  et  aux  environs  venaient 
de  recevoir  l'ordre  de  renforcer  le  corps  de  Marmont,  qui  était 
en  pleine  retraite  sur  la  capitale.  Détaché  par  le  général  Pac  (1) , 
avec  trois  escadrons  de  Cracus ,  Dwernicki  arrive  à  Claye ,  et  re- 

(1)  Paris,  ce  26  mars  1814.  à  8  heures  du  soir. 

Monsieur  le  Colonel  , 

En  conséquence  des  ordres  de  sa  majesté  le  roi  d'Espagne  Joseph ,  vous  par- 
tirez sur-le-cliamp  avec  les  trois  escadrons  de  votre  régiment  pour  vous  rendre 
à  Meaux ,  en  passant  par  Claye. 

Une  heure  avant  votre  départ,  vous  enverrez  un  oflicicr  intelligent  avec  les 
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joint l'arrière-garde  de  la  division  Compans,  alors  commandée  par 
le  brave  général  Vincent.  Ce  corps  était  vivement  pressé  par 
l'avant-garde  du  général  prussien  Jork  ;  mais  à  peine  en  vue  de 
l'ennemi,  Dwernicki  s'élance  sur  lui,  charge  sa  cavalerie  deux 
fois  supérieure  en  nombre,  la  culbute,  entame  ses  rangs,  perce 
jusqu'au  centre  du  bourg  ,  et  y  fait  prisonnnier  un  bataillon 
des  chasseurs  prussiens  et  plus  de  cent  hussards  et  cosaques. 
Cette  attaque  imprévue,  trompant  l'ennemi  sur  la  nature  des 
forces  survenues,  fit  gagner  à  la  division  Compans  quelques 
heures  de  repos  dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin  ;  elle  eut 
pour  résultat  immédiat  l'envoi  d'un  parlementaire,  le  colonel 
prussien  Bliicher,  qui  demandait  un  armistice  de  quelques  heu- 
res, afin  de  transmettre  au  gouvernement  français  une  lettre  de 
l'empereur  Alexandre.  Cette  trêve  fut  accordée  pour  six  heures 
par  le  général  Compans.  Pendant  ce  temps,  l'empereur  Ah^xan- 
dre,  qui  entrait  à  Claye,  fil  faire  des  ouvertures  à  Dwernicki 
pour  ébranler  sa  fidélité.  11  lui  représenta  la  cause  française 
comme  perdue,  l'excita,  lui,  citoyen  de  la  Podolie,  à  se  ranger 
avec  ses  soldats  sous  l'étendard  de  son  légitime  souverain,  et 
s'efforça  de  Péblouir  par  le  prestige  des  promesses.  «  Votre  pro- 
«  position  offense  l'honneur  militaire,  répondit  Dwernicki  à  l'en- 
«  voyé  du  czar  ;  l'attachement  des  Polonais  à  la  France  et  à  son 
w  empereur  survivra  dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais 
«  jours.  L'empereur  de  Russie  paraît  avoir  ignoré  qu'on  n'a- 
fourriers  faire  préparer  à  Claye  les  vivres  et  fourrages  qui  vous  seront  néces- 
saires. 

Recevez  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  général  de  division  , 
commandant  la  cavalerie  polonaise, 
Comte  de  PAC. 

P.  S.  En  partant  de  Claye  faites  prendre  à  votre  troupe  pour  trois  jours  de  vivres- 
Si  vous  ne  pouvez  les  obtenir  à  Claye,  ayez  soin  de  vous  en  munir  à  Meaux. 
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"  chute  point  un  officier  loyal  et  un  homme  libre.  »  Deux  fois  Ta- 
genl  d'Alexandre  renouvela  ses  propositions,  deux  fois  il  reçut 
la  même  réponse.  Mais  pendant  ce  temps  les  troupes  ennemies 
opéraient  un  mouvement  sur  la  gauche,  sans  attendre  la  fin  de 
l'armistice.  Le  colonel  Dwernicki  en  donna  sur-le-champ  avis  au 
général  Compans,  qui  aurait  été  coupé  parcelle  manœuvre.  A 
l'instant  même  les  Français  se  replièrent  sur  Paris,  mais  à  peine 
arrivés  sous  Belleville,  une  forte  colonne  de  cavalerie  prussienne 
déboucha  et  se  mit  au  trot  vers  la  barrière  de  Pantin.  Le  colonel 
Dwernicki  se  lance  aussi  lot  à  la  tête  de  ses  Cracus  sous  le  feu 
meurtrier  du  canon ,  regagne  la  barrière  avant  l'ennemi,  le  char- 
ge, et  le  met  en  fuite.  Rentré  à  Belleville,  il  y  combattit  jusqu'au 
dernier  instant,  et  ne  se  retira  qu'à  l'arrière-garde  des  troupes 
qui  abandonnaient  Paris ,  le  dernier  coup  du  canon  coalisé  fut 
encore  tiré  sur  lui. 

Après  l'abdication  de  Napoléon  „  Alexandre  fit  aux  officiers 
polonais  les  avances  les  plus  flatteuses.  Dans  une  entrevue  avec 
le  colonel  Dwernicki,  cet  empereur  lui  adressa  ces  paroles  :  »  Je 
H  vous  donne  ma  parole  que  les  troupes  polonaises  retourneront 
«  dans  leur  patrie  avec  la  cocarde  nationale,  et  qu'elles  la  garde- 
«  ront  à  jamais.   > 

De  retour  en  Pologne,  alors  constituée  selon  le  bon  plaisir  du 
congrès  de  Vienne,  et  gouvernée  d''après  le  caprice  de  l'autocrate, 
Dwernicki  accepta  du  service  ,  dans  l'iniention  formelle  d'être 
utile  à  la  cause  nationale,  et  il  y  commanda  pendant  quinze  an- 
nées le  2''  de  lanciers. 

En  1826,  lors  du  procès  célèbre  des  prisonniers  d'État,  ce  ré- 
giment, étant  de  service  à  Varsovie,  fut  chargé  d'escorter  les  pré- 
venus de  leurs  cachots  jus(ju'aux  salles  d'audience.  Dans  la  crain- 
te d'un  mouvement  populaire,  Dwernicki  reçut  l'ordre  de  distri- 
buer des  cartouches  aux  soldats  ;  mais,  froissé  dans  ses  sentiraens 
de  nationalité  ,  il  dit  avec  confiance  à  Pofficier  de  la  place  qui  lui 
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apportait  CCI  ordre,  qu'il  ne  croyait  pas  qu'en  cas  de  mouvement 
ces  cartouches  seraient  employées  contre  le  peuple.  Ce  propos  , 
rapporté  au  palais,  lui  valut,  ainsi  (ju'au  régiment  Tlionncnr  des 
persécutions  du  grand-duc.  Toutefois,  à  l'occasion  du  couronne- 
ment de  l'empereur  Nicolas,  Dwernicki  fut  promu  au  grade  de 
général  de  brigade  par  droit  d'ancienneté, 

La  révolution  du  29  novembre  éclata ,  et  le  général  Dwernicki 
vit  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  nouvelle.  Promu  au  comman- 
dement d'un  corps  séparé,  fort  de  4,400  hommes  ,  il  reçut  la 
double  mission  de  protéger  Varsovie  contre  l'armée  russe  ,  qui  la 
menaçait  dans  deux  directions,  et  de  se  porter  ensuite  en  Volhynie 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettraient. 

Parti  de  Varsovie  le  9  lévrier  ,  il  s'avança  sur  la  rive  gauche  de 
la  Vistule  jusqu'à  Mniszew,  et  y  passa  le  fleuve  ,  dont  les  glaces 
étaient  au  moment  de  fondre  et  commençaient  déjà  à  se  briser. 
Ayant  été  informé  alors   que  ses  troupes  se  plaignaient  d'être 
depuis  trois  jours  en  campagne  sans  rencontrer  l'ennemi,  Dwer- 
nicki les  harangua  en  ces  termes,  la  veille  du  combat  de  Stoczek, 
en  les  passant  en  revue  :  «  Je  connais  votre  impatience  de  com- 
«  battre  le  plus  tôt  possible,  et  j'en  suis  fier  ;  mais  rassurez-vous; 
«   d'après  les   renseignemens  que  je  viens  de  recevoir ,  je  puis 
«  vous  promettre  pour  demain  une  affaire  qui  sera  chaude ,  car 
«  le  corps  d'armée  que  nous  allons  atteindre  est  de  beaucoup  su- 
«   périeur  en  nombre  et  composé  en  outre  de  vieux  et  aguerris 
«  soldats  ;  mais  tant  mieux,  vous  aurez  d'autant  plus  occasion  de 
«   prouver  que  vous  êtes  enfans  de  la  Pologne.  » 

Un  cri  unanime  se  fit  alors  entendre  dans  tous  les  rangs  : 
Fussent  ils  dix  contre  un,  nous  les  battrons,  et  ne  compterons 
que  leurs  prisonniers  et  leurs  morts. 

Le  lendemain  en  effet  (14  février),  ils  rencontrèrent  le  général 
Geïsmar,  qui  commandait  en  personne  un  corps  de  cavalerie  d'é- 
lite, avec  deux  pulks  de  cosaques  et  deux  batteries  d'artillerie  à 
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cheval.  A  la  vue  des  Polonais  ,  ce  dernier  partagea  son  corps  en 
deux  colonnes,  dont  la  première  devait  les  attaquer  en  tête  et  la 
seconde  sur  le  flanc  droit.  Mais  à  l'instant  même  Dwernicki  fit  de 
telles  dispositions,  que  ces  deux  colonnes  assaillies  par  des  charges 
rapides  et  vigoureuses  furent  culbutées,  battues  et  dispersées  avant 
même  de  pouvoir  se  déployer  ;  Geïsmar  lui-même  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Quatre  cents  morts,  autant  de 
blessés  ,  cinq  cents  prisonniers  ,  onze  pièces  de  canon  avec  train 
et  munitions,  Curent  le  fruit  de  cette  victoire. 

Après  le  combat ,  l'ordre  du  jour  de  Dwernicki ,  comme  tous 
ses  rapports,  harangues  et  ordres,  ne  contenait  que  ce  peu 
de  mots  :  «  Soldats,  hier  je  vous  avais  promis  de  vous  con- 
«  duire  à  l'ennemi,  et  vous,  vous  m'aviez  promis  de  le  vaincre  ; 
«  chacun  de  nous  a  tenu  religieusement  sa  promesse.  En  atten- 
dant les  récompenses  que  ne  manquera  pas  de  vous  accorder  le 
gouvernement  révolutionnaire  ,  vous  avez  déjà  la  plus  belle,  celle 
d'ouvrir  la  campagne  avec  tant  de  succès,  et  d'avoir  prouvé  que 
la  force  brutale  des  esclaves  ne  peut  jamais  tenir  contre  l'enthou- 
siasme du  soldat  libre  qui  combat  pour  la  gloire  et  l'indépendance 
de  son  pays.  Vive  la  Pologne  (1)  ! 

Dès  lors  seulement  le  général  Dwernicki  put  organiser  dans  son 
corps  une  batterie  complète  avec  les  pièces  enlevées  aux  Russes  : 
les  autres  canons  et  les  prisonniers  furent  dirigés  sur  Varsovie. 
Il  en  fit  présent  d'un  ,  le  18  du  même  mois  ,  à  la  garde  nationale 
de  Varsovie,  u  pour  reconnaître,  disait-il,  les  services  que  lui  ont 
«  rendus  en  ce  jour  les  canonnicrs  de  celle  garde  qui  s'étaient 
«  engagés  comme  volontaires  dans  son  corps.  » 

L'artillerie  de  la  garde  nationale  fit  aussitôt  graver  sur  son  ca- 

(1)  Ce  fait,  vraiment  digne  d'admiration,  méritait  ici  une  mention  toute  parti- 
culière en  ce  qu'il  démontre  jusqu'à  quel  point  l'enthousiasme  était  grand  chez 
les  Polonais,  et  combien  la  confiance  que  les  soldats  avaient  en  leur  général 
était  pleine  et  entière. 
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non  rinscri|)lion  suivante  :  <■<  Je  suis  un  des  onze  enlevés  à  Slozcck 
<(  au  fameux  vainqueur  des  Turcs.  Polonais  !  ne  m'abandonnez 
«  qu'avec  votre  dernier  souffle  de  vie.   » 

Après  celle  glorieuse  journée  Dwernicki ,  d'après  les  ordres 
qu'il  avait  reçus,  repassa,  le  17  lévrier,  la  Vistule  à  Gora-Kal- 
warya,  et ,  renforcé  par  la  division  du  brave  général  Siérawski , 
ayant  atteint ,  le  19  ,  près  de  Nowa-Vies  ,  entre  Ryeziwol  el 
Kozienice,  l'avant-garde  du  général  Kreulz,  il  la  battit,  lui  enleva 
quatre  canons,  et  lui  fit  une  centaine  de  prisonniers.  Ayant  ap- 
pris le  môme  jour  que  l'ennemi  tentait  le  passage  du  fleuve 
à  Karczew ,  petite  ville  sur  la  rive  droite  ,  il  rebroussa  chemin, 
cl,  regagnant  Gora-Kalwarya  par  une  marche  forcée,  il  empêcha, 
par  son  apparition  seule,  l'exécution  de  ce  projet. 

Nommé  général  de  divison  à  la  suite  de  ces  brillans  faits  d'ar- 
mes, Dwernicki  marcha,  le  25,  contre  le  général  Kreulz,  qui  te- 
nait position  à  Kozienice,  le  débusqua  et  le  rejeta  sur  la  rive  droite 
de  la  Vistule.  Passant  ensuite  le  fleuve  pour  la  troisième  fois  en 
face  de  Pulawy  ,  il  chassa  de  ce  bourg  un  régiment  de  dragons 
russes  qui  en  avait  commencé  le  pillage.  Le  lendemain  encore , 
surprenant  l'arrière -garde  de  Kreulz,  que  commandait  le  géné- 
ral Ka\ver,  il  la  mit  en  déroute  aux  environs  de  Kurow,  et  s'empa- 
ra de  quatre  pièces  de  canon  et  d'un  grand  nombre  de  prisonniers. 
A  la  suite  de  cet  avantage,  les  Russes^  vivement  poursuivis,  éva- 
cuèrent Lublin ,  qu'occupa  Dwernicki. 

Alors,  débouchant  dans  la  direction  qu'avait  prise  le  général 
russe,  et  le  harcelant  dans  sa  retraite,  Dwernicki  força  Kreutz , 
le  7  mars,  à  repasser  en  toute  hâte  le  Wieprz  sur  plusieurs  points, 
entre  Leezria  et  Krasuyslaw.  Ainsi,  dans  l'espace  de  vingt  jours  , 
le  palatinat  de  Sandomir  et  une  grande  partie  de  celui  de  Lublin 
furent  entièrement  délivrés  des  incursions  de  l'ennemi  ;  et  les  gé- 
néraux Geismar  et  Kreutz  ,  qui  devaient ,  de  concert  avec  Dybicz, 
attaquer  le  même  jour  Varsovie  du  côté  gauche  de  la  Vistule , 
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élunl  ballus  et  dispersés  ,  la  capilaie  n'ayant  plus  licn  à  craindre 
de  ce  côlé,  put  ainsi  employer  loules  ses  forces  contre  Dybicz. 
Sans  cette  manœuvre  habile,  par  laquelle  Dwernicki  contribua 
puissammeut  à  sauver  cette  ville,  la  révolution  eût  clé  peut-être 
anéantie  dés  son  début.  Marchant  ensuite  vers  Zamosc,  il  s'y 
cantonna  jusqu'à  la  fin  de  mars,  les  routes  étant,  à  cette  épo(|ue 
de  dégel,  tout  à  fait  impraticables  dans  le  pays. 

Dans  cette  position  .  obsesvé  et  serré  de  près  par  un  corps  de 
vingt  mille  hommes  que  le  feld-maréchal  Dybicz  avait  détaché 
de  la  grande  armée ,  à  sa  poursuite ,  sous  les  ordres  de  son  chef 
d'élat-major  général  Toll ,  Dvvernicki  sut  non  seulement  se  main- 
tenir sur  un  pied  de  respectable  défensive,  mais  devenant  agres- 
seur à  son  tour,  il  l'inquiéta  par  des  surprises  et  des  escarmouches 
incessantes.  En  même  temps  il  s'occupait  de  ravitailler  Zamosc, 
et  de  renforcer,  grâce  à  de  nouvelles  levées,  sa  garnison  décimée 
par  le  choléra. 

Mais  dès  que  l'état  des  routes  l'eut  permis,  Dwernicki  fit  une 
fausse  démonstration,  le  3  avril,  vers  la  Vistule,  poussa  jusqu'au 
village  de  Zwierzynice,  et,  le  9  du  même  mois,  changeant  brusque- 
ment de  direction,  il  gagna  Krylow  sur  le  Bug,  et  masqua  si  bien 
sa  maFche ,  qu'un  escadron  de  cosaques  qui  y  faisait  le  service 
d'avant-postes  fut  enveloppé  et  pris  avec  son  commandant.  Un 
pont  fut  jeté  sur  le  fleuve  dans  la  nuit  même ,  et ,  le  i  1 ,  le  corps 
polonais  était  sur  l'autre  rive,  en  marche  vers  la  Voihynie.  Dans 
la  journée  môme  il  rencontra  près  de  Poryck  ,  petite  ville  volhy- 
nienne,  le  régiment  de  dragons  russes  de  Karpagol ,  célèbre  dans 
la  guerre  de  Turquie,  le  sabra  en  partie  et  fit  le  reste  prisonnier. 

Continuant  sa  marche  hardie,  Dwernicki  arriva  ,  le  i6  avril,  à 
Horomel  sur  le  Slyr,  oîi  campait  le  général  Ridyger  avec  douze 
mille  hommes  et  une  artillerie  formidable.  Une  alfaire  s'engagea, 
et  l'étoile  de  Dwernicki  lui  fut  encore  fidèle-  Indépendamment 
d'une  forte  canonnade  et  de  la  charge  de  flanc  de  l'infanterie, 
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six  régi  mens  de  cavalerie  chargeaient  vigoureusement  sur  une 
grande  plaine  son  corps  affaibli  par  le  choléra.  La  bataille  se  re- 
nouvelait pour  la  troisième  fois,  cl  toujours  l'ennemi  avait  élé  re- 
poussé. Pendant  l'action  ,  le  cheval  de  Dwernicki  tombe  sous 
lui ,  et  un  officier  du  4^  de  lanciers  ,  nommé  Baum  ,  lui  donne 
le  sien.  En  ce  moment  les  hussards  ennemis  ayant  cerné  les  Po- 
lonais ,  le  désordre  se  mit  dans  les  rangs ,  et  remarquant  quelque 
hésitation,  Dwernicki  s'écria  :  «  Camarades  ,  vous  m'abandon- 
nez !  »  La  voix  de  leur  chef  ranimant  ses  braves  soldats  ,  ils  char- 
gent de  nouveau  avec  impétuosité,  délivrent  le  général,  pour- 
suivent longtemps  les  Russes,  auxquels  ils  enlèvent  encore  quel- 
ques canons  :  mille  Russes  tués  ou  blessés ,  quatre  pièces  démon- 
tées, huit  prises,  deux  cents  prisonniers,  tels  furent  les  résultats 
de  celle  mémorable  journée,  où  chaque  Polonais  avait  quatre 
adversaires  à  combattre. 

Dès  le  lendemain  Dwernicki  passa  le  Styr  à  Rerestezko,  pous- 
sant sa  marche  vers  Kamieniec-Podolski  (1) ,  conformémnt  aux 

(4)  Aussitôt  qiicla  nouvelle  de  l'entrée  en  Volhynic  du  corps  polonais  fut  connue 
à  Kamieniec-Podolski,  le  général  gouverneur  de  cette  province  voulut  s'emparer  de 
la  famille  du  général  Dwernicki,  dans  l'intention,  dit-on,  de  l'envoyer  au  camp  du 
général  Ridyger  qui  marchait  contre  Dwernicki  ,  afin  qu'à  la  première  rencontre 
cette  famille  fût  exposée  en  tête  des  colonnes,  et  mit  ainsi  ce  dernier  dans  la 
cruelle  nécessité  d'éviter  le  combat  et  manquer  ainsi  à  son  devoir,  ou  massacrer 
sa  famille.  —  Nous  aimons  à  croire  ,  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  que  ce  trait 
infâme  est  exagéré;  car,  s'il  en  était  autrement,  il  surpasserait  toutes  les  in- 
ventions de  cruautés  des  temps  barbares.  Mais  ce  que  nous  pouvons  alïirmer , 
c'est  qu'un  détachement  de  cosaques  et  de  gendarmes  fut  \éritablement  en- 
voyé pour  enlever  madame  Dwernicka  avec  ses  trois  filles,  et  les  conduire  à  Ka- 
mieniec.  Ce  détachement,  arrêté  dans  sa  marche  par  un  ouragan  terrible,  ne  put 
arriver  que  fort  tard  à  Zavalé,  village  situé  sur  la  rivière  Zbroucz,  frontière  de 
la  Gallicie  autrichienne,  où  résidait  madame  Dwernicka.  Cette  dernière  ayant 
fait  observer  au  commandant  qu'il  serait  imprudent  de  s'aventurer  la  nuit  dans 
les  montagnes  par  des  chemins  rendus  impraticables  par  le  mauvais  temps, 
elle  obtint  de  lui  que  leur  départ  serait  rerais  au  lendemain  matin.  Mais  profi- 
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ordres  qu'il  avait  reçus  du  généralissime  Skrynecki  ;  cl  traversant 
tour  à  leur  Radziwilow,  Poczaïow,  el  Kolodna,  il  se  trouva  près  de 
Lulince,  et  sur  la  frontière  galliciennc,  eu  face  du  corps  de  Ridy- 
ger,  qui,  renforcé  par  les  divisions  de  KrassowsKi  et  de  Davidow, 
présentait  alors  une  masse  de  vingt  mille  hommes.  A  la  vue  du 
danger  qui  le  menaçait,  le  général  polonais,  par  un  mouvement 
rapide,  se  porta  sur  une  position  élevée  où  il  se  tint  pendant  trois 
jours  sans  pouvoir  décider  l'ennemi  à  lui  livrer  bataille.  Craignant 
de  payer  trop  cher  l'honneur  de  vaincre  cette  poignée  de  braves, 
les  Russes  cherchaient  à  les  tourner  et  à  les  envelopper  ;  Dwernicki 
devina  leur  plan  :  instruit  qu'au  mépris  des  lois  de  la  guerre,  leurs 
délachemens  venaient  de  franchir  la  frontière  et  d''entrer  sur  le 
territoire  gallicien  ,  afin  d'investir  complètement  son  petit  corps 
d'armée,  il  se  décidai  prendre  l'initiative,  se  replia  avec  son  ar- 
tillerie intacte,  ses  prisonniers  elses  bagages,  et  entra  en  Gallicie 
le  27  avril. 

Ce  corps  d'armée  qui ,  en  si  peu  de  temps  ,  rendit  tant  de  ser- 
vices et  déploya  tant  d'activité  et  d'énergie,  était  composé  de  dix- 
huit  escadrons  de  cavalerie  que  Dwernicki  avait  organisés  lui-mé- 

lani  de  robscurité  et  trompant  la  vigilance  de  ses  gardiens,  elle  parvint  à  sc- 
chapper  par  le  jardin  avec  ses  enfans  et  à  gagner  la  chaumière  d'un  brave 
paysan  qui,  connaissant  la  rivière,  la  leur  lit  passer  à  gué.  Une  des  filles  de  ma- 
dame Dwernicka  se  voyant  près  d'être  engloutie  poussa  un  cri  qui  faillit  leur 
être  fatal  ,  car  il  donna  l'éveil  aux  cosaques  qui  gardaient  la  frontière  ;  ceux-ci 
ne  pouvant  distinguer  dans  l'obscurité  ce  qui  se  passait  auprès  d'eax,  tirèrent 
plusieurs  coups  dans  la  direction  d'où  le  cri  était  venu,  mais  nos  fugitives  ne 
reçurent  aucune  atteinte  et  en  furent  quilles  pour  la  peur.  C'est  ainsi  qu'elles 
ar.-ivèrcnien  Gallicie,  où  elles  restèrent  jusqu'à  la  findela  révolution,  grâceàThos- 
pilalilé  généreuse  d'un  honorable  citoyen,  M.  Juste  Modzeleski ,  et  à  la  protection 
du  gouvernement  autiichien.  Toutefois,  ce  passage  nocturne  pendant  une  horri- 
ble tempête  fut  funeste  à  madame  Dwernicka  :  la  frayeur,  le  refroidisscmeni  et 
Ifes  chagrins,  joints  aux  nouvelles  persécutions  qui  ratteigiiircnl  après  sa  rentrée 
en  Podolie,  altérèrent  sa  santé  cl  la  conduisirent  promplemonl  au  tombeau. 
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me  en  moins  de  quatre  semaines,  et  de  quatre  bataillons  d'infan- 
terie de  nouvelles  levées,  équipés  et  armés  à  la  hâte,  et  desix|pièces 
(rartillerie  de  trois  ,  servies  par  des  volontaires  enrôlés  le  jour 
même  du  départ  de  Varsovie. 

Sans  aucun  renfort ,  soit  en  hommes,  soit  en  che\aux ,  depuis 
son  entrée  en  campagne,  décimé  par  les  combats  et  par  les  fati- 
gues, ravagé  par  le  choléra,  en  butte  à  des  privations  de  tout  genre, 
manquant  de  vivres  et  de  fourrages,  et  parfois  à  la  veille  d'expirer 
d'inanition,  ce  corps  ne  comptait,  le  19  avril,  jour  de  la  bataille 
de  Boremel,  que  trois  mille  cinq  cents  soldats,  en  y  compre- 
nant nne  centaine  de  volontaires  qui  s'y  étaient  joints  dans  sa 
marche.  Le  jour  de  la  retraite  de  Gallicie ,  il  était  réduit  à  deux 
mille  cinq  cents  hommes. 

Malgré  cette  catastrophe,  Dwernicki  espérait  encore  en  sortir, 
persuadé  que  le  corps  polonais  du  général  Sierawski ,  qui  se 
trouvait  dans  le  Palatinat  de  Lublin ,  viendrait  à  son  secours , 
ou  bien  qu'une  insurrection  en  Volhynie  et  en  Podolie  devant 
éclater,  dans  un  des  deux  cas  les  démonstrations  sur  les  der- 
rières de'  Ridyger  le  forceraient  à  débloquer  pour  ainsi  dire  le 
corps  polonais  retiré  en  Gallicie ,  et  mettrait  Dwernicki  en  me- 
sure de  rentrer  en  Volhynie,  ce  qu'il  pouvait  faire  en  conscience, 
n'ayant  pas  donné  sa  parole  d'honneur  au  colonel  autrichien 
Fah  de  rester ,  mais  seulement  que  son  entrée  momentanée  en 
Gallicie  n'avait,  sous  aucun  rapport,  des  vues  hostiles  envers  l'Au- 
triche. Cette  idée  décida  Dwernicki  à  s'arrêter  auprès  d'un  petit 
village  appelé  Klebanowka,  situé  à  une  lieue  de  la  Frontière,  et 
à  retarder,  sous  un  prétexte  quelconque,  le  désarmement  que  les 
autorités  autrichiennes  accourues  se  pressaient  de  mettre  à  exé- 
cution. Mais  comme  il  n'y  avait  qu'un  régiment  de  hussards  hon- 
grois commandé  par  le  colonel  Fah,  Dwernicki  déclara  que  jus- 
qu'à la  décision  de  l'empereur  d'Autriche,  il  se  garderait  militai- 
rement d'autant  plus  que  les  troupes  russes,  qui  également  étaient 


ao  LES  NOTABILITÉS  CONTEMPORAINES, 

entrées  en  Gallicic,  nefurenl  pas  désarmées,  et  que  RidygeréiatJt 
campé  sur  la  frontière  môme  pourrait  surprendre  le  corps  polo- 
nais s'il  était  désarmé.  Le  colonel  Fali,  n'ayant  pas  assez  de  forces 
pour  contraindre  Dwernicki  à  déposer  les  armes,  souscrivit  à 
celle  proposition,  et  envoya  son  rap[)ort.  De  son  côté,  Dwernicki 
expédia  des  courriers  à  Varsovie  auprès  du  gouvernement  et  du 
généralissime  Skrzynecki  pour  leur  faire  part  de  ce  qui  était  ar- 
rivé, demandant  d'user  de  tous  les  moyens  pour  que  le  gouver- 
nement autrichien  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  le  corps  retourne  en 
Pologne.  11  envoie  aussi  son  aide-de-camp  à  Vienne  avec  une  let- 
tre adressée  au  maréchal  Maison  ,  ambassadeur  français ,  où  il 
lui  expose  sa  situation  critique,  et  le  prie  de  réclamer  de  la  cour 
d'Autriche  Fautorisalion  de  retourner  avec  son  corps  en  Pologne. 
Le  gouvernement  polonais  ne  fit  que  des  démarches  très  faibles, 
et  n'insista  pas  sérieusement  auprès  du  gouvernement  autrichien. 
La  réponse  du  généralissime  Skrzynecki  prescrivait,  comme  par 
dérision,  de  rester  et  d'obtenir  les  bonnes  grâces  de  Tempereur 
d'Autriche;  quant  au  maréchal  Maison,  sa  réponse  a  prouvé 
(pi'il  ne  pouvait  obtenir  celte  justice,  et  qu'il  n'avait  pas  d'ins- 
tructions spéciales  de  son  gouvernement  (1). 

(1)  Vienne,  le  12  mai. 

MONSlliUU    LE    GÉNÉUAL  , 

Les  deux  leUres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  me  sont  parve- 
nues, le  8  courant,  [)ar  le  chef  d'escadron  K.  et  le  capitaine  Dunin,  votre  aide- 
de-camp.  C'est  avec  une  bien  vive  émotion  que  je  les  ai  entendus  sur  votre 
fâcheuse  position.  J'ai  pu  heureusement  les  tranquilliser  de  suite  au  sujet 
d'exigence  que  vous  soyez  livré  aux  Russes  avec  vos  troupes.  J'avais  eu  deux 
jours  avant,  avec  le  prince  de  Jlettcrnich,  une  conversation,  dans  laquelle  il 
m'avait  assuré  que  l'empereur  François  se  refusait  à  prendre  ce  parti,  et  que 
vous  seriez  disséminés  dans  les  états  allemands  de  la  monarchie,  jusqu'au  moment 
où  la  situation  de  la  Pologne  permettrait  de  vous  y  laisser  rentrer 

J'ai  revu  hier  le  chancelier  d'état,  et  je  lui  ai  annoncé  que  je  venais  de  faire  en 
voire  faveur  une  démarche  loul-à-fait  personnelle  et  oflicicuse,   n'ayant  au- 
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Pendant  plusieurs  jours  qu''ils  bivouafiuaient  à  Klebanowka , 
Dwernicki  envoyait  continuellement  des  patrouilles  vers  la  fron- 
tière où  campait  l'ennemi.  Les  habilans  des  environs  lui  fournis- 
saient les  vivres  et  fourrages  ,  et  le  colonel  Fah  venait  et  envoyait 
ses  officiers  chaque  jour,  en  sommant  Dwernicki  de  mettre  has 
les  armes,  menaçant  même  d''employer  la  force  s''il  s'y  opposait. 
Enfin  il  lui  envoya  la  déclaration  suivante  :  V  Si  dans  vingt-qua- 
tre heures  le  corps  polonais  ne  dépose  pas  les  armes,  on  ne  laisse- 
ra entrer  dans  son  canjp  ni  vivres  ni  fourrages,  et  toute  com- 
munication avec  qui  que  ce  soit  sera  interceptée;  2°  que  les  trou- 
pes autrichiennes  sont  en  marche  pour  cerner  le  corps  polonais 
et  le  traiter  en  ennemi  ;  3"  que  Dwernicki  ne  doit  compter  sur  au- 
cun secours  de  la  Pologne,  le  corps  du  général  Siéra wski,  qui  seul 
pouvait  le  rejoindre,  étant  défait  et  dispersé  sur  la  Vistule  par 
le  général  Kreyntz  ;  Â°  que  lui  (Fah)  ne  serait  pas  responsable,  si 
le  général  russe,  voyant  que  le  corps  polonais  n'était  pas  désar- 
mé, violait  la  Irontière  et  s'élançait  pour  l'anéantir.  Enfin,  il  ga- 
rantit de  sa  parole  d'honneur  que  tout  ce  (pie  celle  déclaration  con- 
tient est  la  vérité  exacte.  Le  même  jour  plusieurs  habilans  arri- 
vés chez  Dwernicki  le  prévinrent  que  seize  mille  Autrichiens,  sur 

cun  pouvoir  de  mon  gouvernement  à  cet  efiel ,  je  lui  ai  alors  communiqué 
vos  deux  lettres.  Ce  ministre  m'a  répondu  qu'il  était  impossible  de  vous  laisser 
retourner  en  Pologne,  et  que  la  première  détermination  prise  à  votre  égard,  et  dont 
je  vous  ai  parlé  plus  haut  ,  devait  être  maintenue.  J'ai  appris  par  lui  que  votre 
prédestination  personnelle  serait  la  Styrie,  que  vous  habiteriez  Laybach  ou  Gratz, 
où  vous  seriez  libre  sur  parole.  Je  regrette  beaucoup.  Général,  de  n'avoir  pu 
vous  être  plus  utile,  et  vous  aider  à  atteindre  le  but  que  vous  vous  proposiez. 
La  |)olitique  a  ses  exigences  que  vous  apprécierez;  ce  sont  elles,  monsieur  le 
Général,  qui  doivent  dominer  mes  volontés. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  le  Général,  l'assurance  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

Signé  le  Maréchal  et  Pair  de  France, 
M.  MAISON. 
T.    I.  6 
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différentes  directions,  avançaient  à  marches  forcées,  transportant 
l'infanterie  sur  des  chariots  vers  Clebanowka  pour  combattre  le 
corps  polonais.  De  môme  des  nouvelles  très  positives  confirmaient 
la  catastrophe  du  général  Sierawski ,  et  deux  personnes  honora- 
blés  arrivées  de  Podolie  assurèrent  Dwernicki  que  plusieurs  di- 
visions dlnfanterie  et  de  cavalerie  du  corps  du  général  russe 
Roth  avançaient  en  toute  hâte  de  Kamieniec-Podolski  pour  ren- 
forcer Ridyger,  ce  qui  portait  ces  forces  au-delà  de  trente  mille 
hommes. 

C'est  ainsi  que  Dwernicki,  cerné  à  peu  près  par  cinquante 
mille  Russes  et  Autrichiens,  et  impuissant  à  leur  opposer  une  ré- 
sistance sérieuse  avec  ses  2,500  braves  déjà  exténués  par  les 
fatigues  et  le  choléra ,  fut  forcé  de  traiter  avec  le  colonel  Fah ,  et 
conclut  un  traité  qui  déchirait  son  noble  cœur,  quoique  assez  ho- 
norable, et  sans  celte  expression  mettre  bas  les  armes.  Les  articles 
de  cette  convention  étaient  :  V  Les  armes,  munitions,  chevaux  et 
treize  pièces  de  canon  du  corps  polonais  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Dwernicki ,  entrés  à  la  suite  des  graves  circonstances  (  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  détourner)  sur  le  territoire  de  la 
Gallicie  autrichienne,  seront  remis  au  colonel  Fah  pour  être  con- 
servés en  dépôt  à  Léopol  (Lemberg).  2"  Le  corps  polonais  n''étant 
sous  aucun  rapport  dans  la  catégorie  des  prisonniers  de  guerre, 
les  officiers  garderont  leur  épée  et  bagages,  et,  divisés  en  trois 
colonnes,  seront  dirigés  en  Bohême,  où  ils  resteront  libres  en  at- 
tendant de  nouvelles  dispositions.  3°  Les  sous-officiers  et  soldats, 
divisés  en  colonnes,  se  rendront  en  Transylvanie  pour  y  prendre 
des  cantonnemens  ;  chacune  de  ces  colonnes  sera  commandée  par 
un  officier  polonais  du  corps  de  Dwernicki ,  et  escortée  par  deux 
officiers  et  quelques  soldats  autrichiens,  pour  faciliter  le'passageel 
subvenir  à  tous  les  besoins  des  Polonais.  A"  Dans  chaque  colonne 
de  la  cavalerie  démontée  quatre  sous- officiers  conserveront  leurs 
chevaux  et  ne  les  rendront  à  l'autorité  locale  qu'en  arrivant  à  leur 
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destination.  5"  Si  dans  le  corps  en  question  se  trouvaient  quelques 
individus,  ofllcicrs  ou  soldats,  habitans  de  Gallicie,  ils  pourront 
retourner  dans  leurs  foyers,  et  ne  subiront  aucune  persécution  de 
la  part  du  gouvernement  autrichien.  6"  Le  général  Dwernicki 
aura  pour  résidence  Laybach,  où  il  se  rendra  avec  quatre  officiers 
de  son  élat-major,  son  médecin  compris,  et  il  aura  deux  officiers, 
trois  sous-officiers  autrichiens  à  sa  disposition 

Ainsi  quelques  milliers  de  braves  luttèrent  pendant  deux  mois 
contre  trois  corps  d'armée  envoyés  à  leur  poursuite;  ainsi  trois 
généraux  russes,  dont  la  réputation  militaire  venait  d'être  por- 
tée à  son  apogée  dans  la  guerre  des  Balkans,  échouèrent  contre 
une  poignée  de  patriotes  polonais  commandés  par  un  soldat  de 
l'école  de  Napoléon. 

Accueilli  avec  enthousiasme  par  les  populations  galliciennes  et 
hongroises,  Dwernicki  fut  transporté,  par  ordre  du  gouvernement 
autrichien,  à  Stadslayer,  dans  la  haute  Autriche.  Toutes  ses  dé- 
marches auprès  de  la  cour  de  Vienne  et  de  l'ambassadeur  français, 
le  maréchal  iMaison  ,  pour  retourner  dans  son  pays,  furent  inu- 
tiles. Une  lettre  qu'il  adressa  à  Teuipereur  d'Autriche,  et  que 
son  aide-de-camp,  le  major  Roman  Czarnomski  lui  remit  en  mains 
propres,  resta  elle-même  sans  réponse.  Celle  pièce,  véritable 
monument  historique,  mérite  de  prendre  place  ici.  En  voici  le 
texte  : 

«*    A    SA    MAJESTÉ    l'eMPEREUR    D'AUTRICnE  ,    ROI     DE    HONGRIE. 
«    SiRE  , 

«  Au  moment  où  la  Pologne,  pressée  par  les  événemens  les  plus 
t  graves  et  les  dangers  les  plus  imminens,  se  prépare  à  ces  grands 
«  efforts  qui  doivent  décider  de  son  sort;  au  moment  où,  après 
«  les  pertes  considérables  qu''elle  vient  d''essuyer,  luttant  pour 
«   ses  droits  conirc  un  ennemi  trop  supérieur  en  nombre,  elle  a 
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«  besoin  de  défenseurs,  je  croirais  manquera  mes  devoirs  de 
«  citoyen ,  de  soldat  et  d'honnête  homme,  si  j'hésitais  à  élever 
«  encore  une  fois  ma  voix  respectueuse  vers  le  trône  de  \olre 
«  Majesté  impériale  et  royale,  dans  une  occasion  aussi  importante. 
«  Retenu  dans  les  Etais  de  Votre  Majesté ,  et  jouissant  de  toute  sa 
«  protection  ,  moi  et  mes  subordonnés ,  néanmoins  nous  nous 
«  voyons  réduits  au  plus  grand  des  malheurs,  celui  de  n'être  pas 
«  utiles  à  la  patrie  pendant  que  nos  frères  combattent  et  périssent 
«  pour  défendre  leur  juste  cause,  et  de  ne  pouvoir  remplir  le  vide 
«  de  leurs  rangs  éclaircis  par  le  fer  ennemi  qui,  ravageant  le  pays, 
«  ne  respecte  même  pas  les  serviteurs  de  Dieu.  Je  conjure  Votre 
«  Majesté,  au  nom  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  sacré,  de  permettre 
"  que  nous  retournions  dans  notre  pays.  Ne  souffrez  pas  que  nous 
«  manquions  au  plus  saint  des  devoirs,  et  que  par  là  nous  offen- 
«  sions  Dieu  même.  Daignez,  Sire,  prononcer  un  mot,  pour  faire 
«  tomber  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'accomplissement  du  plus 
«  sacré  des  devoirs.  Veuillez  suivre  l'impulsion  de  votre  grande 
«  âme,  qui  ne  saurait  être  indifférente  au  sort  d'une  nation  op- 
«  primée,  d'une  nation  qui  jadis,  n'écoulant  que  la  voix  de  la 
«  sainte  religion,  arrêta  sous  les  murs  de  Vienne  l'effusion  du 
«   sang  chrétien. 

t  jNe  souffrez  pas  aussi ,  wSire ,  dans  notre  position  actuelle , 
«  que  l'ennemi  nous  apporte  la  destruction  et  s'abreuve  de  notre 
«  sang.  Etranger  aux  convenances  de  la  diplomatie,  je  suis  bien 
«  loin  de  chercher  à  m'étayer  ici  des  principes  pui.sés  à  cette 
«  source.  Je  dépose  ma  prière  très  humble  directement  aux 
«  pieds  de  votre  auguste  personne;  c^est  le  langage  franc  et  sans 
«  détour  d'un  vieux  soldat  blanchi  sous  les  armes,  dont  j'ose  me 
«  servir  auprès  de  Votre  Majesté,  dans  la  ferme  conviction  qu'il 
«  trouvera  mieux  que  tout  autre  de  l'écho  dans  son  noble  cœur. 
«  Il  y  a  cependant ,  Sire  ,  une  considération  que  je  ne  crois  pas 
«  devoir  passer  sous  silence.  Il  est  de  notoriété  publique,  et  des 
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«  faits  aulhenliques  l'alleslent ,  que,  dans  la  lutte  actuelle  entre 
«  la  Pologne  et  la  Russie,  le  gouvernement  prussien  facilite  à  la 
«  dernière  tous  les  moyens  pour  prolonger  celle  guerre  funeste. 
«  Sans  ce  secours,  l'ennemi,  faute  de  communications  par  la  Li- 
«  ihuanie  et  la  Voihynie,  serait  forcé  depuis  longtempsde  renoncer 
-  à  son  entreprise,  et  l'Europe  serait  affranchie  du  fléau  inévita- 
«  ble  du  choléra,  que  ses  armées  traînent  à  leur  suite,  dont  l'in- 
K  fluence  meurtrière  se  fait  partout  sentir,  comme  cela  se  mani- 
«  feste  déjà  malheureusement  dans  les  États  de  Votre  Majesté. 
«  J'ose  me  flatter  que  Votre  Majesté  daignera  trouver  dans  ces 
«  faitsdesmotifssufïisans pour  lîxersa  haute  attention  sur  cet  objet 
«  et  qu'elle  voudra  bien  excuser  la  hardiesse  de  celle  démarche, 
«  à  laquelle  je  ne  me  serais  jamais  décidé  sans  ma  confiance  illi- 
«    mité  dans  la  sagesse  de  Votre  Majesté. 

«  Signé  le  général  DwERiMCKi.  » 
Sztadsteyr,  le  14  août  1831. 

Ainsi ,  pendant  la  dernière  période  de  la  guerre ,  Dwernicki 
resta  enchaîné  sur  un  territoire  neutre.  Quelle  que  fût  la  con- 
science des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  patrie,  son  âme  gé- 
néreuse souffrait  de  voir  que  la  lutte  se  prolongeait  en  Pologne  , 
tandis  qu'il  végétait  inacîif  sur  le  sol  étranger. 

Depuis  cette  époque,  quand  la  prise  de  Varsovie  enleva  à  l'in- 
dépendance polonaise  son  dernier  boulevart,  Dwernicki  se  relira 
en  France.  Il  habite  aujourd'hui  Paris.  Resté  veuf,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  par  suite  des  persécutions  sans  nombre  que  fit  endu- 
rer le  gouvernement  russe  à  sa  première  femme  restée  en  Podolie, 
il  épousa  en  secondes  noces  mademoiselle  Broc,  jeune  et  charmante 
personne  qui,  par  son  affabilité,  sa  douceur  et  ses  belles  qualités, 
est  venue  apporter  quelques  soulagemens  aux  malheurs  du  noble 
réfugié,  se  vouant  tout  entière  à  son  bonheur,  et  partageant  avec 
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lui  les  soins  affecliiGiix  qu'il  prodigue  à  ses  deux  fils,  auxquels  il 
ne  cesse  d'inspirer  lamour  de  leur  pays. 

Bon  et  généreux,  il  s'occupe  avec  une  ardente  sollicitude  des 
intérêts  de  ses  compatriotes.  —  On  sait  qu'il  s'est  organisé  à 
Paris ,  il  y  a  quelques  années  ,  une  société  formée  de  quelques 
Polonais  pleins  de  dévouement  et  de  zèle  dans  le  but  d'établir 
et  de  diriger  une  école  purement  nationale  polonaise  pour  les 
enfans  des  réfugiés  polonais.  Un  de  ses  membres,  M.  le  comte 
Jean  Ledochowski,  ayant  versé  une  somme  considérable,  contri- 
bua ainsi  à  la  fondation  de  cet  établissement,  qui  ensuite,  grâce 
à  ce  sacrifice  ,  a  pris  une  extension  remarquable.  Nommé  prési- 
dent de  cette  société,  le  général  Dwernicki  déploie  dans  Taccora- 
plissement  de  cette  tâche  une  activité  infatigable  qui  prend  source 
dans  le  plus  pur  et  le  plus  noble  patriotisme. 

L'extérieur  de  Dwernicki  commande  l'estime  et  le  respect.  A 
une  figure  imposante  et  pleine  de  dignité  il  sait  allier  une  poli- 
tesse affectueuse  et  sans  affectation.  L'amour  de  la  patrie  est  sa 
passion  la  plus  vive  ;  et,  loin  d'user  ses  forces,  on  dirait  que  celte 
passion  a  servi  à  les  conserver.  Prodigue  de  sa  personne  ,  il  était 
le  premier  à  donner  l'exemple,  montant  le  premier  à  cheval  et  en 
descendant  le  dernier. 


■^*i%i      V  r.  .M'Y-."-  - 
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Il  est  une  contrée  presque  imperceptible  sur  la  carte  d'Europe 
dont  l'aspect  est  inculte  et  sauvage,  et  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  est 
restée  à  peu  près  étrangère  aux  progrès  de  la  civilisation.  Quand 
on  considère  l'État  de  la  Corse,  quand  on  embrasse  d'un  coup 
d'œil  ce  pays  couvert  de  vastes  forêts ,  où  l'industrie  est  encore 
dans  l'enfance ,  où  l'on  chercherait  vainement  un  système  régulier 
des  voies  de  communication  ,  quand  on  observe  ses  habitans,  qui 
ont  conservé  toute  la  simplicité  des  mœurs  primitives ,  on  se- 
rait tenté  de  croire  que  sur  cette  terre  barbare  aucun  germe  de 
progrès  ne  saurait  éclore,  aucun  rayon  de  lumière  ne  saurait 
jaillir 

Cependant,   sous  celte  enveloppe  rude  et  grossière  la  sève 


\ 


88  LES  NOTABILITÉS  CONTEMPORAINES. 

bout,  la  vie  fermente Dans  ces  derniers  temps,  surtout,  la 

Corse  a  vu  s'élever  des  esprits  éminens,  des  caractères  éner- 
giques qui  ont  exercé  une  action  puissante  sur  les  destinées  de 
l'Europe  et  du  monde.  H  suffirait  de  citer  le  plus  grand  diplo- 
mate et  le  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes,  Pozzo  di 

Borgo  et  Napoléon 

Ces  noms  glorieux  en  rappellent  un  autre  qui  figure  au  pre- 
mier rang  dans  nos  fastes  militaires,  celui  du  lieutenant-général 
comte  d'Ornano;  mais  avant  de  raconter  sa  vie  et  ses  travaux  , 
il  n'est  pas  sans  intérêt  d''entrer  dans  quelques  détails  généalo- 
giques sur  sa  famille. 

La  maison  d'Ornano  descend  des  anciens  comtes  souverains  de 
Corse.  Son  auteur  est  le  prince  Hugues  Cololina  ,  conquérant  de 
l'île  de  Corse,  en  816,  sur  le  roi  sarrasin  Négulon. — Il  serait  trop 
long  de  mentionner  toutes  ses  illustrations  ;  il  nous  suffira  de  dire 
qu'elle  a  donné  dans  ses  différentes  branches  un  cardinal  de  la 
sainte  église,  un  gonfalonier  du  saint-siége,  un  grand  bailli  de  Malte, 
plusieurs  prélats ,  deux  lieutenans-généraux  des  armées  du  roi , 
quatre  colonels-généraux  des  Corses,  trois  chevaliers  des  ordres 
ilu  Roi ,  deux  maréchaux  de  France ,  Alphonse  et  Jean-Baptiste 
d'Ornano ,  dont  le  nom  brille  d'un  vif  éclat  dans  les  fastes  de 
l'ancienne  monarchie ,  et  qui  méritent  d'obtenir  ici  une  men- 
tion particulière. 

Alphonse  d'Ornano,  fds  du  fameux  Sampietro,  prit  le  nom  de  sa 
mèreVanina  d'Ornano,  fdle  de  François  d'Ornano,  appartenant  à 
une  des  familles  descendues  des  souverains  de  la  Corse  ;  élevé  à  la 
cour  de  Henri  II,  comme  enfant  d'honneur  des  princes  de  France, 
il  était  naturel  qu'il  se  prévalût  de  l'éclat  ancien  de  sa  race  ma- 
ternelle plutôt  que  de  la  célébrité  de  son  père,  guerrier  intrépide, 
mais  implacable  dans  ses  cruautés.  Lorsque  Sampietro  périt  dans 
une  embuscade  que  lui  dressèrent  les  Génois ,  Alphonse  d'Or- 
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nano  ,  agc  de  di\-liuil  ans,  et  noiivellomenl  arrive  de  France 
avec  t|uelques  hommes  et  de  faibles  munitions ,  eut  le  bonheur 
d'échapper  avec  une  partie  de  l'escorte  à  laquelle  il  s'était  mêlé. 
Ses  compatriotes,  malgré  son  extrême  jeunesse,  le  proclamèrent 
général.  Il  soutint  quelque  temps  la  lutte  que  son  père  avait  en- 
gagée contre  Gènes.  Las  enfin  de  poursuivre  des  succès  douteux , 
et  n'espérant  plus  de  secours  de  la  France  ,  il  prêta  l'oreille  à  un 
accommodement.  En  1568,  une  amnistie  générale  fut  promise 
aux  Corses,  et  il  fut  stipulé  que  leur  chef  sortirait  de  l'île  avec 
ceux  de  ses  amis  qui  voudraient  le  suivre ,  sans  que  leurs  biens 
fussent  confisqués  et  sans  qu'ils  fussent  censés  bannis.  Alphonse , 
avant  de  signer  ce  traité ,  sollicita  des  emplois  en  France  pour 
lui  et  ses  partisans  ;  il  enrégimenta  huit  cents  Corses  qui  consen- 
tirent à  s'attacher  à  sa  fortune. 

Charles  IX  lui  fit  un  acceuil  affectueux,  et  d'Ornano  prouva  sa 
reconnaissance  en  restant  attaché  à  Henri  111  pendant  les  troubles 
de  la  ligue.  Ce  prince  lui  ayant  témoigné  un  jour  ses  inquiétudes 
sur  les  projets  du  duc  de  Guise  ,  d'Ornano  lui  offrit  d'apporter 
à  ses  pieds  la  tète  de  ce  sujet  rebelle.  Après  la  mort  du  duc  de 
Guise,  il  fut  envoyé  dans  le  Dauphiné  pour  calmer  les  esprits 
disposés  à  la  révolte-,  et  le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  avait  été 
arrêté  à  Grenoble ,  les  ligueurs  firent  à  cette  occasion  des  ré- 
jouissances publiques. 

Alphonse  d'Ornano  avait  succédé  à  son  père  dans  le  grade  de 
colonel-général  des  Corses  au  service  de  France,  et  il  fut  l'un 
des  premiers  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Henri  IV.  Ses  efforts, 
combinés  avec  ceux  de  Lesdiguières  et  du  connétable  de  Mont- 
morency, soumirent  à  l'autorité  royale  ,  Lyon  ,  Grenoble  et  Va- 
lence. —  Il  fut  envoyé  contre  le  duc  d'Épernon  qui  voulait  se 
maintenir  dans  le  gouvernement  de  Provence,  donné  par  Henri  IV 
au  jeune  duc  de  Guise ,  et  il  aida  à  éloigner  ce  rebelle.  —  Ces 
services  furent  récompensés  par  le  collier  du  Saint-Esprit ,  et 
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bienlùl  après  par  le  titre  de  lieutenant-général  en  Dauphiné,  et 
par  le  bûlon  de  maréchal  de  France. 

Alphonse  d''Ornano  fut  promu,  en  1599,  au  rang  de  lieutenant- 
général  de  Guyenne.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  assista,  en  1603, 
à  la  séance  où  le  parlement  de  Bordeaux  rendit  un  arrêt  contre 
le  cardinal  de  Sourdis,  qui  avait  mis  son  diocèse  en  interdit. 

Admis  dans  l'intimité  de  Henri  IV,  Alphonse  d'Ornano  lui 
disait  franchement  la  vérité  sur  les  hommes  et  sur  les  choses , 
certain  qu'il  était  de  ne  pas  lui  déplaire.  H  ne  pouvait  souffrir  la 
licence  de  la  chaire ,  et  il  gourmanda  souvent  le  bon  roi  sur  sa 
répugnance  à  réprimer  les  prédicateurs  emportés  qui  remuaient 
le  levain  des  discordes  civiles. 

Ayant  résolu,  d'après  les  conseils  des  médecins ,  de  subir  l'opé- 
ration de  la  pierre^  il  alla,  quelques  jours  auparavant,  voir  le  roi, 
et  lui  dire  le  dernier  adieu.  —  Le  roi  le  reçut  gracieusement,  et 
parla  longtemps  d'affaires  avec  lui.  Pendant  cet  entretien  ,  on 
remarqua  que  des  larmes  coulaient  le  long  du  visage  du  roi ,  et 
lorsque  d'Ornano  prit  congé  de  lui,  ce  bon  prince  avait  le  cœur 
si  serré  qu''il  ne  put  lui  parler.  [Journal  de  Henri  IV,  tome  4, 
page  5.) 

Comme  il  l'avait  prévu  ,  Alphonse  d'Ornano  mourut  pendant 
l'opération,  en  1610,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans;  ses  restes 
furent  transportés  à  Bordeaux,  et  inhumés  dans  l'église  des 
religieux  de  la  Merci ,  où  l'on  voyait  naguère  son  tombeau  en 
marbre. 

Jean-Baptiste  d'Ornano ,  fils  aîné  du  précédent ,  né  à  Sisteron 
en  1581,  avait  à  peine  quatorze  ans ,  que  déjà  il  commandait  une 
compagnie  de  chevaux-légers  au  siège  de  laFère;  nommé  colonel- 
général  des  Corses ,  à  la  place  de  son  père ,  il  se  signala  dans  la 
guerre  de  Savoie,  à  l'attaque  du  fort  Sainte-Catherine,  maintint  la 
Guyenne  et  le  Languedoc  sous  l'obéissance  de  Louis  XIII.  Ce 
prince  lui  donna  la  lieutenance-générale  de^Normandie  et  les 
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gouvernemens  pariiculiers  de  Ouillebeuf,  de  Pont-de-l' Arche, 
et  du  Pont-Saint-Esprit,  en  échange  de  celui  du  château  Trom- 
pette. 

Jean-Baptiste  d'Ornano  déplut  à  la  cour  lorsque  le  maréchal 
d'Ancre  y  exerçait  sa  funeste  inlluence,  mais  la  faveur  du  con- 
nétable de  Luynes ,  son  parent,  se  réfléchit  sur  lui.  Louis  XIII  lui 
confia,  en  1G19,  les  fonctions  de  gouverneur  de  Gaston  d'Orléans, 
son  frère  ,  fonctions  devenues  vacantes  par  la  mort  du  comte  du 
Lude. 

Le  colonel  d'Ornano  ,  doué  d'un  extérieur  avantageux  et  d'une 
imagination  active,  était  fait  pour  les  succès  qui  tiennent  à  l'intri- 
gue. L'époque  était  favorable  au  développement  des  dispositions 
de  ce  genre  ,  et  pourtant  que  de  chances  à  courir  dans  l'entre- 
prise de  diriger  un  prince  remuant ,  qui  ne  pouvait  obéir  long- 
temps aux  impressions  qu'il  avait  reçues  ,  et  qui  les  oubliait  ou 
s'y  dérobait  par  une  faiblesse  qu'il  ne  pouvait  vaincre.  D'Ornano, 
avec  une  sévérité  habilement  tempérée,  prit  un  ascendant  rapide 
sur  l'esprit  de  son  élève  ;  et  il  s'en  promit  un  résultat  brillant 
pour  lui-même,  en  suggérant  à  Gaston  le  désir  d''ôtre  admis  au 
conseil  du  roi.  Le  prince  avait  à  peine  seize  ans  ,  et  il  insista  pour 
obtenir  cette  haute  participation  aux  affaires ,  d'autant  plus  qu'on 
lui  représentait  que  sa  démarche  acquerrait  un  nouveau  poids  par 
la  considération  de  la  stérilité  de  la  reine.  Le  marquis  de  la  Vié- 
ville,  qui  dirigeait  alors  Louis  XlIl,  n'eut  pas  de  peine  à  desser- 
vir d'Ornano  ,  et  à  le  faire  enfermer  à  la  Bastille  ,  puis  transfé- 
rer au  château  de  Caen.  Mais  bientôt  la  Viéville  lui-même,  par 
une  vicissitude  de  cour,  perdit  sa  liberté.  Le  duc  d'Orléans  ré- 
clama son  gouverneur  avec  une  chaleur  qui  ne  fut  pas  infructueuse. 
Il  le  nomma  premier  gentilhomme  de  sa  chambre  ,  et  surinten- 
dant-général de  sa  maison.  La  reconnaissance  enhardit  d'Ornano. 
Le  prince  demanda  pour  son  fidèle  conseiller  le  brevet  de  maré- 
chal de  France  ,  et  d'Ornano  le  reçut  le  7  avril  1626. 
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Ces  honneurs  couvraient  les  préparatifs  de  sa  perle.  Richelieu, 
qui  n'avait  pu  le  gagner,  lui  imputa  la  résistance  de  Gaston  au 
mariage  que  lui  proposait  la  cour.  Il  accusa  encore  d*'Ornano  d'a- 
voir déterminé  le  frère  du  roi  à  contracter  avec  une  princesse 
étrangère  une  union  qui  le  rendrait  indépendant.  Louis  XIII  donna 
l'ordre  une  seconde  fois  d^irrèter  le  nouveau  maréchal,  qui  se 
trouvait  impliqué  dans  la  conspiration  de  Ghalais.  De  Fontaine- 
bleau ,  on  le  conduisit  au  château  de  Vincennes  ,  où  il  mourut 
le  '2  septembre  1626. 

On  eut  de  graves  soupçons  qu'il  avait  été  empoisonné.  Le  duc 
d'Orléans  ne  parut  point  affecté  de  cette  mort  ;  il  avait  lait  ses 
preuves  d'indifférence  en  abandonnant  Ghalais  aux  ressentimens 
de  ses  ennemis. 

Quoique  Alphonse  d'Ornano  eût  laissé  trois  fils  attachés,  sous 
différons  titres,  au  service  de  Gaston  ,  sa  famille  s'éteignit  en 
France  on  1695,  dans  la  personne  de  la  très  haute  et  très  puissanle 
princesse  A  une  d'Ornano,  comtesse  de  Montlaur,  épouse  du  prince 
François  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt  et  de  Rieux ,  fils  de 
Gharles  II ,  duc  de  Lorraine  et  d'Elbœuf,  premier  pair  de  France, 
et  de  Gatherine  Henriette,  légitimée  de  France,  fille  du  roi  Henri  lY 
et  de  Gabrielle  d'Estrées.  D'autres  branches  se  sont  continuées  en 
Corse  j  on  retrouve  un  Luc  d'Ornano  parmi  les  chefs  de  cette  île 
qui  combattirent  les  derniers  avec  le  père  de  Paoli.  C'est  à  une  de 
ces  branches,  descendue  d'un  cousin-germain  de  Vanina  d'Or- 
nano ^  qu''appartiennent  le  lieutenant-général  comte  d'Ornano, 
dont  le  nom  figure  en  tête  de  celte  notice,  et  son  frère  Michel- 
Ange  d'Ornano.  —  Ce  dernier,  ancien  membre  du  corps  légis- 
latif, figure  au  premier  rang  parmi  les  hommes  remarquables 
que  posséda  la  France  sous  le  directoire,  le  consulat  et  l'empire. 
Il  joignit  à  un  talent  élevé  un  noble  caractère.  L''histoire  con- 
temporaine offre  peu  de  carrières  qui  aient  été  aussi  actives,  aussi 
fécondes  et  aussi  bien  remplies. 
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Le  comte  d'Ornano  (  Philippe-/Vnloine),  pair  de  France,  lieu- 
tenant-général, grand-officier  de  la  légion- d'iionneur  ,  grand' 
croix  de  la  Réunion,  commandeur  de  Sainl-Louis,  etc.,  etc.,  est  né 
à  Ajaccio  le  17  janvier  1784,  de  Louis  d'Ornano  et  d'Isabelle 
Bonaparte,  tante  de  l'Empereur;  il  entra  au  service,  à  peine  âgé 
de  seize  ans  ,  comme  sous- lieutenant  au  9*^  régiment  de  dragons, 
fit  les  campagnes  de  Marengo  et  de  Saint-Domingue,  et  se  trouva 
à  Austerlitz  en  qualité  de  commandant  des  chasseurs  corses.  Il 
mérita,  par  sa  conduite  dans  ce  dernier  combat,  d'être  nommé  sur 
le  champ  de  balaille  officier  de  la  légion-d'honneur.  La  bravoure 
du  comte  d'Ornano  lui  acquit  l'estime  particulière  de  Napoléon. 

Après  léna  ,  il  fut  fait  colonel  du  25^  dragons.  Ce  fut  à  la  tète 
de  ce  corps  qu'il  fil,  en  1806  et  1807,  les  campagnes  de  Prusse  et 
de  Pologne.  Employé  à  l'armée  d'Espagne  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal INey  ,  il  fil  des  prodiges  de  valeur,  se  couvrit  de  gloire,  et 
fut  souvent  cité  avec  honneur  dans  le  cours  de  celle  expédition. 
Le  26  juin  1809  il  força  le  passage  de  la  Navia  ,  défendu  avec 
\igueur  par  de  l'artillerie  et  un  corps  d'Espagnols.  Au  combat 
d'Alba  de  Tormès,  il  enleva  quatre  pièces  d''artillerie  espagnole. 
Après  la  brillante  affaire  de  Fuenlés  de  Onôro  ,  il  fut  promu  au 
grade  de  général  de  brigade  pour  sa  belle  conduite  dans  cette  oc- 
casion. 

Il  quitta  ensuite  le  midi  de  l'Espagne,  et  se  rendit  auprès  de 
Napoléon  pour  le  suivre  en  Russie.  Cette  campagne  lui  fournit 
encore  de  nombreuses  occasions  de  se  signaler.  A  l'entrée  en 
Russie,  le  comte  d'Ornano,  chargé  du  commandement  d'une 
brigade  de  cavalerie  légère  d'avant-garde,  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène,  fut  cité  avec  les  plus  grands  éloges  dans  le  bul- 
letin du  combat  d'Ostrowno.  11  passa  le  Niémen,  se  trouva  à 
Mohilow,  et  fut  nommé  général  de  division  deux  jours  avant 
la  bataille  de  la  Moscowa ,  où  il  commandait  toute  la  cavalerie 
du  4^  corps.  Dans  celle  dernière  action  il  fit  preuve  d'autant 
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(l'inlrépidilé  que  de  présence  d'esprit  :  au  moment  où  la  cava- 
lerie de  la  garde  italienne  se  disposait  à  charger,  un  corps  nom- 
breux de  cavalerie  russe  et  de  cosaques  débouchant  par  Lacliarisi 
et  Nawaë-Sclo  ,  tourna  le  bois  auquel  s'appuyait  le  corps  de 
cavalerie  du  comte  d''Ornano,  attaqua  celte  troupe  et  la  força  à  se 
replier  derrière  le  ruisseau  de  Borodino.  Le  général  Deizons,  qui 
avait  forme  une  de  ses  brigades  en  carré  par  régiment,  repoussa 
plusieurs  charges  de  cette  cavalerie.  Le  prince  vice-roi  s'était 
mis  au  milieu  d'un  carré  formé  par  le  84^  régiment,  sous  les 
ordres  du  colonel  Pigot,  et  se  disposait  à  le  faire  mouvoir,  lors- 
que sa  garde,  formée  également  en  carré,  arriva  devant  la  ca- 
valerie ennemie  et  l'arrêta  court.  La  cavalerie  du  comte  d'Ornano, 
s*étant  alors  reformée  derrière  ces  carrés ,  chargea  les  Russes  à 
son  tour,  les  renversa  et  força  leur  cavalerie,  qui  menaçait  failc 
gauche  des  Français,  à  repasser  le  Kologha. 

Tout  le  monde  sait  les  tristes  résultats  de  la  campagne  de 
Russie,  L''armée  française ,  réduite  au  moins  de  la  moitié  de  sa 
force  primitive,  ne  comptait  plus  guère  que  cent  mille  hommes 
dans  ses  rangs.  Elle  diminuait,  d''ailleurs ,  de  jour  en  jour  par 
Peffet  de  la  disette  et  des  maladies.  Les  plus  forts  régimens  de 
cavalerie  n''avaient  pas  cent  chevaux.  L'audace  des  cosaques 
augmentait  en  raison  des  maux  qui  accablaient  déjà  les  vain- 
queurs. Ils  avaient  attaqué,  le  30  septembre,  dans  un  village 
aux  environs  de  Moscow  les  dragons  de  la  garde  impériale. 
Ceux-ci,  bien  qu''en  présence  de  forces  décuples  des  leurs,  se 
défendirent  avec  la  plus  grande  bravoure.  Leur  major  Marthod , 
criblé  de  coups  de  lances,  tomba,  avec  une  cinquantaine  des 
siens,  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  cosaques  s'emparèrent  en- 
suite d'un  convoi  d'artillerie  venu  de  Viazma  ;  un  autre  convoi 
arrivant  d'Italie,  et  qui  avait  été  lâchement  abandonné  par  son 
escorte,  fut  repris  par  la  cavalerie  Ornano,  dont  le  chef  se  cou- 
vrit, dans  cette  occasion,  d'une  gloire  nouvelle.  Le  maréchal  Ney, 
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en  rendant  compte  à  Pempereur  des  opérations  de  la  journée , 
s'exprima  ainsi  :  «  La  cavalerie  du  général  Ornano  a  rendu  les 
plus  grands  services  ,  et  aucun  officier-général  n'a  fait,  en  celte 
circonstance,  aussi  bien  son  devoir  que  lui.  j» 

Il  se  distingua  également  à  la  bataille  de  Maëroslaweiz ,  où  sa 
cavalerie  légère  soutint  avec  vigueur  le  choc  des  ennemis.  Cette 
bataille  doit  être  considérée  comme  un  des  plus  brillans  faits 
d'armes  de  la  campagne  de  1812.  Les  troupes  du  quatrième 
corps  qui  donnèrent  dans  cette  journée  formaient  environ  dix- 
sept  mille  hommes.  L'armée  russe  en  avait  plus  de  quatre-vingt 
mille  d'engagés.  Les  Russes  comptèrent  huit  à  dix  mille  hommes 
lîors  de  combat  :  les  Français  en  avaient  perdu  quatre  mille. 

L'empereur,  parcourant  le  lendemain  le  champ  de  bataille , 
marqua  quelque  étonnement  de  l'acharnement  avec  lequel  on 
avait  combattu.  Après  avoir  donné  de  justes  éloges  à  la  valeur 
du  quatrième  corps ,  il  dit  au  vice-roi  et  au  comte  d"'Ornano  : 
Messieurs,  l'honneur  de  celte  campagne  vous  appartient  tout 
entier. 

La  manière  miraculeuse  dont  le  général  Ornano  fut  sauvé  à 
Krasnoë,  mérite  ici  une  narration  particulière.  La  voici  telle 
qu'elle  nous  a  été  racontée  : 

«  A  Krasnoë,  le  général  fut  blessé  par  un  boulet  qui  le  ren- 
versa, et  il  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  —  Le 
\ice-roi  ordonna  à  M.  de  Tascher,  son  aide-de-camp,  de  le  faire 
enterrer  sous  la  neige. — Il  était  déjà  déshabillé  ,  lorsque  M.  Dela- 
berge,  son  aide-de-camp  (mort  colonel  du  7^  dragons) ,  s'écria 
qu'il  ne  voulait  pas  laisser  en  Russie  le  corps  de  son  général , 
qu'il  ne  l'abandonnerait  pas  ainsi,  et  le  mit  en  travers  de  son 
propre  cheval.  —  Au  même  instant  un  boulet  traverse  le  cheval 
sans  toucher,  ni  le  général ,  ni  l'aide  de-camp.  Le  sabre  seul  de 
M.  Delaberge  est  enlevé.  —  Plusieurs  soldats  prennent  alors  le 
général ,  le  placent  sur  la  charrette  d'une  canliniére  ,  et  il  arriva 
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ainsi  le  lendemain  au  quartier-général  de  l'empereur,  au  moment 
de  son  départ.  —  Le  vice-roi  avait  déjà  annoncé  la  mort  du  gé- 
néral à  l'empereur,  et  celui-ci  avait  donné  hautement  des  regrets 
à  la  mémoire  d'un  si  jeune  olficier-général  qui  lui  appartenait 
d'aussi  près,  et  qui  donnait  de  si  belles  espérances.  —  Quand 
on  vint  annoncer  au  vice-roi  que  le  général  respirait  encore ,  il 
ne  voulait  pas  le  croire,  assurant  qu'il  l'avait  vu  enterrer.  —  La 
satisfaction  de  l'empereur  fut  grande,  et  il  donna  Tordre  aussitôt 
de  placer  le  général  dans  la  dernière  voiture  qui  lui  restait.  — 
—  Ce  fut  donc  à  l'attachement  sincère  de  son  aide-de-canip  et 
à  la  généreuse  sollicitude  de  Napoléon  lui  même  que  le  général 
dut  Pexistence.  » 

A  sa  rentrée  en  France,  il  fut  nommé  commandant  des 
dragons  de  la  garde  impériale ,  et  lit  la  campagne  de  1813  à  la 
léte  de  la  première  division  de  cavalerie  de  la  garde.  A  la  mort 
du  maréchal  Bessières,  il  eut  le  commandement  de  la  cavalerie 
de  la  vieille  garde.  Il  était  alors  connu  de  toute  Parmée  que 
l'empereur  destinait  le  général  comte  d'Ornano  à  la  succession 
de  Bessières  et  au  bâton  de  maréchal  de  France! 

Nous  venons  de  retracer  rapidement  la  carrière  mihtaire  du 
comte  d'Ornano,  qui  se  rattache  ,  comme  on  voit ,  aux  phases  les 
plus  brillantes  de  Tère  impériale.  Mais  les  événemens  qui  vont 
suivre  rappellent  les  plus  douloureux  souvenirs.  L'étoile  de  Na- 
poléon pâlit  tout  à  coup.  De  lamentables  revers  succèdent  à  nos 
victoires.  Sous  l'intluence  de  cette  fatalité  qui  semble  désormais 
s''attacher  à  Tempereur,  bien  des  cœurs  se  découragent,  bien  des 
fidélités  chancellent,  bien  des  trahisons  s''accompIissent...  Hon- 
neur aux  hommes  généreux  et  loyaux  qui  se  sont  montrés  jus- 
qu'au bout  les  courtisans  du  malheur.  Ceux-là  auront  une  belle 
place  dans  Thistoire,  et  leurs  noms  seront  prononcés  avec  res- 
pect jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée. 

En  1814,  quand  la  France  fut  envahie  par  les  armées  coalisées, 
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le  comte  d'Ornano  donna  des  preuves  éclaianles  d'un  noble  pa- 
triotisme. Il  couvrit  Paris  avec  les  réserves  de  la  garde  dont  Na- 
poléon lui  avait  donné  le  commandement  supérieur,  contribua  a 
la  défense  de  la  capitale,  et  déploya  au  plus  liant  degré  celte  in- 
telligence, cette  mâle  énergie,  cette  élévation  de  caractère  et  le 
sentiment  exalté  de  la  dignité  et  de  la  gloire  nationale,  qui  l'a- 
vaient constamment  distingué  dans  toutes  les  phases  de  sa  car- 
rière militaire.  Il  organisai  la  hâte  une  division  de^quatre  mille 
conscrits,  qu''il  arma  avec  les  fusils  de  la  garde,  et  qu''il  plaça 
sous  les  ordres  du  général  Michel. 

A  Fontainebleau  ,  lorsque  l"'empereur  réorganisa  l'armée  pour 
marcher  sur  Paris  ,  il  confia  au  général  comte  d'Ornano  le  com- 
mandement de  trois  divisions  de  cavalerie  de  la  garde.  Une  telle 
marque  de  confiance,  dans  des  circonstances  aussi  dilïiciles,  est  le 
plus  bel  éloge  de  Phomme  ëminent  dont  nous  retraçons  la  vie  et 
les  travaux. 

Plein  d'admiration  pour  le  génie  de  l'Empereur,  son  bienfai- 
teur, son  ami  et  son  parent ,  en  qui  il  voyait  l'éclatante  person- 
nification de  la  dignité  de  la  France,  le  comte  d'Ornano  resta 
auprès  de  Napoléon  jusqu'à  son  abdication  ,  et  fut  du  petit  nom- 
bre des  fidèles  (|ui  reçurent  ses  adieux.  Il  eut  des  larmes  pour 
cette  grande  infortune,  comme  il  avait  eu  des  transports  de  joie 
pour  tous  les  triomphes  qui  avaient  illustré  la  patrie.... 

A  la  seconde  rentrée  du  roi,  il  se  retira  en  Belgique;  ce  fut 
pendant  cet  exil  qu'il  épousa  ,  en  1816,  la  jeune  et  belle  comtesse 
WalewskQf  fille  du  Staroste  Laçzynski,  veuve  du  comte  polonais 
Colonna-Walewski.  —  Quinze  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  de- 
puis cette  union ,  lorsqu'il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme , 
qui  venait  de  lui  donner  un  fils,  aujourd'hui  le  vicomte  Rodolphe 
d'Ornano.  — Il  ne  revinten  France  qu'à  la  fin  de  4817.  —  Sous 
la  restauration,  il  ne  fut  employé  qu'une  fois,  en  1828,  comme 
inspecteur-général  de  cavalerie. 
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En  1830,  M.  le  comte  d'Ornano  eut  le  commandement  de  la 
quatrième  division  militaire,  qu'il  a  encore  aujourd'hui  ;  à  cette 
distinction,  le  nouveau  gouvernement  en  joignit  une  autre  non 
moins  brillante.  En  1832,  il  appela  M.  le  comte  d'Ornano  à  la 
dignité  de  pair  de  France,  et  donna  ainsi  une  nouvelle  preuve  de 
son  estime  et  de  son  respect  pour  les  illustrations  du  passé,  pour 
les  grands  talens  militaires  dont  le  pays  s'honore.  Son  nom  figure 
sur  r Arc  de  Triomphe  de  V Étoile. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans  exprimer  un  vœu 
que  nous  avons  entendu  manifester  plus  d'une  fois  par  d'honora- 
bles collègues  du  lieutenant-général  comte  d'Ornano.  Cet  homme 
illustre,  dont  le  nom  brille  d'un  si  vif  éclat  dans  nos  fastes  mili- 
taires ,  qui  n'a  encore  que  soixante  ans  d'âge ,  et  qui  compte 
trente-deux  ans  de  grade  de  lieutenant-général,  a  assurément 
des  titres  incontestables  au  bâton  de  maréchal.  Ces  fonctions 
élevées  seraient  une  juste  récompense  des  éminens  services  qu'il 
a  rendus  au  pays,  et  le  gouvernement,  qui  a  rappelé  les  cendres 
de  Napoléon,  ferait  preuve  de  tact  et  de  convenance  en  élevant 
à  celte  haute  dignité  militaire  le  seul  parent  de  Napoléon  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  les  rangs  de  l'armée  française. 

La  maison  d'Ornano  ,  porte  ,  écartelée  au\"  de  la  tour  don- 
jonnée  d'or  en  champ  de  gueule ,  et ,  au  2e  revêtu  du  lion  de 
gueule,  en  champ  d'or,  couronne  princière  ou  de  comte  souve- 
rain :  devise  :  Deo  favente  cornes  Corsiœ.  Le  comte  d'Ornano 
ajoute  au  cœur  de  sonécussonses  armoiries  de  comte  de  l'empire, 
qui  sont  au  1"  parti  de  Vépée  dor  en  champ  d'azur,  au 
2'  d'hermine;  lé  tout  coupé  de  gueule^  au  griffon  essorant  d'or. 
Les  supports ,  deux  griffons  d'or. 
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Au  milieu  des  régimes  divers  que  la  France  a  traversés  depuis 
un  demi-siècle,  beaucoup  d'hommes  éminens  ont  été  appelés  tour 
à  tour  au  maniement  des  affaires  ;  mais,  il  faut  le  dire ,  aucun  de 
ces  hommes  n'a  peut-être  encore  été  apprécié  à  sa  juste  valeur, 
et  jugé  avec  ce  calme  et  cette  impartialité  qui  donnent  aux  arrêts 
de  l'opinion  publique  une  autorité  irrécusable.  Sous  l'empire  des 
préoccupations  exclusives  de  Tesprit  de  parti ,  ils  ont  tous  été 
l'objet  des  jugemens  les  plus  contradictoires.  Les  passions  con- 
temporaines ont  épuisé  à  leur  égard  toutes  les  formes  de  l'éloge 
et  du  blâme ,  du  panégyrique  et  de  la  satire.  Leurs  doctrines , 
leurs  idées ,  leurs  actes ,  ont  soulevé  à  la  fois ,  dans  les  diverses 
régions  du  monde  politique,  les  préventions  les  plus  aveugles  et 
l'enthousiasme  le  plus  irréfléchi. 
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Jetez  un  coup  tl'œil  sur  celle  foule  de  journaux,  de  pamphlets , 
de  brocliures  qu'a  vu  éclore  notre  siècle  de  libre  discussion  ,  que 
trouvez- vous  dans  ces  écrits?  Presque  toujours  des  apologies 
boursoufllées  et  des  personnalités  cruelles  ,  des  exagérations  élo- 
gieuses  et  d'amères  récriminations  -,  presque  jamais  une  appré- 
ciation exacte  des  hommes  et  des  choses.  La  presse  n'a  su  que 
exalter  et  maudire;  mais  elle  s'est  montrée  impuissante  à  for- 
muler des  jugemens  sérieux  et  à  assigner  leur  véritable  place  à 
chacune  des  individualités  marquantes  de  ce  temps-ci.  Le  monde 
politique  a  été  livré  à  l'anarchie  et  à  la  confusion  des  langues,  et 
ce  que  les  uns  appelaient  honneur,  courage,  patriotisme,  les  autres 
l'ont  appelé  lâcheté,  opprobre,  abandon  de  l'intérêt  national. 

Cependant,  il  faut  en  convenir,  le  temps  et  la  réflexion 
ont  déjà  fait  justice  de  beaucoup  d'exagérations.  L'opinion  s'est 
mise  à  réviser  les  jugemens  divers  portés  sur  les  hommes  qui 
figuraient,  il  y  a  quelques  années,  sur  la  scène  politique,  et  cet 
examen,  poursuivi  avec  une  impartialité  consciencieuse,  a  déjà 
produit  d'importans  résultats.  La  vérité  commence  à  luire  dans  les 
intelligences.  Les  attaques  systématiques  et  l'admiration  passion- 
née, qui  s'agitaient  naguère  autour  de  quelques  noms,  suivant 
les  exigences  de  l'esprit  de  parti,  perdent  chaque  jour  de  leur 
valeur  et  de  leur  prestige. 

Celte  réaction  salutaire  se  manifeste  déjà  en  faveur  des  hommes 
éminens  de  la  restauration.  Depuis  qu'une  révolution  les  a  fait 
descendre  des  hautes  sphères  où  ils  planaient,  les  passions  poli- 
tiques se  sont  calmées;  on  a  fait,  avec  une  sage  mesure,  la  part 
de  leurs  mérites  et  de  leurs  erreurs  ;  et  ceux-là  qui  ne  partagent 
ni  leurs  convictions  ,  ni  leurs  sympathies,  s'accordent  à  rendre 
hommage  à  leur  loyauté ,  a  l'élévation  de  leur  caractère ,  et  même 
à  l'éclat  de  leurs  talens. 

M.  le  comte  de  Peyronnet  figure  au  premier  rang  parmi  ces 
hommes  d'élite. 
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Les  ancêtres  de  M.  de  Peyronnet  avaient  fait  longtemps  partie 
de  cette  vieille  magistrature  française  qui  a  laissé  de  si  honorables 
souvenirs.  —  Guillaume  de  Roux,  son  arrière-grand-oncle,  était 
conseiller  à  la  Cour  des  Aides,  en  i6G9,  et  greffier  en  chef  du 
parlement  de  Bordeaux. — Antoine-Guillaume  Peyronnet ,  son  bis- 
aïeul,  était,  en  1695,  conseiller  à  la  Cour  des  Aides  dans  la 
même  ville.  —  Jean-Joseph-Julien  Peyronnet ,  son  aïeul ,  était 
président  trésorier  de  France  à  Bordeaux,  en  1725.  —  Jean-Louis 
de  Peyronnet,  son  père,  était  également  trésorier  de  France  en 
1756.  Sous  la  terreur,  il  fut  victime  de  son  dévouement  à  la  cause 
de  la  monarchie,  et  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire. —  Enfin, 
Louis-Éliede  Peyronnet,  son  frère  aîné,  était,  en  4787,  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux.  Il  mourut,  à  Naples  ,  en  1792. 

Ces  détails  généalogiques  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Pour  se 
rendre  compte  des  opinions,  du  caractère  d'un  homme  et  des 
actes  de  sa  vie  ,  il  suffit  souvent  d'interroger  le  passé,  et  de  con- 
sulter rhistoire  de  ses  aïeux.  Les  traditions  sont  aussi  un  héritage 
que  certaines  familles  se  transmettent  de  génération  en  généra- 
tion. H  existe,  en  un  mot,  une  filiation  morale  aussi  certaine 
que  la  filiation  physique,  aussi  facile  à  constater,  à  établir.  Spé- 
cialement appliquées  à  M.  de  Peyronnet,  ces  réflexions  sont  d'une 
justesse  incontestable.  Issu  d'une  de  ces  grandes  familles  par- 
lementaires célèbres  par  leur  inébranlable  attachement  à  l'ordre 
et  à  la  monarchie,  nourri  des  fortes  traditions  du  passé,  il  dut 
apporter,  dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière  d'homme  public , 
les  impressions  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  les  opinions, 
les  doctrines  que  l'éducation  lui  avait  transmises,  et  que,  plus 
tard,  la  réflexion  avait  mûries,  que  l'expérience  avait  fortifiées. 
Le  tableau  généalogique  que  nous  venons  de  présenter  explique 
donc  la  vie  tout  entièrede  M.  de  Peyronnet.  Comme  ces  preux  che- 
valiers du  moyen-âge  qui  prenaient  pour  devise  :  Noblesse  oblige, 
et  dont  le  cœur  s''enflammait  en  voyant  appendue  aux  murs  du 
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"olliique  château  les  images  de  leurs  ancêtres  ,  il  pensa  que  les 
glorieux  antécédens  de  sa  famille,  que  ie  nom  des  vénérables 
magistrats,  dont  le  sang  coulait  dans  ses  veines ,  lui  imposaient 
de  sérieuses  obligations.  En  embrassant  les  principes  qu'avaient 
soutenus  ses  aïeux ,  et  pour  lesquels  son  père  avait  péri  sur  l'écha- 
faud  révolutionnaire,  en  déployant  dans  la  défense  de  ces  prin- 
cipes toutes  les  ressources  de  son  intelligence  et  de  son  énergie , 
il  fut  guidé  par  les  inspirations  de  son  cœur  en  même  temps  que 
par  les  lumières  de  son  esprit. 

Parcourons  niainîcnant  les  diverses  périodes  de  la  carrière  de 
M.  de  Peyronnet. 

M.  de  Peyronnet  est  né  à  Bordeaux  le  9  octobre  4778.  — 
Dès  sa  première  jeunesse,  il  donna  des  preuves  de  cette  pré- 
sence d'esprit,  de  celte  résolution  ,  de  ce  courage,  de  cette  noble 
lierté  qu'il  devait  manifester  plus  tard  avec  tant  d'éclat  dans  toutes 
les  situations  de  sa  vie. 

Très  jeune ,  M.  de  Peyronnet  embrassa  la  profession  d'avocat , 
profession  chanceuse  et  difficile  à  cause  de  l'aflluence  d'hommes 
supérieurs  qui  se  produisaient  à  cette  époque  dans  les  luttes  ju- 
diciaires. Le  barreau  bordelais  jetait  surtout  un  grand  éclat.  On 
voyait  s'y  élever  de  puissans  orateurs,  des  talens  du  premier 
ordre.  —  Les  Laine,  les  Marlignac ,  les  Ravez,  préludaient  par 
les  triomphes  du  palais  aux  magnifiques  ovations  de  la  tribune. 

M.  de  Peyronnet  sut  se  faire  remarquer  même  à  côté  de  ces 
hommes  supérieurs,  et  sans  ressemblera  aucun  d'eux,  son  ta- 
lent eut  un  cachet  à  part ,  une  individualité  fortement  caracté- 
risée, des  formes  originales.  M.  de  Peyronnet  n'avait  ni  l'abon- 
dance ,  ni  la  pompeuse  phraséologie  de  M.  Laine,  ni  la  grâce ,  ni 
les  séductions ,  ni  le  brillant  coloris  de  M.  de  Martignac  ^  sa  parole 
se  distinguait  surtout  par  une  argumentation  sévère,  par  une 
précision  énergique  ,  et  par  ces  traits  vigoureux  qui  graven-l  pro- 
fondément la  pensée  dans  l'esprit  des  auditeurs. 
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Ces  qualités  précieuses  ,  qui  assuraient  à  M.  de  Peyronnet  une 
grande  iniluence  dans  les  débats  judiciaires,  furent  appréciées, 
non  seulement  dans  sa  ville  natale,  mais  encore  au  barreau  de 
Paris,  dont  les  suffrages  donnèrent  une  éclatante  consécration  à 
ses  premiers  succès. 

M.  de  Peyronnet  était  au  barreau  quand  éclatèrent  les  événe- 
mens  de  181-4.  Il  accueillit  avec  transport  la  rentrée  des  Bour- 
bons sur  le  sol  français.  Homme  de  cœur,  il  était  attiré  vers  eux 
par  cette  sympathie  ardente  ,  irrésistible,  qu'inspiraient  à  toutes 
les  âmes  généreuses  ces  princes  qu'avaient  éprouvés  les  longues 
souffrances  de  Pexil.  Homme  d'intelligence,  il  pensait  que  le  prin- 
cipe de  la  légitimité  éiait  le  plus  solide  fondement  de  la  prospé- 
rité générale ,  et  il  espérait  voir  luire  enfin  sur  la  France  des 
jours  de  paix  et  de  bonheur. 

En  1814,  M.  de  Peyronnet  manifesta  avec  énergie  ses  senti- 
mens  et  ses  opinions  politiques.  \\  fut  de  ceux  qui  se  distinguè- 
rent dans  la  mémorable  journée  du  12  mars.  —  Pendant  les  cent- 
jours,  il  fut  encore  du  nombre  des  officiers  de  la  garde  nationale 
qui  témoignèrent  le  plus  de  dévouement  à  Madame. 

Le  gouvernement  de  la  restauration  donna  à  M.  de  Peyronnet 
un  témoignage  éclatant  de  sa  confiance  et  de  sa  sympathie  en 
rappelant  aux  fonctions  de  président  du  tribunal  civil  de  Bor- 
deaux, au  mois  d'octobre  1815.  En  lui  confiant  ce  poste  élevé,  le 
pouvoir  rendit  justice  à  son  incontestable  talent ,  à  son  mérite 
éprouvé,  en  même  temps  qu'il  récompensa  dignement  son  zèle 
pour  la  cause  monarchique. 

En  1818,  M.  de  Peyronnet  passa  en  qualité  de  procureur- 
général  à  la  Cour  royale  de  Bourges.  Ces  fonctions  étaient  parfai- 
tement en  harmonie  avec  la  nature  de  son  talent.  Dialecticien 
souple  et  nerveux  ,  orateur  puissant ,  vif  et  coloré,  improvisateur 
plein  de  saillies  et  de  verve,  planant  à  son  gré  dans  les  sphères  les 
plus  hautes,  développant  avec  autant  de  clarté  que  de  force  les 
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plus  belles  considérations  d'ordre  public,  M.  de  Poyronnet  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  Part  d'émouvoir,  de  convaincre.  Les 
intérêts  de  la  société,  les  grands  principes  de  législation  et  de 
morale,  ne  pouvaient  trouver  un  interprèle  plus  habile  et  plus 
éloquent. 

M.  de  Peyronnet  ne  larda  pas  à  se  placer  au  premier  rang  parmi 
les  organes  du  ministère  public.  —  Successivement  procureur- 
général  ,  il  justifia ,  dans  l'exercice  de  ces  fonctions ,  la  confiance 
du  gouvernement ,  et  donna  des  preuves  d'un  talent  élevé  et  d'un 
zèle  infatigable.  Son  intelligence  et  son  dévouement  furent  mis  à 
l'épreuve  dans  une  occasion  importante,  nous  voulons  parler  du 
procès  qu'il  soutint,  en  4821 ,  en  qualité  de  procureur-général, 
devant  la  Cour  des  pairs,  contre  les  prévenus  de  conspiration  du 
i9  août  1819.  Dans  cette  circonstance ,  M.  de  Peyronnet ,  inspiré 
par  le  sentiment  de  ses  devoirs,  développa  l'accusation  avec  une 
grande  puissance  de  logique  et  une  force  entraînante. 

Le  talent  que  M.  de  Peyronnet  avait  déployé  comme  magistral 
prouvait  assez  qu'il  pouvait  jouer  un  rôle  brillant  à  la  tribune. 
En  1820,  les  électeurs  du  département  du  Cher  Phonorèrent  du 
mandat  de  député.  Le  nouvel  élu  prit  place  au  côté  droit  de  la 
chambre,  dans  les  rangs  des  royalistes  les  plus  dévoués,  et  depuis 
il  ne  quitta  jamais  ce  poste  honorable. 

En  1821  ,  M.  de  Peyronnet  fit  partie  du  ministère  Villèle 
comme  garde  des  sceaux.  En  cette  qualité,  il  concourut  active- 
ment aux  principales  mesures  qui  signalèrent  celte  administra- 
tion. 11  présenta  et  soutint  à  la  tribune  le  projet  de  loi  sur  le  sa- 
crilège, ceux  qui  avaient  pour  objet  de  prévenir  et  de  réprimer 
les  abus  de  la  presse,  etc. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  longs  détails  à  ce  sujet.  Nous 
nous  bornerons  à  quelques  considérations  générales  qui  expli- 
quent la  part  active  que  prit  M.  de  Peyronnet  à  Pélaboration  et 
à  la   discussion  des  projets  dont  nous   venons   de  parler,  con. 
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sidéralions  que  nous  empruntons  à  l'excellent  ouvrage  de 
M.  N***. 

«  Comme  beaucoup  d'hommes  éclairés  et  généreux ,  M.  de 
Peyronnet  voyait  avec  douleur  les  atteintes  profondes  portées 
par  l'esprit  révolutionnaire  aux  traditions  religieuses  et  monar- 
chiques qui  avaient  fait  si  longtemps  la  force  et  la  vie  de  la  so- 
ciété. Le  libéralisme,  héritier  direct  des  idées  subversives  du 
dix-huitième  siècle,  travaillait  à  faire  disparaître  jusqu'aux  der- 
niers vestiges  des  croyances  et  des  institutions  du  passé ,  sans 
rien  mettre  à  la  place  de  ces  institutions  et  de  ces  croyances. 
Ses  négations  hardies  frappaient  indistinctement  tous  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'ordre  social.  Aussi  ardent  à  détruire 
qu'impuissant  à  édifier,  le  libéralisme  préparait  un  bouleverse- 
ment complet  dans  le  monde  moral  et  politique,  sans  savoir  par 
quels  moyens  il  serait  possible  de  rétablir  l'ordre  et  l'harmonie. 
M.  de  Peyronnet  comprit  Pimminence  du  danger.  Effrayé  de  ces 
symptômes  de  désorganisation  ,  sincèrement  attaché  au  maintien 
des  principes  conservateurs  de  toute  société,  il  voulut  rendre  à 
la  religion  son  influence  salutaire,  à  la  royauté  son  prestige,  à 
la  nation  le  calme  et  la  sécurité  dont  elle  était  privée  depuis  si 
longtemps. 

«  Les  mesures  soutenues  par  M.  de  Peyronnet  furent  donc 
inspirées  par  une  conviction  profonde.  On  a  pu  différer  avec  lui 
d'opinion  sur  l'efficacité  et  l'opportunité  de  ces  mesures,  mais 
ce  que  personne  ne  saurait  nier,  c'est  la  pureté  d'intention,  le 
caractère  élevé  et  le  talent  remarquable  du  ministre  qui  leur 
prêta  Pappui  de  sa  parole. 

«  En  quittant  les  fonctions  de  garde  des  sceaux  en  1828,  M.  de 
Peyronnet  fut  nommé  ministre  d''état  et  pair  de  France.  En 
4822,  il  avait  été  fait  comte,  et  il  était  déjà  depuis  quelques  an- 
nées grand-officier  de  la  légion  d'honneur,  grand-croix  de  l'ordre 
espagnol  de  Charles  111 ,  chevalier  des  ordres  du  roi,  etc.,  etc. 
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*  En  1830,  à  l''époquede  la  formation  du  ministère  Polignac, 
M.  le  comte  de  Peyronnet  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  nou- 
velle administration,  et  chargé  du  portefeuille  de  l'intérieur. 
Les  circonstances  étaient  difficiles.  Partout  se  manifestaient  des 
symptômes  de  désorganisation.  Par  suite  de  la  faiblesse  et  de 
l'indécision  du  précédent  ministère,  les  factions  avaient  pris  une 
attitude  plus  menaçante,  l«s  menées  du  parti  révolutionnaire 
avaient  acquis  un  caractère  plus  dangereux.  Les  chefs  du  libéra- 
lisme organisaient  sur  une  grande  échelle  leur  propagande  sub- 
versive. Les  comités  directeurs  couvraient  la  France  d^in  im- 
mense réseau.  La  presse  devenait  de  plus  en  plus  aggressive, 
elle  excitait  chaque  jour  à  la  haine  de  l'ordre  de  choses  établi , 
et  la  royauté  elie-mcme  n'était  pas  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Enfin, 
l'élément  révolutionnaire  s'était  introduit  jusque  dans  la  cham- 
bre, il  avait  pénétré  dans  l'enceinte  où  s'élaborent  les  lois. 

u  C'est  dans  ces  circonstances  critiques  que  MM.  dePeyronnet, 
de  Polignac,  de  Chantelauze,  etc.,  arrivèrent  au  pouvoir.  Dès 
son  apparition ,  et  avant  même  qu'aucun  acte  eût  signalé  son 
existence  ministérielle,  les  attaques  les  plus  violentes  furent  di- 
rigées par  la  presse  libérale  contre  la  nouvelle  administration. 
La  majorité  de  la  chambre  élective  fit  cause  commune  avec  la 
presse,  et  refusa  positivement  son  concours  au  ministère. 

«  La  chambre  fut  dissoute  par  le  pouvoir,  en  vertu  du  droit 
qu'accordait  formellement  à  celui-ci  le  texte  même  de  la 
charte,  mais  les  électeurs  s'obstinant  à  renvoyer  les  mêmes  dé- 
putés, le  ministère  crut  devoir  prendre  enfin  une  mesure  déci- 
sive pour  faire  cesser  une  lutte  fâcheuse,  de  déplorables  colli- 
sions, une  situation  anormale,  exceptionnelle,  qui  compromettait 
gravement  l'ordre  et  la  monarchie. 

«  Les  ordonnances  de  juillet  furent  la  conséquence  naturelle, 
et  selon  nous  inévitable,  des  faits  que  nous  venons  de  raconter. 
En  présence  des  dangers  sérieux  que  courait  la  royauté  en  face 
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d'une  majorité  parlemenlaire  franchement  hostile,  au  miUeu  de 
la  fermentation  des  esprits,  fermentation  qu'entretenaient  les 
attaques  incessantes  de  la  presse,  il  n'y  avait  pas  d'hésitation 
possible  pour  M.  de  Peyronnet  et  ses  collègues ,  hommes  émi- 
nemment monarchiques,  à  la  volonté  forte,  au  dévouement 
chevaleresque.  La  révolution  avait  jeté  le  gant,  ils  le  relevèrent 
vivement.  Il  s'agissait  d'un  duel  à  mort ,  ils  en  acceptèrent  cou- 
rageusement toutes  les  chances,  et  prirent ,  dans  cette  lutte ,  la 
devise  des  braves  :  vaincre  ou  mourir. 

ce  On  le  voit,  les  ordonnances  de  juillet  sortirent  logiquement 
de  la  situation.  On  a  beaucoup  parlé  depuis  de  l'illégalilé  de  ces 
ordonnances.  Pour  nous,  nous  croyons  fermement  que  leur  par- 
faite légalité  résulte  de  l'article  14  de  la  charte.  C'est  ce  qu''a  dé- 
montré très  clairement  M.  de  Peyronnet  dans  un  écrit  très  sub- 
stantiel, très  lucide  qui  parut  en  1832.  » 

On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  lutte  engagée  entre  la  révo- 
lution et  la  monarchie.  On  connaît  aussi  les  événemens  qui  sui- 
virent. Tout  le  monde  se  souvient  de  la  fermeté,  de  l'énergie  que 
M.  de  Peyronnet  déploya  personnellement  à  l'époque  de  son  ar- 
restation,  et  pendant  les  débals  orageux  que  souleva  le  procès 
des  ex-ministres  de  Charles  X.  Ce  procès  se  termina,  par  une 
condamnation  à  la  déportation  perpétuelle. 

Les  hommes  vraiment  supérieurs  grandissent  dans  l'infortune  ; 
do  même  que  le  feu  purifie  l'or,  le  malheur  purifie  lésâmes.  On 
peut  dire  qu'il  ne  manquait  à  M.  de  Peyronnet  que  celte  dernière 
épreuve  pour  que  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur  bril- 
lassent de  tout  leur  éclat.  En  dehors  du  mouvement  des  partis  et 
des  agitations  de  la  vie  publique,  en  dehors  de  cette  arène  où 
les  passions  politiques  avaient  soulevé,  autour  de  lui ,  tant  de 
bruit  et  de  poussière  ,  isolé ,  seul  avec  lui-même,  il  sut  occuper 
utilement  les  loisirs  de  sa  captivité.  Les  lettres,  celle  noble  dis- 
traction des  grands  cœurs,  viennent  le  charmer  dans  sa  solitude. 
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Victime  d'une  réaction,  frappé,  mais  non  abattu,  il  se  réfugie 
dans  l'intimité  des  grands  écrivains  qui  avaient  fait  les  délices  de 
sa  jeunesse,  et  qui,  maintenant,  le  consolent  et  l'élèvent  au- 
dessus  des  rigueurs  de  la  fortune.  Il  offre  dans  cettesituation  le  type 
accompli  du  philosophe  ^chrétien  ,  subissant ,  avec  résignation  et 
sans  murmure,  l'arrêt  qui  le  proscrit,  bénissant  la  main  de  la 
Providence  qui  le  frappe,  et  ne  cherchant  de  distractions  que 
dans  un  noble  emploi  de  ses  facultés. 

Ces  travaux  solitaires  n'ont  pas  été  stériles.  C'est  dans  le  cours 
de  sa  captivité  que  le  comte  de  Peyronnet  a  lout  à  coup  révélé  des 
qualités  éminentes  comme  penseur  et  comme  écrivain  ;  jusqu'a- 
lors" on  n'avait  eu  l'occasion  d'admirer  que  le  puissant  orateur 
politique,  l'improvisateur  plein  de  logique,  de  verve,  de  soudai- 
neté, d'inspiration;  mais  ce  qu'on  ignorait  encore,  c'est  qu'il 
savait  manier  la  plume  avec  autant  d'habileté  que  la  parole, 
et  que  sa  pensée  écrite,  imprimée,  pouvait  subir  l'épreuve  de 
l'examen  ,  et  défier  la  critique  des  juges  les  plus  compétens  et  les 
plus  difficiles.  Les  productions  littéraires  publiées  par  M.  de 
Peyronnet,  pendant  son  séjour  au  château  de  Ham,  ne  laissèrent 
aucun  doute  à  cet  égard.  Tout  le  monde  a  lu  ces  ouvrages,  où  la 
force  des  pensées  et  l'élévation  des  sentimens  le  disputent  à  l'é- 
nergie, à  la  concision ,  à  l'élégance  du  style.  Tous  les  organes  de 
la  pres.se,  et  ceux-là  même  qui  avaient  été  les  plus  hostiles  à  l'ancien 
ministre  de  la  restauration,  se  sont  empressés  de  rendre  justice 
au  mérite  éminent  de  l'écrivain. 

Parmi  ces  ouvrages,  le  plus  remarquable,  sans  contredit, 
c'est  celui  qui  a  pour  titre  :  Pensées  d'un  Prisonnier.  —  Quelle 
profondeur  d'observation  !  quelle  expérience  consomme'e  ,  quelle 
justesse  d'aperçus  ;  quel  calme,  quelle  sérénité,  quelle  indul- 
gence pour  les  hommes, et,  dans  la  forme,  quelle  vigueur, 

quelle  précision  ,  (juelle  originalité! 

Tant  de  résignation  ,  de  courage  et  de  talent  devaient  finir  par 
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désarmer  les  passions  populaires.  Aussi,  la  mise  en  liberté  des 
ex-minislres  de  Charles  X  fut-elle  réelamce  avec  instance  par  les 
mêmes  hommes  qui,  quelques  années  auparavant,  avaient  de- 
mandé à  grands  cris  leur  châtiment.  Le  pouvoir  a  cédé  enfin  à 
ces  manifestations  sympathiques  de  l'opinion. 

Aujourd'hui  le  jugement  impartial  de  la  postérité  a  commencé 
pour  M.  de  Peyronnel  comme  pour  ses  anciens  collègues.  A  me- 
sure que  s'éloignent  de  nous  les  événemens  auxquels  il  prit  une 
part  active,  on  apprécie  sa  conduite  et  ses  actes  avec  plus  d'im- 
partialité. Les  partis  abjurent  de  plus  en  plus  leurs  préventions 
leur*  rancunes,  et  personne  ne  refuse  aujourd'hui  à  M.  le  comte 
de  Peyronnet  Pestime  et  Tadmiration  que  mérite  un  homme  d'in- 
telligence et  de  cœur. 

Nous  venons  de  rappeler  les  divers  incidens  de  la  carrière  de 
M.  de  Peyronnet.  Maintenant,  résumons  en  quelques  mots  les 
principaux  faits  qui  composent  cette  Notice.  —  Avocat  plein  de 
talent  et  d'énergie  ,  il  a  apporté  au  barreau  cette  ardeur  de  con- 
viction, cette  loyauté,  ce  désintéressement  dont  il  trouvait  de 
précieux  exemples  dans  sa  famille.  — Magistrat  ferme  et  éclairé 
il  a  déployé,  dans  l'exercice  des  plus  hautes  fonctions  judiciaires 
une  verve,  une  franchise  et  une  vigueur  d'éloquence  qui ,  tout 
en  lui  attirant  beaucoup  de  haines,  en  déchaînant  contre  lui  les 
colères  d'une  foule  de  pamphlétaires  obscurs  ,  lui  ont  acquis 

l'estime  des  hommes  honorables  de  tous  les  partis.  Comme 

garde  des  sceaux ,  il  a  travaillé  avec  succès  à  établir,  dans  la 
hiérarchie  judiciaire,  une  grande  régularité  et  une  sévère  exacti- 
tude ;  et  dans  la  discussion  des  projets  de  loi  auxquels  il  prit  part, 
il  ne  fut  inspiré  que  par  son  profond  dévoùment  à  la  cause  monar- 
chique et  religieuse.  —  Ministre  de  l'intérieur  en  1830,  il  n'hésita 
point  à  risquer  sa  fortune,  sa  liberté  et  sa  vie,  pour  préserver  la 
royauté  des  atteintes  des  factions.  —  Enfin  ,  aussi  grand,  aussi 
résigné  après  la  défaite  qu'il  s'était  montré  courageux ,  loyal 
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chevaleresque,  tant  que  la  lutte  avait  duré,  il  a  couronné  une 
carrière  aussi  honorablement  remplie  par  des  publications  litté- 
raires qui  ont  entouré  son  nom  d'un  prestige  nouveau ,  et  qui 
sont  déjà  classées  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  noire  époque. 
Tels  sont  les  titres  de  M.  de  Peyronnet  au  respect  de  tous  les 
hommes  intelligens.  En  les  retraçant  dans  cette  Notice ,  nous 
avons  senti  plus  d'une  fois  l'insuiTisance  de  nos  forces.  Trop  heu- 
reux si  la  faiblesse  de  notre  talent  était  racheté  par  la  justice  et 
l'impartialité  de  notre  appréciation. 


;,f^i'" 
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La  famille  de  Sahuguet,  dont  les  d'Amarzit  d'Espagnac  portent 
le  nom  et  les  armes  (  gueule  à  deux  épées  d'or,  les  pointes  en 
bas^  accompagnées  en  chef  d'une  coquille  d'argent,  et  en  pointe 
d'un  croissant  de  même),  remonte  à  plusieurs  siècles.  Elle  est 
originaire  de  Navarreins ,  en  Béarn ,  et  a  eu  pour  souche  Denis 
de  Sahuguet,  écuyer  et  homme  d'armes  de  la  compagnie  du  roi 
de  Navarre. 

Denis  de  Sahuguet  épousa  Marguerite  Joyet,  dont  il  eut  deux 
fils,  l'un  Jacques  de  Sahuguet,  seigneur  de  Rouye,  tige  de  la 
branche  des  Sahuguet  des  Termes ,  établie  en  Champagne. 

L'autre  fils  fut  Denis  second  ,  seigneur  de  Vialard,  et  l'une  des 
deux  tiges  de  la  famille  d'Espagnac ,  dont  Pautre  lige  fut  Jean 
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d'Amarzit,  écuyer  et  seigneur  de  Sainl-MicheL  Cette  branche  tie 
Sahuguet  s'élant  établie  dans  le  Limousin ,  s'allia  avec  les  d'Amar- 
zit,  et  les  deux  familles  se  confondirent. 

Jean  d'Amarzit  épousa  ,  le  27  février  1571 ,  Jeanne  d'Escudier, 
dont  il  eut  un  fils  appelé  comme  lui  Jean  d'Amarzit.  Ce  dernier 
eut  de  Françoise  de  la  Sudrie,  Pierre  d'Armarzit,  seigneur  de 
Saint-Michel ,  Mariilac  et  Vauzours. 

Pierre  épousa  Françoise  de  Saluiguet,  fdle  de  Denis  ,  conseiller 
en  l'élection  de  Brive,  en  Limousin  ,  dont  il  eut  Jacques  d'Amar- 
zit, premier  président  du  présidial  de  Brive. 

Jacques  de  Sahuguet,  oncle  maternel  de  Jacques  d'Amarzit, 
resté  seul  de  son  nom  et  n'ayant  pas  d'enfans ,  institua  ,  en  1658, 
son  neveu  héritier  de  tous  ses  biens  ,  sous  la  condition  que  lui 
et  ses  descendans  porteraient  à  perpétuité  le  nom  et  les  armes 
des  Sahuguet. 

Jacques  de  Sahuguet  d'Amarzit  épousa,  le  29  avril  1662, 
Anne  de  la  Rochefaucon  ,  dont  il  eut  trois  fils,  Hugues,  Jacques 
et  Pierre. 

4°  Hugues  de  Sahuguet  d'Amarzit,  seigneur  de  Vialard  et  de 
Saint  Michel,  premier  président  au  présidial  de  Brive,  marié,  le 
A  février  i706,  à  Marie  de  Certain,  dont  il  eut  une  fille  ;  puis,  en 
secondes  noces,  à  Catherine  Dubois,  nièce  du  cardinal,  premier 
ministre,  dont  il  n'eut  également  qu'une  fille  ; 

2°  Jacques  de  Sahuguet  d'Amarzit,  seigneur  d'Espagnac,  terre 
aux  environs  de  Tulle,  vice-sénéclial  du  Bas-Limousin,  puis 
prévôt-général  et  inspecteur  des  maréchaussées,  marié,  en  1G98  , 
à  Marie  de  Coudère,  dont  il  eut  trois  fils,  sur  le  compte  des- 
quels  nous  allons  revenir; 

3°  Enfin,  Pierre  de  Sahuguet  d'Amarzit,  seigneur  de  la  Roche, 
premier  capitaine  de  la  brigade  de  Vichi ,  au  régiment  royal  des 
carabiniers,  épousa,  le  3  février  1725,  Françoise  de  Griffolet, 
dont  il  eut  un  fils  et  une  fille. 
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Maintenant,  revenons  aux  trois  fils  de  Jacques  de  Sahuguet 
d'Amarzit,  seigneur  d'Espagnac. 

i°  Guillaume  de  Sahuguet  d'Amarzit,  chevalier,  seigneur  de 
PuymarelsJoren  et  Rhodes,  né  le  24  juillet  1700,  fut  élu  député 
de  la  noblesse  de  la  vicomte  de  Turenne  en  1737.  La  province 
du  Limousin  ne  peut  oublier  les  services  qu'il  a  rendus  à  son  agri- 
culture. Il  avait  épousé,  en  1727,  Marie  de  Sahuguet  d''Amarzit , 
sa  cousine-germaine,  dont  il  n'eut  pas  d'enfans; 

2°  Léonard  de  Sahuguet  d'Amarzit,  né  le  29  mai  1709,  con- 
seiller de  graud'chambre  au  [larlement  de  Paris,  et  rapporteur 
des  affaires  de  la  Cour.  C'est  lui  qui  eut  part  à  la  correspondance 
de  Voltaire.  Hélait  abbé  commandataire  de  Notre-Dame  du-Palais, 
et  aussi  des  abbayes  de  Coulombs  et  Ferrière; 

3°  Jean-Joseph  de  Sahuguet  d''Amarzit,  seigneur  d'Espagnac  , 
né  le  23  mars  1715,  mérite  ici  une  mention  particulière. 

Jean- Joseph  ,  baron  d'Espagnac,  entra  dans  la  carrière  militaire 
à  l'âge  de  1 9  ans  ,  et  fut  tour  à  tour  lieutenant  en  1 734  et  capitaine 
en  1737  au  régiment  d'Anjou,  avec  lequel  il  se  distingua ,  en  Italie , 
aux  batailles  de  Parme  et  de  Guastalla.  Il  était  à  la  prise  de  Pra- 
gue en  1741.  — Aide  major- général  de  l'infanterie  de  l'armée  de 
Bavière,  en  1742,  il  se  lit  remarquer  dans  plusieurs  occasions, 
jusqu'en  1743,  qu'il  rentra  en  France  avec  l'armée.  —  Il  obtint 
la  même  année  le  grade  de  colonel,  et  fut  nommé  maréchal-des- 
logis  de  l'armée  de  la  haute  Alsace,  où  il  contribua  à  la  défaite 
de  trois  mille  hommes  près  de  Rhinviliers.  —  Le  maréchal  de  Saxe , 
qui  connaissait  ses  lalens  militaires,  l'employa,  soit  comme  aide- 
major-général  de  l'armée ,  soit  comme  colonel  deTun  desrégfmens 
de  grenadiers  créés  en  1745.  —  Ayant  apporté  au  roi  la  nouvelle 
du  gain  de  la  bataille  de  Raucoux  ,  en  1746  ,  il  fut  créé  brigadier. 
H  commanda  dans  la  Bresse,  en  1754  ,  où  il  eut  la  principale  part 
à  la  destruction  des  bandes  de  Mandrin,  et  obtint,  en  1761 ,  le 
grade  de  maréchal-de-camp  et  la  lieutenance  du  roi ,  des  Invalides 
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en  1763.  — Devenu,  en  1766,  gouverneur  de  l'hôlel  des  Invalides, 
il  y  maintint  l'ordre ,  et  y  introduisit  des  réformes  utiles.  —  Il  ob- 
tint le  grade  de  lieutenant-général  en  1780,  et  fut  nommé  grand- 
croix  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis.  —  Le  baron  d'Es- 
pagnac  a  beaucoup  écrit  sur  Part  militaire.  Il  nous  reste  de  lui  : 
1°  Histoire  du  maréchal  comte  de  Saxe  ^  dont  il  fut  l'aide-de- 
camp,  et  qui  l'honora  d'une  intimité  toute  particulière ,  ouvrage 
en  trois  volumes .  très  intéressant  pour  les  militaires ,  à  cause  des 
plans  de  batailles  et  des  tracés  de  marche  qu'on  y  trouve  ;  — 
2°  Essai  sur  la  Science  de  la  Guerre  ;  —  3»  Journal  historique 
des  campagnes  de  1743  à  1748; — 4"  Essai  sur  les  grandes  opéra- 
tions de  la  guerre  pour  servir  de  suite  à  l'Essai  sur  la  Science 
de  la  Guerre.  —  On  lui  attribue  aussi  VExposé  des  Manœuvres 
de  V armée  de  Flandre  poiirV investissement  de  Maëstricht,  dont 
la  prise  termina  si  glorieusement  la  guerre,  en  1748.  Cet  ouvrage, 
très  estimé,  développe,  dans  le  plus  grand  détail,  les  moyens 
employés  par  les  maréchaux  de  Saxe  et  de  Lowendal  pour  trom- 
per les  ennemis  et  leur  donner  le  change  sur  cette  opération  im- 
portante, que  l'on  regarde  comme  l'un  des  chefs  -  d'oeuvre  de 
l'art  militaire. 

Le  2  mai  1748,  Jean-Joseph  avait  acheté  des  commissaires  de  sa 
majesté  le  roi  Louis  XV,  à  titre  de  propriété  incommutable  ,  la 
terre  et  baronie  de  Cazillac,  en  Limousin.  La  même  année, 
il  lui  échut  l'autre  baronie  d'Ussac  ,  par  testament  de  sa  cousine 
germaine,  Catherine  de  Sauvesie,  veuve,  sansenfans,  de  Jean  du 
Saillant,  vicomte  de  la  Jarte. 

Le  baron  d'Espagnac  épousa,  en  1748  (18  décembre),  Suzanne- 
Elizabeth,  barone  de  Beyer,  née,  le  22  septembre  4731 ,  de  Jean, 
baron  de  Beyer,  maître  de  la  chambre  des  comptes  des  Pays-Bas 
Autrichiens,  et  de  Suzanne  ,  vicomtesse  de  Fraula.  — Il  mourut 
en  1783,  gouverneur  de  l'hôtel  royal  des  Invalides  ,  dont  il  avait 
conservé  le  commandement  pendant  dix-sept  ans.  Son  corps  gît 
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dépose  dans  les  caveaux  de  l'église  de  ce  royal  monument,  et  son 
cénotaphe  est  placé  dans  la  nef  en  face  de  celui  du  maréchal 
Jourdan.  —  Il  laissa  quatre  lils,  qui  furent  : 

i°  Frédéric-Guillaume  de  Sahuguet  d'Amarzit  d'Espagnac  , 
né  le  5  mars  1750,  ex-olficier  des  gardes  du  corps  de  sa  ma- 
jesté Louis  XYI,et  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  devint  acquéreur, 
sous  le  ministère  Galonné,  du  magnifique  comté  de  Sancerre. 
Attiré  plus  tard  en  Italie  par  les  événemens  de  la  révolution 
française,  il  acheta,  à  quatre  lieues  de  la  capitale  du  duché  de 
Modène,  le  superbe  palais  tle  Sassuolo,  qui  fut  construit  par  or- 
dre du  duc  François  1",  sous  la  direction  de  Barlholomé  Avan- 
zini,  architecte  romain,  et  le  même  qui  construisit  le  palais  de 
la  capitale  du  duché.  Depuis  lors,  cette  magnifique  demeure  n'a 
point  cessé  d''appartenir  à  la  famille  du  comte  d'Espagnac,  qui 
décéda  à  Paris,  en  1817,  laissant,  de  son  mariage  avec  made- 
moiselle His,  fille  d''un  riche  banquier  de  Jlambourg,  un  fils 
unique  mort  sans  postérité,  en  1820. 

2o  MarcRéné-Marie  de  Sahuguet  d'Amarzit  d'Espagnac,  né  le 
22  février  1752,  fut  destiné  par  son  père  nl'élat  ecclésiastique;  il 
était  déjà  grand-vicaire  du  diocèse  de  Sens,  et  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  lorsque  son  ambition  prit  une  autre  direction: 
bien  venu  à  la  cour,  et  lié  avec  tous  les  hommes  marquans  de  cette 
époque,  avec  l'abbé  Delisle ,  l'abbé  Louis,  M.  de  Talleyrand,  il 
partageait  son  temps  entre  la  littérature  et  les  spéculations  qui 
conduisent  à  la  fortune.  Consulté  souvent  par  M.  de  Galonné, 
dont  il  était  l'ami,  et  avec  lequel  sympathisait  son  génie  fécond 
et  entreprenant  ,  il  devint  un  moment  l'arbitre  des  capitalis- 
tes de  la  place  de  Paris,  par  vSa  célèbre  opération  sur  les  actions 
delà  compagnie  des  Indes.  Mais  dénoncé  à  l'Assemblée  Constituante 
par  Mirabeau,  l'abbc  d'Espagnac  fut  exilé,  et  une  commission 
nommée  arbitrairement  paralysa  les  résultats  de  cette  gigantes- 
que conception. 
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L'imagination  ardente  de  l'abbé  d'Espagnac  ne  pouvant  demeu- 
rer inactive,  il  proposa  un  plan  de  finances  à  l'Assemblée  Consti- 
tuante. Lorsqu'éclata  la  guerre  avec  l'étranger,  il  se  chargea  de 
la  fourniture  de  l'armée  des  Alpes.  Ayant  été  accusé  de  marchés 
frauduleux  par  le  conventionnel  Cambon,  il  fut  décrété  d'arresta- 
tion. 11  fallait  répondre,  il  le  (il,  et  on  trouva  sa  défense  complète. 
On  avait  d'ailleurs  besoin  de  son  iniclli{;ence  et  de  son  crédit 
pour  des  opérations  de  finances  dont  il  avait  seul  le  secret  à  cette 
époque.  Il  crut  alors  n'avoir  plus  rien  à  craindre ,  et ,  dominé  plus 
que  jamais  par  son  inépuisable  activité ,  il  sut  capter  la  confiance 
de  Dumourier,  et  fit  Tentreprise  des  fournitures  de  son  armée. 
En  même  temps,  pour  se  ménager  un  appui  contre  les  coups  du 
pouvoir,  il  fonda  un  club  à  Bruxelles,  dont  il  fut  le  régulateur. 
—  La  fortune  cependant  vint  encore  une  fois  renverser  ses  pro- 
jets; legénéralfutproscrit,  et  l'abbé  d'Espagnac,  dénoncé  comme 
son  complice,  fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  à  mort,  en  1794,  à  Tâge  de  quarante-deux  ans. 

3"  Charles-Antoine-Léonard  de  Sahuguet  d'Amarzit  d'Espa- 
gnac, né  le  28  mars  i7o8,  ancien  officier  des  gardes  françaises, 
chevalier  de  Saint-Louis.  Il  se  maria  en  1783,  à  mademoiselle  de 
la  Toison  de  Roche-Blanche,  fille  de  l'un  des  plus  riches  colons 
de  Saint-Domingue. —  H  est  décédé  à  Paris,  en  1837,  ne  laissant 
qu'un  seul  fils  et  trois  filles  ; 

4"  Etienne-François- Louis-Honoré  de  Sahuguet  d'Amarzit 
d''Espagnac,  né  le  28  novembre  1763,  reçu  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  le  1"  mars  1782,  veuf  sans  enfans. 

L'unique  fils  de  Charles-Antoine-Léonard,  et  l'unique  héritier 
du  nom  de  d'Espagnac,  est  aujourd'hui  le  comte  Amablo-Jean- 
Joseph-Charles,  dont  le  nom  figure  en  télé  de  cette'notice. 

M.  le  comte  Amable-Jean-Joseph-Charles  de  Sahuguet  d'Amar- 
zit d'Espagnac  ,  petit-fils  du  lieut-enant-général  mort,  en  1783, 
gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides  ,  est  né  à  Paris ,  le  22  décem- 
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bre  1788.  —En  4808,  il  fut  admis  à  l'Écoie  Polytechniriue,  dans  un 
rang  distingué  ;  il  en  sortit  f*n  1810,  pour  entrer  au  Conseil  d'État 
impérial,  en  qualité  d'auditeur,  et  fut  placé  d'abord  sous  les  ordres 
du  comte  Dumas,  directeur-général  des  revues  et  de  la  conscrip- 
tion. 

A  l'époque  de  la  formation  des  cohortes  de  réserve,  dont  la 
mobilisation  devait  rendre  disponible  celte  grande  armée,  immor- 
talisée, pendant  la  campagne  de  Russie,  autant  par  ses  désastres 
que  par  ses  victoires ,  le  comte  d'Espagnac  fut  envoyé  à  Mayence , 
alors  chef-lieu  de  la  26*  division  militaire.  1!  était  trésorier  des  trois 
cohortes  de  cette  division  ,  dont  le  maréchal  Lefèvre  avait  le  com- 
mandement. Il  remplit  les  fonctions  de  trésorier  pendant  un  an 
environ  ,  et  Tapuration  de  ses  comptes  fut  approuvée  par  le  comte 
Mollien ,  ministre  du  trésor. 

Les  événemens  qui  s'étaient  accomplis  en  1813,  et  ceux  qui 
menaçaient  encore  l'avenir,  déterminèrent  l'empereur  à  mettre 
à  la  tête  des  principales  divisions  dont  se  composait  alors  la 
France,  des  commissaires  investis  de  pouvoirs  extraordinaires. 
Celui  de  la  21^  division,  dont  Bourges  était  le  chef-lieu,  fut  le 
comte  de  Sémonville,  qui  choisit  M.  d'Espagnac  pour  raccom- 
pagner dans  cette  mission. 

Les  cinq  départemens  qui  composaient  la  21*'  division  étaient 
encombrés  de  prisonniers ,  et  surtout  d'Espagnols.  La  sûreté  de 
ces  départemens  était  sans  cesse  compromise,  car  plus  la  crise  ex- 
térieure se  compliquait,  et  plus  l'administration  intérieure  pa- 
raissait s'affaiblir  parle  jeu  de  certaines  ambitions  impatientes. 
Ainsi ,  M.  de  Sémonville  fut  informé,  par  estafette  ,  que  le  préfet 
du  département  de  la  Creuse,  après  avoir  quitté  son  poste  sans 
ordre,  était  parti  pour  Paris,  en  apprenant  l'arrivée  du  comte 
d'Artois  dans  cette  ville.  —  Le  18  avril  1814,  il  dirigea  sur 
Guéret  M.  le  comte  d'Espagnac,  en  l'investissant  du  titre  de  préfet 
provisoire. 
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Le  comlc  d'Espagnac  fit  preuve,  en  celle  occasion,  d'aulanl  de 
patriotisme  que  de  prudence  et  de  fermeté.  Aussi,  fut-il  appelé, 
le  5  juillet  suivant,  à  faire  partie  du  Conseil-d'Etal,  avec  le  titre 
(le  maître  des  requêtes  en  service  ordinaire. 

En  1817,  le  comte  d'Espagnac  fut  placé  en  service  ordinaire 
près  du  comité  de  la  marine,  et  plus  tard  ,  il  passa  au  comité  de 
la  guerre.  —  A  la  même  époque,  avec  le  grade  de  capitaine,  il 
servit  dans  l'état -major  de  la  garde  nationale  parisienne.  — 
En  1824  seulement ,  des  intérêts  personnels  ayant  nécessité  son 
départ  pour  Tllalie,  il  renonça  à  appartenir  au  Conseil-d'Etat,  et 
abandonna  les  fonctions  publiques. 

En  1828 ,  Charles  X  le'nomma  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur. 

Depuis  qu'il  a  abandonné  les  affaires  publiques  ,  M.  le  comte 
d''Espagnac  s'est  livré  avec  passion  au  culte  des  arts.  Il  a  fondé  à 
grands  frais,  dans  son  hôtel,  une  galerie  de  tableaux,  se  proposant 
d'y  faire  figurer  tous  les  grands  maîtres,  et  particulièrement  ceux 
de  l'Ecole  italienne.  Assurément,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir 
à  cette  vénération  religieuse  pour  les  œuvres  du  passé.  Nous  ne 
pouvons  qu'encourager  les  sacrifices  qui  ont  pour  objet  la  décou- 
verte et  l'acquisition  de  toutes  les  belles  productions  de  l'art. 
Certes,  un  grand  seigneur  ne  saurait  faire  un  meilleur  usage  de 
son  opulence.  D'ailleurs ,  une  galerie  composée  avec  goût  peut 
exercer  une  très  heureuse  influence  sur  les  progrès  de  la  peinture, 
et  en  même  temps  offrir  à  l'histoire  de  précieux  élémens. 

Mais  pour  qu'un  projet  de  ce  genre  ait  d'utiles  résultats,  il  ne 
suffit  pas  d'être  noble  et  grand  seigneur ,  il  faut  encore  être  un 
amateur  éclairé,  un  homme  de  mérite  et  d'intelligence.  Malheu- 
reusement le  savoir  et  le  goût  ne  s''allient  pas  toujours  avec  la  for- 
lune  j  aussi,  à  Paris  ,  l'on  s'entretiendra  longtemps  encore  de  la 
presque  ridicule  éclipse  d'une  célèbre  galerie  prônée  avec  trop 
d'exagération  par  la  presse,  et  composée  avec  une  aveugle  prodi- 
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galitépar  l'un  des  millionnaires  de  notre  épo(|ue,  car  qui  u''a  pas 
entendu  parler  de  la  galerie  Aguado? 

S''il  est  beau  d'aimer  les  arts,  s'il  est  attrayant  de  les  cultiver, 
il  faut  s'aider  d'un  rare  discernement  pour  réussir  à  leur  élever 
un  sanctuaire.  Par  combien  do  délicates  observations ,  de  cons- 
ciencieuses études ,  de  comparaisons  sans  cesse  réitérées ,  ne 
faut-il  pas  se  préparer  à  devenir  un  vrai  connaisseur? 

M.  le  comte  d'Espagnac  réunit-il  ces  conditions  de  savoir  et  de 
capacité  ?  La  presse  l'a  proclamé  par  ses  organes,  les  artistes  et 
autres  juges  éclairés  l'alfirment  journellement.  Si  donc,  nous 
défiant  de  notre  compétence  à  cet  égard,  nous  nous  abstenons 
d*'émettre  un  avis  personnel ,  disons  ,  cependant ,  que  nous  nous 
estimerions  heureux  de  pouvoir  publier  que,  lorsqu''un  grand 
nombre  de  cités  européennes  offrent  aux  amateurs  des  beaux-arts 
de  riches  collections  particulières,  Paris  ne  leur  est  pas  plus  in- 
férieur sous  ce  rapport  que  sous  tant  d'autres. 


É^UMÉRATIO^  DES  PRINCIPAUX  TABLEAUX 


DE    LA    GALERIE 


DE  m.  LE  COMTE  D'ESPAGNAC. 


lÈeole  roniaioe. 

RAPHAËL. 

U  Saint-Georges,  peint  pour  Henri 
VIII,  roi  d'Angleterre,  avec  l'ordre 
de  la  jarretière.  Vendu  avec  la  gale- 
rie de  Charles  l*^  Gravé  par  Wos- 
lerman  et  par  Larmessin. 

LE  PRIMATICE. 

Portrait  de  Diane  de  Poitiers,  en  déesse 
Flore,  dans  le  jardin  d'Anet. 


ANDRÉ  SACCHI. 

SybiUe  persique. 
Miracle  de  Bolsène. 

CARAVAGE. 

Juifs  insultant  la  tête  de  Saint-Jean. 
Trois  amours  vaincus  et  enivrés  par  trois 
jeunes  satijres. 

BAROCHE. 

Salutation  angélique. 


l'iO 
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DAMEL  DE  VOLTERRK. 
La  pillé. 

CHARLES  MARATTE. 

L'adoration  des  bergers. 


MARIA  ORESPI. 


Intérieur. 


lÉcole  Toscane,  Parnieiiiaiie 
et  liOiubarde. 

GIOTTO. 

Offrandes  à  Saint- Jérôme  (tableau  signé) 

LÉONARD  DE  VINCI. 

La  Vierge  et  l'enfant  Jésus  se  caressant. 
La  Madeleine. 

LU  INI. 
La  Madeleine. 
Les  jumeaux  Rémus  et  Ronmlus. 

CORRÉGE. 

Création  d'Eve. 

Les  jeux  de  l'innocence. 

Esquisse  de  la  nuit,  ou  adoration  des 
bergers,  donl  le  grand  tableau  est  à 
Dresde. 

L'amour  aux  aguets. 

Adam  et  Eve  dans  le  paradis  après  le 
péché. 

La  Sainte  Famille  se  repose  et  deux  anges 
la  visitent. 

Autre  repos  de  la  Sainte  Famille,  pre- 
mière pensée  du  tableau  de  même 
grandeur  possédé  par  la  tribune  de 
Florence. 

ANDRÉ  DEL  SARTE. 

La  Vierge  et  l'Enfant-Jésus. 

La  Vierge  aux  anges,  première  pensée 
du  tableau  de  même  grandeur,  fai- 
sant partie  de  la  galerie  Corsini,  à 
Florence. 

SCUEDONE. 

Le  Christ  au  tombeau. 

Copie  de  la  madone  à  l'ccuelle  du  musée 
de  Parme ,  mais  d'une  beaucoup 
moindre  dimension  que  l'original 
du  Corrégc. 


CARLO  DOLCI 

Le  Christ  portant  sa  croix. 

Saint  Michel  terrassant  le  démon,^ 

La  Madeleine  en  adoration. 

LE  PARMESAN. 

Visitation  de  la  Vierge  à  sainte  Elisabeth. 
Paysage  avec  sujets  mythologiques. 
Repos  de  la  Sainte  Famille,  avec  paysa- 
ge par  Paulbril. 

LE  PONTORME. 

Portrait  d'homme. 

MONSIGNORI. 

Copie  libre  du  Cénacle  de  Léonard  de 
Viyici,  à  Milan. 

DANIEL  CRESPI. 

Les  Saintes  Femmes  au  pied  de  la  croix. 


lÉeolc  Véaiitieuiie» 

GIORGION. 

Ex-voto. 

Portrait  de  chevalier. 

Jugement  de  Midas. 

TITIEN. 
La  Palingénésie  de  l'amour. 
Portrait  du  pape  Paul  III  Farnèse. 
Portrait  du  doge  Marco  Barberigo. 
Apparition  de  la  Vierge  à  plusieurs  saints.. 

TINTORET. 

Flagellation  du  Christ. 

Même  sujet  traité  difléremment. 

La  Piscine  probatique,  esquisse  du  ta- 
bleau de  la  principale  nef  de  l'église 
de  Saint-Roch,  à  Venise. 

Parabole  des  travailleurs  endormis,  avec 
un  grandiose  paysage. 

Portrait  d'un  seigneur  Vénitien. 

Portrait  de  cardinal. 

SÉBASTIEN  DEL  PIOMBO. 

La  femme  adultère. 

BONIFAZIO. 
Vénus  cherchant  à  retenir  l' Amour .^ 

LE  PADOUAN. 
Armide. 
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PAUL  \ÉUOINÈSE. 

Vénus  irritée  contre  C Amour. 
Le  Christ  au  tombeau. 
Portrait  de  vieillard. 

CANALETTI. 

Trois  vues  de  Venise. 
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RIZZO  DI  SANTA  CROCE. 

La  Vierge  et  l'Enfant- Jésus. 

lÉcole  Bolognalse  «t  Fer- 
raraise. 

FRANÇOIS  FRANCIA. 

Une  Vierge  avec  l' Enfant- Jésus. 

LOUIS  CARRACHE. 

La  Vierge  avec  Jésus  et  Saint-Jean. 

ANNIRAL  CARRACHE. 

Tentation  de  Jésus  par  le  démon. 

Assomption  de  la  Vierge. 

Portrait  de  son  ami  le  littérateur  Crocci. 

Acis  et  Galatée. 

Tête  d'étude,  grandiose,  d'une  Ariane. 

Esquisse  de  Christ  après  la  déposition  de 

la  croix,  dont  le  grand  tableau  est 

au  Louvre. 

DOMINIQUIN. 

Martyre  de  Saint  Érasme,  évêque. 

Esquisses  de  trois  pendentifs  de  l'église 
de  Saint  André  délia  Valle,  à  Rome: 
saint  Mathieu ,  saint  Marc  et  saint 
Jean. 

Tentation  de  saint  Antoine. 

Marttjre  de  saint  Etienne. 

Miracle  de  Moïse  devant  Pharaon,  chan- 
geant les  eaux  du  Nil  en  sang. 

Sainte  Barbe  et  saint  André. 

LE  GUIDE. 

Madeleine  en  extase. 
Autre  Madeleine  en  prière. 
Baptême  de  Jésus-Christ. 
Le  bon  pasteur. 

Massacre  des  innocens,  première  pen- 
sée du  tableau  de  Bologne. 
Portrait  de  Cardinal. 


LE  GUERCIIIN. 

Conversion  de  saint-Paul. 

L'ALBANE. 

L'enlèvement  d'Europe. 
Baptême  de  Jésus-Christ. 


lÉcole  Espagnole. 

MURILLO. 

Saint  Thomas  de  Villaneva,  distribuant 

des  aumônes. 
Jésus  adolescent  en  prière  devant  les 

iustrumens  de  la  passion. 
Présentation  de  saint  Jean  au  temple. 
Jésus  au  jardin  des  Oliviers. 

VELASQUEZ. 

Une  Chartreuse. 
Portrait  d'une  dame. 
Sancho  chez  la  duchesse. 

RIBERA. 

Saint  Jérôme. 

VALDÈS  LÉAL. 

Résurrection  du  Christ. 

ALONZO  CANO. 

Conception  de  la  Vierge. 
Vœu  de  Louis  XIII. 

CEREZO. 

La  Vierge  et  l'enfant  Jésus  portés  par 
des  anges. 

CESPEDÈS. 

Deux  saints  ont  une  vision  de  la  Vierge. 
La  Cène  de  Jésus  avec  ses  apôtres. 

COELLO. 

Notre  Dame  de  douleur. 


lÈcole    liollaHdalse    et    fla- 
mande. 

RUBEINS. 
Jésus  au  jardin  des  Oliviers. 

JORDAENS. 

Une  Bacchanale. 
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REMRRANUT. 

Portrait  de  son  père- 
Calnnct  d'antiquaire. 
Saint  JcrOme. 

IlOBBEMA. 

Une  forêt. 

RUYSDAEL. 

Une  usine. 

Le  moulin  à  vent. 

Un  gué. 

ROTH  D'ITALIE. 
Muletiers  au  soleil  couchant ,  étude  du 

tableau  de  l'ancienne  collection  de 

l'Élysée-Bourbon. 
Un  site  des  Appennins. 

YAiN-DlCK. 

Son  portrait. 

Esquisse  du  Saint  Martin  de  l'église  de 

Savantliem. 
Cinq  autres  portraits. 

PEETER  NEEF. 

Messe  de  Minuit. 

EGLON  VAiNDERNEER. 

La  leçon  de  musique. 

VAN-BERGHEi\. 

Vn  pâturage. 

CIIAMPAIGNE. 

Portrait  en  pied  du  cardinal  de  Richelieu. 


i^cole  Française. 

GREUZE. 

Jeune  fille  tenant  une  colombe. 

La  jeunesse  entre  l  amour  et  la  sagesse. 

Intérieur  de  cuisine. 

PRUDHON. 

Esquisse  du  zéphyr  se  balançant  sur 
l'onde. 


GÉRICAULT. 

Manœuvre  d'artillerie. 
Le  chien  blessé. 

Esquisse  du  Naufrage  de  la  Méduse, 
dont  le  grand  tableau  est  au  Louvre. 

LESUEUR. 

Saint  Bruno  en  prière. 
Conversion  de  saint  Bruno  ;    première 
pensée  du  tableau  du  Louvre. 

CAL LOT. 

Voyage  de  Bohémiens. 
Halte  de  Bohémiens. 

CLAUDE  LORRALN. 

Repos  de  la  Sainte  Famille  ;  paysage  au 

soleil  couchant. 
Étude  pour  la  danse  villageoise. 
Étude  pour  le  Campo  vaccine 

POUSSIN. 

Étuxle  du  Moïse  exposé  sur  les  eaux. 

JOSEPH  VKRNET. 

Étude  d'une   contrée   montagneuse   des 

Apennins. 
Clair  de  lune. 

SÉBASTIEN  BOURDON. 

La  mort  de  la  Vierge. 

SUBLEYRAS. 

La  coquetterie  et  le  repentir. 

LEBRUN. 
Esquisse  de  la  Madeleine  du  Louvre. 


Marbres* 

OUDON. 
L'Uymen  et  l'Amour  sedisputant  un  coeur, 

TRIQUETY. 

Une  Madeleine. 


^ 


FEZENSAC  (M.  le  duc  de). 


Ce  qu'on  ne  saurait  contester  à  la  plupart  des  hommes  émi- 
nens  qui  se  rattachent,  par  la  naissance  et  par  l'éducation,  à  l'an- 
cienne aristocratie  française ,  c'est  une  intelligence  profonde  des 
tendances  de  l'époque  et  des  besoins  de  la  société.  A  part  quel- 
ques rares  exceptions ,  ils  ont  su  allier  au  respect  des  traditions 
séculaires  le  sentiment  et  l'amour  du  progrès.  Au  lieu  de  résister 
a\ec  une  aveugle  obstination  au  mouvement  des  idées  nouvelles  , 
ils  se  sont  appliqués  à  diriger,  à  régler  ce  mouvement,  à  prévenir 
toute  secousse  violente,  à  clore,  en  un  mot,  par  des  améliorations 
graduellement  accomplies,  l'ère  sanglante  des  révolutions.  Ils 
ont  compris  qu'ils  avaient  mieux  à  faire  qu'à  pleurer  sur  les  ruines 
du  vieil  édifice  social;  ouvriers  intelligens  et  laborieux,  ils  ont 
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voulu  concourir,  eux  aussi,  à  jeter  les  fondations  derédifice  qui 

doit  abriter  les  générations  à  venir ,  maniant  tour  à  tour, 

avec  un  égal  succès  ,  1  epée,  la  plume ,  la  parole  ;  ils  n'ont  jamais 
cessé  depuis  un  demi-siècle  de  servir  la  cause  de  la  patrie  et  de 
la  civilisation. 

Parmi  ces  hommes  éclairés  ,  parmi  ces  nobles  représentans  de 
Pancienne  aristocratie  française  ,  figure  avec  éclat  M.  le  duc  de 
Fezensac. 

Fezensac  (Raymond-Âymery-Philippe-Joseph ,  duc  de),  lieu- 
tenanl-gcnéral,  pair  de  France,  est  issu  de  la  maison  de  Mon- 
tesquiou  Fezensac ,  l'une  des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes 
de  France.  Nous  allons,  à  ce  sujet,  entrer  dans  quelques  détails 
généalogiques. 

L'origine  de  la  maison  de  Montesquiou  se  lie  à  celle  des  anciens 
comtes  de  Fezensac,  qui  avaient  pour  auteur  Sanclie  Mittara , 
duc  de  Gascogne,  en  890.  Les  généalogistes  prétendent  que 
Sanche  était  petit-fils,  par  son  père,  de  Loup  Centulle,  qui ,  ayant 
perdu,  en  819,  son  comté  de  Gascogne,  s'était  retiré  en  Cas- 
tille.  Une  charte,  d''une  haute  importance  historique,  et  dont  l'au- 
thenticité a  fait  naître  de  vives  discussions  dans  le  monde  sa- 
vant ,  charte  donnée,  en  835,  par  l'empereur  Gharles-le- Chauve , 
pour  confirmer  la  fondation  du  monastère  d'Alahon,  au  diocèse 
d'Urgel,  faite  dix  ans  auparavant  par  Godresegille,  comte  des 
Marches  de  Gascogne  et  parent  de  Loup  Centulle,  nous  apprend 
que  ces  deux  princes  descendaient  du  célèbre  Eudes,  duc  d'A- 
quitaine, arrière-petit-fils  de  Clotairc  11,  roi  de  France.  La 
maison  de  Montesquiou  serait  donc  issue  de  la  race  Mérovin- 
gienne. 

En  1777,  Louis  XVI  ayant  fait  examiner  les  titres  par  lesquels 
le  marquis  de  Montesquiou  prouvait  sa  filiation  depuis  Aymery, 
comte  de  Fezensac,  leur  authenticité  fut  reconnue,  et  le  roi  permit 
en  conséquence  à  tous  les  membres  de  la  maison  de  Montesquiou 
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de  joindre  à  leur  nom  celui  de  Fezensac.  Un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  de  1783,  confirma  la  reconnaissance  de  cette  extraction. 

Ray mond-Aymery  II,  baron  de  Montesquieu,  prit  la  croix  avec 
Philippe-Auguste;  son  nom  et  ses  armes  figurent  à  la  salle  des 
Croisades  du  Musée  de  Versailles.  — Sa  descendance  s''est  partagée , 
au  15' siècle,  en  diverses  branches,  dont  deux  subsistent  encore, 
celle  d'Artaguan  et  celle  de  Marsan  ;  cette  dernière  est  la  seule 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici. 

Parmi  les  membres  les  plus  distingués  de  cette  famille  figure, 
sans  contredit,  le  célèbre  abbé  de  Montesquieu  Fezensac,  un  des 
esprits  les  plus  souples  et  les  plus  insinuans ,  un  des  hommes 
politiques  les  plus  remarquables  de  ce  temps-ci.  —  Tout  le 
monde  sait  quelle  part  active  et  brillante  l'abbé  de  Montesquieu 
prit  aux  travaux  des  États-Généraux  et  de  la  Constituante.  Tout  le 
monde  a  entendu  parler  des  négociations  qu'il  entama,  sous  le 
Consulat,  dans  l'intérêt  de  la  légitimité,  et  de  la  fameuse  lettre 
qu'il  remit  à  Napoléon  de  la  part  de  Louis  XVIII.  Personne  n'i- 
gnore enfin  qu'il  contribua  puissamment  à  la  rédaction  de  la 
Charte  de  1814,  œuvre  de  sagesse,  la  seule  possible  à  cette  épo- 
que, et  qui  avait  pour  objet  d'opérer  une  heureuse  conciliation 
entre  les  idées  nouvelles  et  les  traditions  du  passé. 

Le  comte  Philippe- André  de  Montesquieu  Fezensac,  frère  aîné 
de  l'abbé  de  Montesquieu,  entra,  jeune  encore,  dans  le  régiment  de 
Roy  al- Vaisseau,  infanterie ,  et  passa  ensuite  comme  capitaine  dans 
le  régiment  de  Lorraine,  dragons.  —  Il  fut  fait  colonel  du  régiment 
du  Lyonnais,  en  1780.  La  discipline ,  qu'il  parvint  à  maintenir 
dans  ce  corps,  au  milieu  de  la  défection  que  la  révolution  mettait 
dans  l'armée  ,  lui  fit  le  plus  grand  honneur. 

Promu  au  grade  de  maréchal-de-camp  par  Louis  XVI ,  en  1791 , 
il  fut  envoyé  à  Avignon  pour  arrêter  les  désordres  auxquels  se  li- 
vraient les  bandes  marseillaises ,  qu'il  força  de  se  retirer  en  1792. 
Le  roi  l'ayant  envoyé  la   même  année  à  Saint-Domingue  pour 
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commander  la  parlie  sud  de  celte  île,  il  s'y  mainiint  malgré 
Polverel  et  Santlionax,  commissaires  de  la  Convention.  —  A 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XVI,  il  quitta  son  commande- 
ment, fut  arrêté  par  les  commissaires  et  embarqué  sur-le-champ 
pour  être  conduit  en  France  comme  prisonnier.  Mais  étant  tombé 
gravement  malade,  il  obtint  du  commandant  d'être  débarqué  aux 
États  Unis,  où  il  vécut  jusqu'au  Consulat.  Il  entra  alors  en 
France ,  se  retira  dans  ses  propriétés,  et  y  resta  sans  prendre  part 
aux  affaires  jusqu'à  la  Restauration.  En  1814,  Louis  XVIll  le 
nomma  lieutenant-général,  et  lui  donna  le  commandement  du 
département  du  Gers.  Le  comte  de  Montesquiou  quitta  ce  com- 
mandement pendant  les  cent-jours ,  et  fut  nommé,  en  1815, 
président  du  collège  électoral  du  même  département. 

Il  est  le  père  du  duc  de  Fesenzac,  qui  va  faire  spécialement 
l'objet  de  celte  notice. 

Raymond-Aymery-Philippe-Joseph,  d''abord  vicomte  de  Mon- 
tesquiou Fezensac,  puis  duc  de  Fezensac ,  à  la  mort  de  l'abbé 
de  Montesquiou,  son  oncle,  est  né  à  Paris,  en  1784.  —  Sa 
jeunesse  s'écoula  au  milieu  des  agitations  qui  signalèrent  les  pre-» 
mières  années  de  ce  siècle.  A  cette  époque  ,  Napoléon  ,  dans  tout 
l'éclat  de  sa  renommée,  faisait  éclore  des  victoires  sous  le  galop 
furieux  de  son  cheval...  Une  ivresse  vertigineuse  s'était  emparée 
de  toutes  les  têtes,  de  celles  des  jeunes  gens  surtout;  la  guerre 
était  dans  l'air  comme  la  contagion  dans  les  pays  que  brûle  le 

soleil Le  clairon  vibrait  aux  oreilles  et  inspirait  la  bravoure  à 

tous  les  hommes  de  cœur. 

L''enthousiasme  général  exerça  naturellement  son  influence  sur 
l'esprit  du  jeune  de  Montesquiou  Fezensac.  D'ailleurs,  le  courage 
et  le  patriotisme,  dans  son  acception  la  plus  noble  et  la  plus  élevée, 
étaient  héréditaires  dans  sa  famille.  Il  trouvait  la  guerre  dans  les 
parchemins,  dans  le  blason  de  ses  pères,  et  dans  leurs  grands 
portraits  appcndus  aux  murs  du  gothique  château. 
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Comme  la  plupart  des  illustrations  de  l'ère  impériale,  M.  de 
Fezensac  partit  des  derniers  degrés  de  la  hiérarchie  militaire 
pour  arriver  progressivement  aux  degrés  les  plus  élevés.  En  1804, 
il  s'engagea  comme  simple  soldat  au  59*  régiment  de  ligne,  qui 
faisait  partie  du  corps  d'armée  du  maréchal  Ney,  au  camp  de 
Montreuil.  Après  avoir  rempli  successivement  les  fonctions  de 
soldat ,  de  caporal ,  de  sergent  et  de  sergent-major,  il  fut  nommé , 
en  1805,  sous-lieutenant  au  choix  des  officiers  du  corps. 

M.  de  Fezensac  fit,  en  qualité  de  lieutenant,  la  campagne  de 
4805,  en  Allemagne.  Il  était  à  Taffaire  de  Gunlzburg  ,  dont  le 
pont  fut  si  habillement  emporté  par  le  59^^  régiment,  qui  perdit 
là  son  colonel. 

En  1806,  au  commencement  de  la  campagne  de  Prusse,  le 
maréchal  Ney ,  qui  avait  eu  occasion  d'apprécier  les  qualités 
solides  et  brillantes  de  M.  de  Fezensac,  se  l'atlacha  comme  aide- 
de-camp.  C'est  en  cette  qualité  (ju'il  fit  cette  campagne  et  la  sui- 
vante. Il  était  auprès  du  maréchal  à  léna  et  à  Eylau,  dans  ces 
grandes  batailles  qui  laisseront  d'ineffaçables  souvenirs,  et  dont 
le  récit  excite  encore  l'élonnement  et  l'admiration  de  l'Europe 
et  du  monde. 

Fait  prisonnier  dans  le  cours  d'une  mission,  il  rentra  en 
France  à  la  paix  de  Tilsilt  (  7  juillet  1807). 

En  1808 ,  le  général  Glarke,  depuis  duc  de  Feltre,  ministre 
de  la  guerre,  choisit  pour  son  aide-de-camp  M.  de  Fezensac,  qui 
venait  d'épouser  sa  fille.  Mais  les  fonctions  de  ministre  de  la 
guerre  le  retenant  à  Paris  ,  M.  de  Fezensac,  qui  désirait  prendre 
part  à  la  guerre  d'Espagne  ,  dont  l'empereur  devait  lui-même  di- 
riger les  opérations,  vint  se  replacer  sous  les  ordres  du  maréchal 
Ney,  qu'il  accompagna  devant  Saragosse,  à  Madrid,  à  la  Corogne, 
et  remplit  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  les  importantes 
et  périlleuses  missions  qui  lui  furent  confiées. 
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Rentré  en  France,  en  1809,  avec  l'empereur,  il  fil,  cette  même 
année,  la  campagne  d'Autriche,  à  l'élat  major  de  la  grandearmée, 
comme  aide-de-camp  du  major-général ,  prince  de  Neuchâtel.  — 
Peu  de  temps  après,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  au 
28'  régiment  d'infanterie  de  ligne  ;  et  à  la  fin  de  la  campagne , 
nommé  chef  d'escadron  et  baron  de  Tempire,  avec  une  dotation 
de  4,000  fr.  de  rente  en  Hanovre.  — On  le  voit,  le  jeune  volon- 
taire de  1804  avait  fait  des  pas  rapides  dans  la  carrière  ;  mais 
cette  élévation  était  le  résultat  de  services  éminens,  car,  on  le 
sait,  l'homme  de  génie  qui  dirigeait  alors  les  destinées  delà 
France  possédait  au  plus  haut  degré  cette  sûreté  de  coup  d'œil 
qui  sait  distinguer  le  mérite,  et  cet  esprit  de  justice  et  d'équité 
qui  honore  et  récompense  le  talent. 

Envoyé,  en  1812,  près  du  prince  de  Wagram,  pour  servir 
comme  aide-de  camp  dans  la  campagne  de  Russie ,  il  reçut,  après 
la  bataille  de  la  Moskova  ,  le  commandement  du  quatrième  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  à  la  tête  duquel  il  resta  pendant  toute 
la  retraite,  et  le  ramena  sur  la  Vistule,  réduit  à  trente  officiers  et 
deux  cents  soldats. 

La  lettre  suivante  du  maréchal  Ney  atteste  la  belle  conduite 
que  tint  M.  de  Fezensac  pendant  cette  mémorable  expédition  : 

A    M.    LE    DUC   DE  FELTRE  ,  MINISTRE  DE  LA    GUERRE. 

Monsieur  le  duc , 

«  Je  profite  du  moment  où  la  campagne  est,  sinon  terminée 
«  au  moins  suspendue,  pour  témoigner  à  votre  excellence  toute 
«  la  satisfaction  que  m'a  fait  éprouver  la  manière  de  servir  de 
«  M.  de  Fezensac;  le  jeune  homme  s'est  trouvé  dans  des  circons- 
«  tances  fort  critiques,  et  il  s'y  est  toujours  montré  supérieur. 
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«  Je   vous  le   donne  comme   un  véritable   chevalier  français,  et 
€  vous  pouvez  désormais  le  regarder  comme  un  vieux  colonel.  » 

Signé,  Maréchal  duc  d'ELCHiNGEN. 

Au  retour  de  la  campagne  de  Russie,  M.  de  Fezensac  fut  éle- 
vé au  grade  de  général  de  brigade  ,  et  employé  en  cette  qualité 
dans  la  division  du  général  Vandamme,  il  contribua,  en  1813,  à 
la  reprise  de  Hambourg.  Plus  tard  il  passa  dans  le  premier  corps 
de  la  grande  armée  sous  les  ordres  du  même  général ,  qui  con- 
çut pour  lui  la  plus  haute  estime,  et  adressa  en  sa  faveur  au  mi- 
nistre de  la  guerre  une  lettre  conçue  dans  les  termes  les  plus 
honorables. 

M.  de  Fezensac  se  trouva  à  la  bataille  de  Kulm  (29  et  30  août 
1813),  où  toute  sa  brigade  fut  détruite.  Renfermé  ensuite  dans 
Dresde,  il  fut  compris  dans  la  capitulation  de  cette  ville,  conclue 
par  le  maréchal  Saint-Cyr,  mais  violée  par  les  alliés.  Il  revit  la 
France  à  la  paix  ,  et  commanda,  en  18 U  ,  la  brigade  formée  des 
régimens  du  roi  et  de  la  reine,  infanterie  de  ligne,  qui  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Paris. 

11  resta  en  disponibilité  pendant  les  Cent-Jours.  Nommé,  en 
1815,  aide  major-général  de  la  garde  royale,  il  contribua  à  l'or- 
ganisation de  ce  corps,  qu'il  ne  quitta  (lu'en  1823,  époque  où 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant-général.  Il  fut  ensuite  employé 
aux  inspections  générales  d'infanterie,  et  au  comité  de  cette  ar- 
me. —  En  1821,  époque  de  la  nouvelle  formation  de  la  maison 
du  roi,  M.  de  Fezensac,  fut  nommé  écuyer  cavalcadour. 

En  1830,  il  commandaitla  division  de  réserve  de  l'armée  d'Afri- 
que, dont  lequarlier  général  était  à  Toulon;  mais  la  rapidité  de 
la  conquête  rendit  inutile  cette  division  ,  qui  fut  dissoute  par  le 
ministère  Polignac  quelques  jours  avant  les  ordonnances  de 
juillet. 

T.    I.  9 
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De  relouràParis,  M.  de  Fezensac,  remplit,  en  1833  et  pendant 
les  années  suivantes,  les  fonctions  d'inspecteur-générai  d'infan- 
teiie. 

En  1832,  M.  le  duc  de  Fezensac  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair 
de  France.—  Au  mois  de  mars  1838,  il  fut  nommé  ambassadeur 
en  Espagne,  et  resta  dans  la  péninsule  jusqu'en  juillet  1839. 

Il  est  commandeur  de  Saint- Louis,  grand-officier  de  la  légion 
d''honneur,  et  grand'croix  de  Charles  H  d'Espagne. 

Nous  venons  de  parcourir  les  diverses  phases  de  la  carrière  mili- 
taire de  M.  le  duc  de  Fezensac,  une  des  plus  actives  et  des  plus 
brillantes  qu'offre  l'histoire  contemporaine.  Nous  Favons  vu  s'en- 
rôler sous  les  drapeaux  comme  simple  volontaire,  conquérir 
tous  ses  grades  à  force  de  courage  et  de  talent,  prendre  part  aux 
gigantesques  expéditions  qui  ont  marqué  l'ère  impériale,  et  jouer 
un  rôle  dans  les  triomphes  de  la  patrie ,  et  dans  ses  revers  non 
moins  glorieux  que  ses  triomphes...  De  pareils  antécédens, 
d'aussi  beaux  souvenirs,  suffisaient  pour  le  recommandera  l'esti- 
me et  aux  sympathies  publiques,  et  pour  placer  son  nom  à  côté 
des  noms  les  plus  honorables  de  ce  temps-ci.  Mais,  toujours  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  France,  M.  de  Fezensac  a  voulu  la  servir 
encore  par  sa  parole ,  après  avoir  contribué  par  son  courage  à  la 
rendre  forte,  puissante  el  glorieuse  entre  toutes  les  nations. 

Ses  débuts  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  pairs  furent  remar- 
qués. Ses  excursions  dans  le  domaine  delà  politique  ont  été  par- 
fois très  heureuses.  Il  a  eu  surtout  le  mérite  d'exprimer  avec 
franchise  et  indépendance,  mais  sans  jamais  sortir  des  limites 
d'une  discussion  caUiie  et  mesurée,  des  idées  justes  ,  des  vérités 
importantes  et  des  observations  critiques  d'une  grande  valeur. 

En  1840,  M.  le  duc  de  Fezensac  prit  part  à  le  discussion  du 
projet  d'adresse,  en  réponse  au  discours  du  trône  ,  et  prononça, 
à  propos  des  affaires  d'Espagne  ,  un  discours  qui  fut  écouté  avec 
intérêt.  Le  séjour  quMl  avait  fait  dans  la  péninsule,  les  faits  po- 
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silifs  qu'il  y  avait  recueillis,  donnaieut  do  l'aulorilé  à  ses  paroles. 
Ce  n'était  pas  là  un  de  ces  tableaux  de  fantaisie  ,  une  de  ces  opi 
nions  sans  consistance  et  sans  portée ,  comme  il  s'en  produit 
trop  souvent  dans  nos  assemblées  politiques.  L'appréciation  do 
M.  de  Fezensac,  ses  jugemens  sur  l'Espagne,  avaient  pour  base 
une  connaissance  exacte  de  la  situation  du  pays.  C'est  ce  que 
prouvera  une  rapide  analyse  de  son  discours. 

S'attachant  surtout  à  réfuter  les  accusations  irréfléchies  et  pas- 
sionnées dirigées  contre  le  gouvernement  français  par  quelques 
uns  de  ses  collègues,  l'orateur  démontre  quelegouvernement  a  fait 
preuve  de  raison  et  d'une  sage  prévoyance  en  refusant  son  appui 
aux  tentatives  de  don  Carlos  pour  ressaisir  l'autorité,  il  montre 
ce  prince  repoussé  par  l'opinion  ,  faisant  d'inutiles  efforts  pour 
réveiller  les  sympathies  populaires  ,  et  impuissant  à  rallier,  à 
séduire,  par  le  prestige  des  promesses,  la  moindre  fraction  du 
pays.  Ainsi,  d'après  M.  de  Fezensac,  la  cause  du  prétendant 
était  une  cause  irrévocablement  perdue.  —  Cette  assertion  repo- 
sait sur  des  données  positives,  et  les  faits  lui  ont  donné  plus  tard 
une  éclatante  confirmation. 

En  réponse  à  quelques  membres  de  la  Chambre  qui  parlaient 
des  forces  imposantes  groupées  autour  de  don  Carlos,  et  qui, 
dans  leur  poétique  enthousiasme,  voyaient  des  milliers  de  com- 
battans  jaillir  tout  à  coup  du  sol  de  l'Espagne  pour  se  ranger  sous 
ses  drapeaux,  M.  de  Fezensac  réduit  à  sa  juste  valeur  toute  celle 
fantasmagorie.  Examinant  ensuite  quels  seraient  les  résultats  du 
triomphe  du  prétendant,  si  ce  triomphe  était  possible,  il  n'hé- 
site point  à  afïirmer  que  le  succès  de  don  Carlos  exercerait  la 
plus  funeste  influence  sur  les  destinées  de  l'Espagne  ;  personni- 
iication  des  doctrines  monarchiques  et  du  fanatisme  reli'ïieux 
don  Carlos  soulèverait ,  au  sein  de  la  nation  ,  de  profondes  anti- 
pathies; son  avènement  au  trône  ferait  éclater  de  toutes  paris  le 
mécontenlemenl  et  la  haine.  Attaqué  par  de  nombreux  ennemis 
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<jue  rallierait  une  pensée  commune  de  renversement,  il  serait 
forcé  de  soutenir  des  luttes  sans  cesse  renaissantes,  et  l'Espagne 
offrirait  le  tableau  des  plus  déplorables  collisions 

Abordant  ensuite  un  autre  ordre  d'idées ,  M.  le  duc  de  Fezensac 
analyse  d*'une  manière  nette  et  lucide  la  constitution  espagnole, 
et  prouve  que  ses  dispositions  ne  sont  nullement  favorables  aux 
prétentions  de  don  Carlos;  il  soutient,  au  contraire,  que  les  droits 
de  la  reine  sont  incontestables,  et  invoque  en  sa  faveur  le  texte  et 
l'esprit  de  la  loi.  —  Enlin ,  l'orateur  résume  en  ces  termes  sa  lu- 
mineuse discussion  : 

«  Don  Carlos  n'a  pas  de  droit  au  trône  d'Espagne,  son  triomphe 
est  impossible;  ce  triomphe,  alors  même  qu'il  eût  été  possible, 
aurait  été  funeste,  et  c'est  pour  cela  que  je  me  réunis  à  la  rédac- 
tion et  aux  sentimens  exprimés  dans  le  projet  d'adresse.  » 

Ce  discours  restera  comme  une  des  appréciations  les  plus  justes 
et  les  plus  solides  qui  aient  été  faites  de  la  situation  de  l'Espagne. 
Il  valut  à  M.  de  Fezensac  les  plus  honorables  témoignages  de  sym- 
pathie. En  dehors  même  de  la  France,  il  eut  un  grand  retentis- 
sement, il  fut  cité  avec  éloges  par  les  principaux  organes  de  la 
presse  espagnole  ,  el  Piloto ,  el  Corresponsal ,  etc.  — Voici  com- 
ment cette  dernière  feuille  apprécie  la  valeur  des  idées  et  des 
considérations  développées  par  M.  le  duc  de  Fezensac  : 

«  A  l'exactitude  et  à  la  clarté  avec  lesquelles  est  présenté  le 
tableau  de  notre  révolution  ,  l'orateur  a  réuni  cette  force  de  con- 
viction qui  ne  s'acquiert  qu'à  la  vue  des  événemens  et  par  une 
méditation  profonde  des  causes  qui  les  produisent.  C'est  ainsi  que 
sont  exposés  les  faits  depuis  la  mort  de  Ferdinand  VII  jusqu'à  la 
sortie  de  don  Carlos ,  et  ce  dernier  événement  est  présenté  comme 
un  résultat  inévitable  des  circonstances. 

«  Le  séjour  de  M.  le  duc  de  Fezensac  en  Espagne  lui  a  permis 
d'étudier  notre  caractère  et  de  comprendre  nos  besoins,  et  nous 
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ne  pouvons  que  le  féliciter  de  l'usage  qu'il  vient  de  faire  des  con- 
naissances qu'il  a  acquises.  » 

A  ces  suffrages,  véritable  expression  de  l'opinion  publique  dans 
la  péninsule  ,  nous  en  ajouterons  un  autre  non  moins  précieux, 
c'est  la  lettre  suivante  qu'adressait ,  en  1840,  à  M.  de  Fezensac 
le  ministre  des  affaires  étrangères  d'Espagne  : 

«  Monsieur  le  duc, 

«  C'est  avec  une  bien  vive  satisfaction  que  j'ai  reçu  les  exem- 
«  plaires  du  discours  que  vous  avez  prononcé  à  la  Chambre  des 
X  pairs,  dans  lequel  on  voit  briller  à  la  fois  les  principes  con- 
«  servateurs,  l'exactitude  des  faits  historiques,  et  le  noble  intérêt 
«  que  vous  prenez  aux  affaires  d''Espagne. 

«  Sa  majesté  la  reine  gouvernante,  à  qui  je  me  suis  empressé 

«  de  remettre  un  de  ces  exemplaires,  a  daigné  Taccueillir  de  la 

«  manière  la  plus  gracieuse,  et  n'a  pu  qu'y  voir,  avec  autant  de 

«  plaisir  que  de  reconnaissance,  l'attachement  à  la  cause  de  son 

«  auguste  fille,  dont  vous  avez  donné  un  témoignage  éclaiant; 

«  dans  cette  occasion  solennelle,  sa  majesté  me  charge  en  con- 

«  séquence  de  vous  faire ,  en  son  nom  ,  des  remercîmens   bien 

«  sincères. 

«  Le  ministre  des  affaires  étrangères , 

«  EvARiSTo  Perez  de  Gastro.  » 

La  collection  du  iïfomY^Mr  de  18-41  renferme  un  autre  dis- 
cours de  M.  de  Fezensac,  dans  lequel  le  noble  pair  s'occupe  en- 
core des  affaires  d'Espagne.  L'orateur  présente,  avec  une  nou- 
velle force  et  un  nouvel  éclat ,  les  argumens  qu'il  avait  déjà  fait 
valoir  l'année  précédente.  Il  félicite  le  gouvernement  de  s'être 
abstenu  de  toute  démonstration  en  faveur  de  don  Carlos,  ajou- 
tant qu'une  conduite  opposée  nous  eût  créé  des  embarras  et  des 
difficultés  immenses,  et  n'eût  été  conforme,  ni  à  la  justice,  ni 
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aux  inlùrêts  du  peuple  espagnol.  11  sait  aussi  gré  au  gouvernement 
d'avoir  résisté  avec  énergie  aux  sollicitations  de  quelques  esprits 
ardens  qui  réclamaient  l'intervention  armée  en  faveur  de  la  reine 
Isabelle.  Le  noble  pair  démontre  que  les  obligations  de  la  France 
étaient  limitées  par  le  traité  de  la  quadruple  alliance  ,  et ,  selon 
lui,  la  conduite  que  nous  avons  tenue  est  la  seule  raisonnable.  Il 
désire  que  la  France  continue  à  donner  au  gouvernement  espa- 
gnol des  conseils  dictés  par  une  amitié  désintéressée^.  Mais  ce 
qu'il  ne  saurait  admettre,  ce  qui  lui  semblerait  compromettant 
et  dangereux ,  c'est  qu'elle  aspirât  à  exercer  une  influence  di- 
recte sur  les  affaires  de  la  péninsule.  De  pareilles  prétentions 
froisseraient  les  ombrageuses'susceptibilités  du  peuple  espagnol , 
et  changeraient  les  j  senti  mens  affectueux  qui  l'animent  à  notre 
égard  en  une  haine  profonde. 

Un  des  plus  remarquables  discours  de  M.  le  duc  de  Fezensac , 
<;'est  celui  (ju'il  prononça ,  en  1840  ,  sur  les  affaires  d'Alger.  — 
Comme  tous  les  esprits  intelligens  et  généreux  ,  M.  de  Fezensac 
avait  vu  ,  avec  un  sentiment  de  joie  et  d'orgueil ,  notre  drapeau 
llotter  sur  le  sol  africain  ,  la  civilisation  française  rayonner  sur 
celte  terre  barbare.  Peu  accessible  aux  terreurs  ou  aux  idées 
étroites  de  quelques  hommes  qui  conseillaient  tout  simplement 
d'abandonner  notre  conquête,  il  pensait  que  l'intérêt  et  Thon- 
neur  de  la  France  lui  prescrivaient  impérieusement  de  la  con- 
server; mais,  en  même  temps,  il  sentait  la  nécessité  de  sortir 
d'un  état  de  choses  provisoires  qui  entraînait  chaque  année  d''é- 
normes  sacrifices  sans  compensation.  —  Comme  tous  les  publi- 
cistes  éclairés ,  M.  de  Fezensac  était  frappé  de  l'imprévoyance  et 
de  la  légèreté  avec  laquelle  les  affaires  de  l'Algérie  avaient  été 
conduites  par  nos  hommes  d'État  depuis  1830.  Aucun  plan,  au- 
cun système  arrêté ,  aucune  unité  de  vues ,  de  combinaisons  y 
d'efforts  dans  notre  colonie  naissante  ;  aucun  essai  d'organisation  , 
aucune  tentative  sérieuse  pour  tirer  parti  de  la  conquête.  Partout 
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l'incoliérance  et  la  confusion ,  résultat  de  la  funeste  inobililc 
d'une  foule  de  systèmes  transitoires;  pas  le  moindre  indice  de 
cette  promptitude  d'action  et  de  cette  vigueur  d'intelligence  qui 
sait  vaincre  les  obstacles  et  obtenir  d'heureux  résultats,  à  l'aide 
d'un  bon  système  militaire,  politique  et  administratif. 

Telles  sont  les  observations  critiques  que  M.  le  ducde  Fezensac 
présenta  avec  autant  de  force  que  de  clarté. 

«  Oui ,  Messieurs  ,  dit  l'orateur,  si  nos  progrès  n'ont  pas  été 
plus  réels ,  le  résultat  en  est  dû  à  cette  incertitude  de  systèmes , 
à  ces  essais  successifs  d'occupation  restreinte  et  d'occupation 
étendue,  à  ces  alternatives  de  guerre  et  de  paix  dont  l'ennemi 
profitait  successivement  pour  aguerrir  et  pour  reposer  ses  trou- 
pes, à  l'insuffisance  des  moyens  qui  forçaient  les  généraux  à  s'ar- 
rêter au  milieu  de  leurs  succès,  à  l'ignorance  des  projets  de  l'en- 
nemi ,  et  à  ces  imprudens  essais  de  colonisation,  avant  que  le 
système  en  fût  bien  établi ,  avant  qu'une  force  suffisante  pro- 
tégeât la  naissante  colonie.  » 

Après  une  critique  nette  et  vigoureuse  du  système  suivi  depuis 
1830,  M.  de  Fezensac  démontre  qu'il  est  temps  de  faire  une 
démonstration  énergique ,  de  frapper  un  coup  retentissant ,  et 
d'en  finir  enfin  avec  Abd-el-Kader.  Des  combats  partiels,  des 
escarmouches  plus  ou  moins  brillantes ,  ne  sauraient  que  nous 
laisser  dans  le  provisoire  que  déplorent  tous  les  bons  esprits  ; 
elles  auraient  surtout  l'inconvénient  de  faire  couler  sans  profit 
le  sang  de  nos  braves  soldats  ,  et  d'épuiser  les  forces  vives  de  la 
nation.  Une  mesure  générale  et  décisive  peut  seule  fonder  sur 
des  bases  inébranlables  notre  puissance  dans  l'Algérie.  —  Le 
seul  système  honorable,  le  seul  possible,  s''écrie  l'orateur,  c'est 
aujourd'hui  la  guerre  contre  Abd-el-Kader,  c'est  Toccupalion  de 
toute  la  Régence  ,  du  moins  de  tous  les  points  importans  ;  c'est 
la  volonté  de  n'y  souffrir  d'autre  domination  que  celle  de  la 
France 
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r/exécution  de  ce  système  entraînera  sans  doute  de  grands  sa- 
crifices; mais  le  pays  et  les  Chambres  ne  sauraient  hésiter.  Dans 
une  question  d'intérêt  public  et  d'honneur  national,  Userait  peu 
convenable  de  céder  à  de  mesquines  considérations  d'économie. 
La  France,  qui  salua,  il  y  a  treize  ans,  avec  tant  d'enthousiasme 
la  nouvelle  de  l'occupation  de  l'Algérie,  n''entend  pas  que  celte 
conquête  demeure  stérile. 

Telle  est  en  substance  le  discours  de  M.  de  Fezensac.  Les  vues 
qu'il  renferme  s'accordent  parfaitement  avec  les  observations  des 
hommes  les  plus  compélcns,  les  plus  éclairés,  qui  ont  visité  no- 
tre colonie  africaine. 

Quand  la  Chambre  des  pairs  fut  saisie  du  projet  de  loi  relatif 
aux  fortifications  de  Paris,  M.  de  Fezensac  combattit  avec  force 
ie  projet  du  gouvernement,  et  se  rallia  à  Famendement  de  la 
commission;  il  trouva  étrange  cette  idée  d'environner  d'une 
ceinture  de  citadelles  Paris,  ce  rayonnant  foyer  de  l'industrie, 
du  luxe  et  des  arts.  Il  prouve  que  la  réalisation  de  ce  projet  au- 
rait pour  résultat  d'éteindre  dans  ce  grand  corps  le  mouvement 
et  la  vie.  —  Examinant  ensuite  si  les  fortifications  étaient  néces- 
saires comme  moyen  de  défense,  il  établit  sans  peine  que  la  si- 
tuation actuelle  de  TEurope  ne  justifie  en  rien  ces  immenses  et 
formidables  préparatifs.  Suivant  l'orateur,  personne  n'essaie  de 
porter  atteinte  à  notre  nationalité,  à  notre  indépendance.  Les 
circonstances  qui  ont  amené  deux  fois  sur  le  sol  français  l'inva- 
sion étrangère  ont  tout-à-fait  disparu  ;  le  temps  des  guerres  po- 
litiques est  passé,  et  les  nations  européennes  marchent  de  plus 
en  plus  vers  une  ère  d'association  et  d'harmonie. 

Abordant  ensuite  un  autre  ordre  d'idées,  M.  de  Fezensac  com- 
bat le  système  du  gouvernement  par  des  considérations  d'écono- 
mie, d'humanité,  de  justice.  —  Suivant  le  noble  pair.,  ce  système 
nous  lancerait  dans  des  dépenses  énormes,  qu'il  est  impossible  de 
calculer.  —  Il  aurait  déplus  pour  conséquence  inévitable  de  sus- 
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pendre  d'aulres  travaux  plus  féconds  en  résultais  et  destinés  à 
exercer  une  salutaire  inlluence  sur  le  bien-être  des  classes  labo- 
rieuses ,  dont  la  position  est  si  digne  d'intérêt  ;  — enfin  il  excéde- 
rait la  proportion  raisonnable  que  Paris  doit  garder  dans  le  sys- 
tème général  de  la  défense  du  royaume. 

En  terminant,  l'orateur  engage  vivement  1  a  Chambre  des  pairs  à 
bien  peser  lesinconvéniens  du  projet  qui  lui  est  présenté.  Et,  à 
ce  sujet,  il  regrette  que  l'illustre  assemblée  ne  prenne  pas,  dans 
la  discussion  des  lois,  une  attitude  plus  indépendante  et  plus  fer- 
me. Avec  les  illustrations  et  les  lumières  qu'elle  possède  dans  son 
sein,  elle  a  vraiment  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  légaliser  les 
actes  de  la  chambre  élective,  ou  à  sanctionner  les  caprices  minis- 
tériels. Elle  doit  utiliser  dans  l'intérêt  général  tous  les  trésors  de 
son  savoir  et  de  son  expérience.  — H  serait  à  désirer  que  cette 
observation  judicieuse  fût  prise  en  considération.  La  Chambre 
des  pairs  y  gagnerait  un  nouveau  prestige,  et  ses  discussions 
auraient  plus  d'importance  et  d'intérêt.  Malheureusement  ce 
conseil  énergique  et  noble  n'a  pas  été  entendu. 

«  Messieurs,  disait,  en  terminant,  l'orateur,  Thistoire  a  tou- 
jours rendu  hommage  aux  hommes  indépendans,  aux  magistrats 
courageux  qui  ont  su  résister  au  pouvoir  pour  mieux  servir  le 
pays  et  le  pouvoir  lui-même  S'exposer  au  mécontentement  et  à 
la  défaveur  est  peu  de  chose,  quand  on  remplit  un  devoir.  Il  est 
une  épreuve  plus  pénible  :  c'est  de  voir  ses  bonnes  intentions  mé- 
connues ;  c'est  de  voir  le  dévouement  le  plus  pur  et  le  plus  dé- 
sintéressé transformé  souvent  en  intérêt  personnel  ou  en  odieuses 
intrigues  de  parti.  Le  courage  civil  apprend  à  surmonter  tous  les 
dégoûts,  à  vaincre  tous  les  obstacles  :  ce  courage  ne  nous  man- 
quera pas.  Je  respecte  d'avance  la  décision  de  la  Chambre;  je 
sais  qu'elle  sera  sincère  et  consciencieuse  ,  mais  je  désire  et  j'ose 
espérer  encore  que  la  majorité  sera  de  notre  avis ,  et ,  dans  ce 
cas  ,  j'ose  d'avance  lui  prédire  qu'elle  recevra  un  jour  les  remer- 
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cîraens  de  plusieurs  des  partisans  mêmes  du  projet  de  loi ,  de 
plusieurs  de  ceux  qui  le  défendent  aujourd'hui  avec  le  plus  de 
zèle  et  peut-être  d'imprudence.  » 

Tout  incomplète  qu'elle  est,  cette  analyse  suffira  sans  doute 
pour  faire  apprécier  la  valeur  des  travaux  parlementaires  de  M.  de 
Fezensac.  — Un  patriotisme  éclairé,  une  juste  appréciation  des 
hommes  et  des  choses,  des  connaissances  étendues  et  variées, 
une  argumentation  puissante,  une  éloculion  nette  et  lucide,  tels 
sont  les  mérites  divers  qui  le  distinguent  comme  homme  politi- 
que et  comme  orateur.  On  trouve  en  lui  l'heureuse  alliance  d'un 
noble  caractère,  et  l'on  se  rappelle,  en  lisant  ses  discours,  cette 
maxime  d'un  philosophe  du  dernier  siècle  :  les  grandes  pensées 
viennent  du  cœur. 

M.  le  duc  de  Fezensac  a  un  ûls,  le  comte  de  Fezensac,  qui  suit, 
comme  l'a  suivie  son  père,  la  carrière  militaire.  En  1830,  il  a  fait 
partie  de  l'expédition  d'Alger,  en  qualité  d'aide-de-camp.  Il  est , 
aujourd'hui,  capitaine  d'étatmajor. 

Les  armes  de  la  maison  de  Fezensac  sont  :  Parties  au  1"  de 
gueule  plein;  au  2«  dor,  à  deux  tourteaux  de  gueule  posés  l'un 
sur  Vautre. 
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Au  milieu  des  stériles  divagations  de  la  tribune  et  de  la  presse, 
au  milieu  de  ces  lieux  communs  déclamatoires  qui  défraient  la 
plupart  des  discussions  parlementaires,  l'esprit,  fatigué  de  toute 
cette  agitation  ,  de  tout  ce  tumulte,  se  repose  avec  intérêt  sur  les 
solides  travaux  de  quelques  esprits  d'élite  qui  unissent  au  savoir 
que  donne  l'étude,  l'expérience  consommée  que  donne  la  pra- 
tique des  affaires  ;  c'est  grâce  au  zèle  de  ces  hommes  éminens 
qu'ont  été  résolues  tant  de  questions  importantes ,  qui  se  ratta- 
chent aux  intérêts  moraux  et  matériels  du  pays  ;  c'est  grâce  à 
leurs  lumières  et  à  leur  infatigable  dévouement  que  notre  légis- 
lation civile  et  criniinelle  s'est  graduellement  améliorée,  que 
l'administration  publique  a  subi  les  réformes  les  plus  heureuses, 
que  le  progrès  s'est  partout  introduilsans  trouble  et  sans  confusion, 

M.  Gillon  mérite  d'être  placé  au  premier  rang  parmi  ces 
hommes  honorables. 
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Né,  en  1788,  à  Nubécourt  (Meuse) ,  d'une  ancienne  familie  de 
cullivateurs  qui  jouissait  dans  le  pays  d'une  grande  considération, 
M.  Gillon,  après  'avoir  commencé  avec  des  succès  remarquables 
ses  études  à  l'école  centrale  de  Verdun,  vint  les  terminer  d'une 
manière  brillante  au  lycée  de  Nancy ,  où  il  était  entré  comme 
boursier  aux  frais  du  gouvernement,  à  la  suite  d'un  concours; 
car  en  ce  temps,  qui  était  celui  du  consulat,  c''était  dans  les  luttes 
publiques  que  les  enfans  disputaient  et  conquéraient  les  bien- 
faits de  la  patrie.  Il  avait  montré  des  dispositions  pour  la  poésie. 

Reçu  docteur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paiisen  1812  ,  M.  Gillon, 
qui,  conseillé  par  ses  professeurs,  MM.  Delvincourt  et  Pardessus, 
se  destinait  à  renseignement  de  la  science  du  droit,  ne  tarda 
pas  à  entrer  dans  la  carrière  du  barreau.  Ses  débuts  furent  re- 
marqués, et  en  peu  de  temps  il  fut  placé  dans  le  département  de 
la  Meuse  au  rang  des  premiers  avocats  du  pays.  Il  obtint  surtout 
de  grands  succès  dans  les  affaires  civiles  par  ses  plaidoiries  et  la 
publication  de  mémoires.  Les  procès  dits  de  domaines  engagés, 
qui  offraient  les  plus  vastes  et  les  plus  hautes  questions  de  droit 
public  et  d'histoire  nationale,  étendirent  beaucoup  sa  réputation. 

En  février  1821,  le  Moniteur  a  rapporté  que  les  motifs  d^in 
arrêt  rendu  par  la  Cour  de  cassation,  le  30  janvier  précédent, 
étaient  visiblement  extraits  d'un  mémoire  qui  avait  été  publié 
par  M.  Gillon. 

Les  affaires  criminelles  les  plus  importantes  lui  étaient  habi- 
tuellement confiées.  On  remarquait  qu'il  ne  prononçait  jamais  le 
mot  dHnnocence.  Il  s'attachait  uniquement  à  faire  concevoir  du 
doute  contre  l'accusation.  Le  doute  suffit ,  en  effet,  pour  imposer 
à  un  juré  le  devoir  d'absoudre.  Cette  méthode  de  discussion 
obtint  toujours  du  succès. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  caractériser  M.  Gillon  comme 
avocat.  — ■  Une  grande  lucidité  d'exposition,  une  méthode  par- 
faite, un  ordre  lumineux  dans  l'enchaînement  des  preuves  ,  une 
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triaicclique  pressante  et  serrée,  un  immense  savoir,  une  heu- 
reuse mémoire  qui  lui  fournissait  en  abondance  des  faits  et  des 
argumcns  propres  à  éclairer  les  questions  les  plus  obscures ,  une 
éloculion  nette,  élégante,  sans  emphase,  sans  déclamation, 
tels  sont  les  mérites  divers  qui  le  placèrent  rapidement  parmi  les 
notabilités  du  barreau.  Dès  lors  on  put  pressentir  quel  rôle  émi- 
nent  il  jouerait  à  la  tribune  si  les  circonstances  l'appelaient  à 
prendre  part  à  nos  débats  législatifs.  —  On  s'élonnait  souvent  de 
son  abstention  de  toutes  personnalités  contre  les  adversaires  de 
ses  cliens.  Il  regardait  ces  personnalités  comme  indignes  d'un 
homme  de  cœur,  parce  que  ceux  auxquels  elles  seraient  adres- 
sées ne  pouvaient  y  répondre.  Aussi  remarquait-on  que  beaucoup 
de  ceux  contre  lesquels  il  avait  plaidé  recouraient  ensuite  à  ses 
conseils.  L'amitié  de  ses  confrères,  l'estime  des  magistrats,  et 
les  regrets  de  tous  se  manifestèrent  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable, lors(iue,  en  1832,  il  fut  nommé  procureur-général  à 
Amiens.  Les  journaux  judiciaires  et  ceux  du  pays  en  contiennent 
les  plus  éclalans  témoignages. 

M.  Gillon  entra  de  bonne  heure  dans  les  fonctions  municipales 
de  tous  les  degrés.  Il  débuta  dans  cette  carrière,  en  1814,  en 
s'olfrant  et  se  livrant  comme  otage  pour  la  ville  de  Bar-le-Duc , 
que  les  troupes  étrangères  voulaient  rançonner.  —  On  citait  ses 
efforts  pour  la  propagation  de  l'instruction  primaire  et  le  déve- 
loppement des  études  classiques.  Sous  ce  dernier  rapport,  son 
influence  a  été  féconde  en  résultats  dans  les  diverses  fonctions 
qu'il  a  exercées  dans  le  département  de  la  Meuse,  depuis  1814 
jusqu'à  1832.  Il  s'attacha  à  compléter  l'enseignement  dans  le 
collège  de  Bar-le-Duc  ,  œuvre  assez  difficile  à  celte  époque  où  on 
ne  voulait  pas  de  professeurs  de  philosophie,  d'histoire,  de  ma- 
thématiques spéciales  en-dehors  des  collèges  royaux.  H  fit  ajouter, 
en  1829 ,  des  Cours  français  composant,  pour  les  jeunes  gens  qui 
n^avaient  pas  besoin  de  la  connaissance  des  langues  grecque  et 
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latine,  un  enseignement  étendu  que  la  loi  de  1833  a  ensuite 
établi  sous  le  nom  (\' Enseignement  primaire  supérieur,  et  des 
Cours  industriels  en  faveur  des  ou\riers.  Sa  présence  assidue 
encourageait  toutes  les  branches  d'enseignement.  H  était  par- 
venu, dès  1820,  à  faire  fonder  une  école  normale  pour  former 
des  instituteurs  ,  et  lui-même  y  a  donné,  pendant  douze  ans,  des 
leçons  pour  la  rédaction  des  actes  de  l'état  civil  :  c'est  le  premier 
cours  qui  ait  été  organisé. 

Tant  de  services  rendus  avec  le  plus  noble  désintéressement 
acquirent  à  M.  Gillon  une  grande  influence  et  le  placèrent  à  la 
tête  du  parti  libéral.  Treize  fois  les  collèges  électoraux  d'arron- 
dissement et  de  département  l'avaient  nommé  secrétaire  à  de 
fortes  majorités.  Parvenu  à  l'âge  que  l'ancienne  Charte  exigeait, 
on  le  pressa,  en  juin  1830,  d'accepter  le  mandat  de  député;  il 
refusa  par  déférence  pour  un  digne  candidat ,  qui  était  d'un  âge 
avancé  :  mais,  en  octobre  1830,  il  fut  nommé  à  l'unanimité, 
moins  cinq  voix ,  par  tous  les  électeurs  du  département  de  la 
Meuse  réunis  en  un  seul  collège. 

Depuis  cette  époque,  M.  Gillon  a  puissamment  concouru  aux 
travaux  de  la  Chambre  élective.  Il  n'a  porté  à  la  tribune  aucune 
des  habitudes  du  barreau  ,  ce  qui  est  assez  rare  chez  les  an- 
ciens avocats.  —  En  1831 ,  il  prit  une  part  très  notable  à  la 
discussion  de  la  loi  sur  la  garde  nationale ,  sur  la  loi  munici- 
pale et  sur  la  loi  électorale ,  dans  lesquelles  il  fit  introduire 
des  dispositions  généreuses.  —  Dans  la  discussion  sur  la  loi 
municipale,  il  demanda  que  les  conditions  qui  constituent  la 
qualité  de  citoyen  français  fussent  bien  définies,  et  que  la  lé- 
gislation sortît  enfin  du  vague  sur  ce  point  important ,  vœu 
qui  malheureusement  n''est  pas  encore  accompli.  A  ses  yeux 
l'élection  des  maires  devait  appartenir  aux  citoyens,  et  les  con- 
seils municipaux  devaient  avoir  le  droit  de  s'assembler  toutes 
les  fois  que  les  affaires  de  la  commune  l'exigeraient ,  cl  sans  être 
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obligés  (le  demander  la  permission  aux  préfets  ou  aux  sous-pré- 
fets. Il  a  proposé  et  fait  admettre,  parmi  les  électeurs  munici- 
paux, les  prud'hommes,  les  membres  des  bureaux  d'administra- 
tion des  collèges,  mais  il  a  échoué  à  faire  admettre  les  professeurs 
des  collèges  communaux.  —  «  Vous  répétez,  chaque  jour,  à  vos 
«  lils  (disait-il)  que  l'instruction  réunie  à  la  moralité  vaut  la 
«  fortune.  Prouvez-leur  donc  que  votre  pensée  est  en  harmonie 
c(  avec  vos  paroles,  en  accordant  à  leurs  maîtres,  que  vous  es- 
c(  timez  et  honorez,  la  marque  officielle  de  confiance  que  vous 
*  venez  de  donner  aux  hommes  qui  possèdent  quelque  aisance 
«  et  qui  souvent  manquent  de  l'instruction  la  plus  ord  inaire  et 
«  même  de  la  considération  publique.  » 

Dans  la  discussion  de  la  loi  électorale,  M.  Gillon  fit  accueillir, 
entre  autres  propositions ,  celle  qui  attribue  aux  locataires  l'impôt 
des  portes  et  fenêtres.  Il  fut  encore  l'auteur  de  l'amendement  qui 
offrit  au  gouvernement  le  moyen  de  convoquer  une  nouvelle 
chambre  des  députés  avant  la  confection  des  listes  qui  ne  de- 
vaient s'achever  qu'à  la  fin  du  mois  d'octobre  suivant. 

C'est  M.  Gillon  qui,  dans  la  révision  de  l'article  23  delà 
Charte ,  proposa  et  fit  accepter  diverses  conditions  pour  porter  à 
la  pairie,  dont  il  combattait  l'hérédité,  les  maires  des  grandes 
villes ,  les  lieutenans-généraux ,  les  propriétaires  et  chefs  de  ma- 
nufactures. Le  projet  du  gouvernement  voulait  qu'il  suffît  à  ceux- 
ci  de  payer  3,000  fr.  d'impôts  directs.  M.  Gillon  prouva,  avec  une 
logique  vigoureuse ,  que  cette  seule  condition  était  en  désaccord 
avec  les  nouvelles  institutions  politiques.  Il  fut  énergiquement  ap- 
puyé par  M.  de  Mosbourg  ,  et  la  Chambre,  malgré  la  vive  opposition 
de  M.  Dupin  aîné,  accepta  une  seconde  condition,  celle  d'avoir 
été  élu  à  un  conseil-général  ou  à  une  chambre  de  commerce. 
M.  Gillon  fit  aussi  soumettre  les  lieutenans-généraux  à  la  condi- 
tion de  deux  années  de  grade.  Ses  efïorts  furent  infructueux  pour 
que,  parmi  les  catégories  de  candidature  à  la  pairie,  on  en  admît 
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une  qui  se  composerait  des  hommes  placés  au  sommet  de  l'ensei- 
gnement, tels  que  les  recteurs,  les  membres  du  Conseil  royal 
de  l'instruction  publique.  11  échoua  aussi  dans  sa  lentative  en 
faveur  des  présidens  de  chambre  des  Cours  royales. 

Dans  toutes  les  circonstances  que  nous  venons  de  rappeler, 
M.  Gillon  montra  un  patriotisme  éclairé  et  un  sincère  attache- 
ment aux  institutions  conquises  en  juillet  1830.  Sa  sympathie 
pour  les  victimes  qui  avaient  succombé  dans  notre  dernière  ré- 
volution éclata  particulièrement  dans  la  discussion  sur  la  loi  des 
récompenses  nationales.  Il  demanda  et  obtint  que  les  aïeux  et 
aïeules  qui  avaient  perdu  leurs  pelits-enfans  dans  les  trois  jour- 
nées, eussent  droit,  à  défaut  des  pères  et  des  mères  ,  à  une  pen- 
sion de  400  fr.  au  moins,  et  200  fr.  au  plus. 

Dans  la  discussion  de  la  loi  du  4  mars  1831  ,  sur  la  compo- 
sition des  Cours  d'assises,  il  proposa  le  premier  qu'on  laissât  au 
jury  l'appréciation  des  circonslances  atténuantes,  qui  était  re- 
mise aux  juges  de  la  Cour  d'assises,  et  ce  vœu  fut  bientôt  sanc- 
tionné par  la  loi  du  28  avril  1831,  qui  modilie  le  Code  d''instiuc- 
tion  criminelle;  c''esl  là  un  titre  d''honneur  qui  ne  s'oublie  pas. 
Il  demanda  aussi  que  les  décisions  des  jurés  ne  pussent  se  former 
contre  les  accusés  qu'à  une  majorité  de  neuf  voix. 

M.  Gillon  prit,  en  d834,  une  part  active  à  la  discussion  de  la  loi 
sur  les  attributions  municipales,  (pie  lui  et  M.  Vivien  ont  refaiie 
presque  entièrement  à  la  tribune  et  aux  débats  des  diverses  autres 
lois  qui  ont  trait  principalement  à  l'administration  intérieure. 

Lediscourspleiti  de  force  et  d'indépendance  qu'il  prononça,  en 
i83.5,  contre  l'introduction  dans  la  loi,  sur  la  responsabilité  mi- 
nistérielle, du  fameux  article  75  des  constitutions  impériales,  fit 
sur  la  Chambre  une  impression  profonde,  et  les  partisans  les 
plus  fougueux  du  ministère  demandèrent,  dans  cette  circonstance, 
sa  destitution  des  fonctions  de  procureur-général  ;  mais  le  gou- 
vernement eut  le  bon  esprit  de  rester  sourd  aux  sollicilalions  de 
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ses  imprudcns  amis.  En  1839 ,  ceux-ci  firent  une  tentative  nou- 
velle, cl  tout  aussi  inutile,  contre  M.  Gillon  pour  avoir  voté  contre 
la  loi  (le  disjonction  ,  contre  laquelle  aussi  il  s'était  fait  inscrire 
pour  la  discussion. 

M.  Gillon  a  fait  partie  de  plusieurs  commissions  chargées  par  la 
Chambre  de  l'examen  des  projets  de  lois  les  plus  importans,  et 
notamment  celles  de  l'instruction  primaire,  de  l'organisation  judi- 
ciaire et  des  attributions  des  juges  de  paix,  des  chemins  vici- 
naux, des  attributions  municipales  et  départementales  ,  de  la  ré- 
gence, de  l'organisation  du  conseil  d'État,  de  la  réorganisation 
des  gardes  forestiers  communaux  ,  de  la  police  des  théâtres,  des 
principaux  chemins  de  fer,  de  la  proposition  de  loi  sur  les  condi- 
tions à  exiger  pour  l'entrée  et  Tavancement  dans  toutes  les  fonc- 
tions publiques.  Pendant  huit  ans  il  a  été  membre  de  la  commis- 
sion du  budget.  Il  a  fait  le  rapport  de  la  loi  d'expropriation  pour 
les  travaux  militaires,  de  la  loi  sur  le  défrichement  des  forêts, 
sur  la  police  de  la  navigation  du  Rhin  ,  do  la  loi  organique  des 
conseils-généraux  et  d'arrondissement,  etc.  En  d831,  son  rap- 
port sur  le  budget  du  minislère  des  culles  a  posé  ,  pour  les  culles 
protestant  ni  hébraïque ,  les  bases  de  la  mise  en  pratique  de  cette 
protection  que  commande  la  Charte  de  1830  ,  et  (|ui  depuis  a  été 
fortifiée  par  les  bienfaits  du  gouvernement.  —  M.  Gillon  excite 
à  donner  aux  ministres  de  tous  les  cultes  une  instruction  plus 
relevée,  une  éducation  plus  soignée,  et  à  aider  les  campagnes  dans 
les  dépenses  qu'elles  entreprennent  en  vue  du  service  religieux. 
c(  Dans  une  vaste  et  libérale  association  comme  le  royaume  de 
«  France  (  dit-il  ),  tous  les  besoins  graves  d''une  partie  notable  de 
<t  la  population  doivent  trouver  des  sources  de  soulagement  dans 
«  les  dons  sagement  départis  par  le  trésor  national.  Le  ministre 
«   delà  religion,  observateur  scrupuleux  de  ses  devoirs,  est 
«   d'un  prix  inestimable  au  milieu  surtout  de  nos  campagnes  , 
«  où  l'ignorance  et  la  pauvreté  s'entretiennent  réciproquement. 

T.     I.  JO 
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«  Lorsque  TÉlat  doune  son  aide,  par  quelques  sacrifices  par- 
r<  ticuliers  ,  pour  placer  un  prêtre  lidèle  à  sa  sainte  mission ,  il 
»f  trouve  un  dédomniageniciil  et  moral  et  matériel  dans  mille 
«  biens  divers  qui  se  répandent  et  circulent  en  heureuses  com- 
«  pensalionsdans  le  corps  social  »  Pour  rendre  efficace  le  conseil 
d'astreindre  le  clergé  à  des  études  plus  approfondies ,  l'honorable 
rapporteur  presse  vivement  de  remettre  en  vigueur  les  anciennes 
lois  de  l'État  et  le  concordat  entre  François  l^-"  et  Léon  X ,  qui  ont 
inspiré  l'ordonnance  royale  du  25  décembre  1830,  sur  la  néces- 
sité des  grades  pour  les  dignités  ecclésiastiques  :  ainsi ,  le  grade 
de  bachelier  en  théologie  pour  les  curés  de  canton ,  celui  de  li- 
cencié pour  les  curés  des  villes ,  chefs-lieux  d'arrondissement, 
pour  les  chanoines,  les  grands  vicaires,  les  évêques  et  arche- 
vêques ,  et  le  grade  de  docteur  pour  les  professeurs  titulaires  ou 
adjoints.  —  Pendant  cinq  années  consécutives,  M.  Gillon  a  été 
rapporteur  du  budget  de  l'instruction  publi(|ue  ,  et  ses  rapports, 
où  sont  traitées  avec  une  grande  supériorité  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  renseignement  public,  ont  exercé  la  plus 
heurcnse  influence  sur  le  perfectionnement  des  études,  provo(iué 
dts  aniélioralions  importantes,  et  fait  disparaître  un  grand  nombie 
d'abus-.  On  remarque  que ,  en  plusieurs  circonstances,  il  s'est 
attaché  à  faire  investir  les  recteurs  d'une  grande  autorité,  qui  les 
mit,  pour  la  direction  de  l'enseignement,  au  niveau  du  procureur- 
général  pour  l'administration  de  la  justice.  Le  pouvoir  du  rec- 
teur et  celui  du  procureur-général  s'exercent,  en  effet,  sur  la 
mèniC  étendue  de  territoire.  M.  Gillon  complétait  son  système  en 
demandant  de  fortes  et  nombreuses  attributions  administratives 
et  disciplinaires  pour  \es  conseils  académiques ,  qui  se  composent 
de  l'élite  de  la  magistrature  et  des  citoyens.  — Si  ce  vœu,  souvent 
répété ,  eut  été  réalisé ,  on  peut  douter  que  l'Université  ,  devenue 
i)uissante  dans  nos  départemens ,  se  fût  jamais  trouvée  en  butte 
aux  attaques  qu''on  ne  lui  a  pas  épargnées  depuis  un  an  ou  deux. 
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Une  pensée  grande  el  généreuse  domine  dans  ces  rapports  ;  la 
voici  formulée  en  quelques  mois  :  «  Ajouter  l'éducation  ,  dont 
«  l'université  ne  s''oceupe  aucunement,  à  l'instruction,  et  donner 
«  une  instruction  élémentaire  d'arts  et  de  sciences,  qui,  profitable 
u  à  toutes  les  classes  de  la  société ,  servira  principalement  à  celle 
«  qui  se  destine  aux  travaux  de  l'industrie.  »  C'est  là  une  idée 
féconde  et  qui  mérite  d'être  sérieusement  méditée.  Son  applica- 
tion contribuerait  bien  plus  puissamment  à  l'amélioration  mo- 
rale, intellectuelle  et  physique  des  classes  populaires  que  tous 
ces  vains  systèmes  de  suffrage  universel  inventés  par  les  uto- 
pistes révolutionnaires.  «  Éclairons  la  jeunesse  (dit  M.  Gillon  ), 
«  éclairons-la  sur  les  devoirs,  aujourd'hui  si  variés,  qu'impose 
«  notre  état  social.  C'est  par  ignorance  des  devoirs  que  tant  de 
«  plaintes  se  font  entendre  sur  l'absence  ou  l'exiguité  des  droits.  » 
11  montrait  de  quelle  instruction  il  convient  déclairer  les  citoyens 
à  chaque  degré  de  la  vaste  échelle  électorale  qui  va  aujourd'hui 
du  conseil  municipal  delà  plus  petite  commune  jusqu'au  pied  du 
trône  par  le  député.  Ses  excitations  étaient  chaleureuses  à  créer 
les  salles  d'asile  ,  si  utiles  pour  In  première  enfance,  surtout  dans 
les  villes  industrielles,  et  à  multiplier  les  écoles  pour  les  filles. — 
Depuis,  combien  d'heureuses  réalisations  ont  été  accomplies  par 
les  soins  combinés  du  gouvernement  et  des  autorités  locales  ! 

En  1830 ,  M.  Gillon  a  fait ,  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  sup- 
pression du  parcours  et  de  la  vaine  pâture,  un  rapport  conscien- 
cieusement élaboré  et  plein  de  recherches  curieuses  qui  portent 
sur  la  France  et  les  peuples  voisins.  Ce  travail  renferme  un  aperçu 
de  la  situation  agronomique  de  chaque  département.  11  n'existait 
rion  d'aussi  instructif  sur  cette  matière  qui  intéresse  à  un  si  haut 
degré  notre  agriculture,  et  qui  semblait  impossible  à  soumettre 
aux  prescriptions  d'une  loi  uniforme.  A  la  suite  d'une  longue 
maladie,  qui  avait  mis  sa  vie  en  péril ,  M.  Gillon  fut  contraint  de 
renoncer  à  la  tribune.  —  Mais  ,  dans  les  sessions  suivantes,  il  a 
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pris  une  part  mar(iiiéo  à  la  discussion  des  lois  sur  l'impôt  per- 
sonnel et  mobilier,  les  attributions  des  conseils-généraux  et  des 
conseils  d'arrondissement ,  sur  les  aliénés  ,  sur  la  vente  des  mar- 
chandises neuves,  sur  la  vente  judiciaire  des  immeubles,  sur  les 
vices  rédhibitoires,  sur  l'établissement  du  canal  de  la  Marne  au 
Rhin,  la  révision  du  Code  de  commerce,  Pexpropriation  pour 
cause  d'utilité  publique,  le  recrutement  de  l'armée,  la  police  de 
la  chasse,  les  budgets  annuels  ,  et  tout  récemment  sur  la  loi  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg,  soutenant,  contre  MM.  Ber- 
ryer  et  Odillon-Barol,  la  préférence  pour  le  tracé  direct.  Les  com- 
mentateurs qui  ont  écrit  sur  les  lois  principales  faites  depuis 
i830  ont  souvent  invoqué  son  opinion.  Il  s'est  attaché  au  minis- 
tère Mole  contre  la  coalition ,  et  a  refusé  les  fortifications  de  Paris. 

En  dehors  de  la  Chaml)re,  il  a  fait  partie  de  comités  ou  de 
commissions  formés  dans  de  graves  circonstances,  ou  pour  pré- 
parer les  lois  les  plus  importantes. — En  décembre  1830,  à  la  veille 
du  jugement  des  ministres  de  Charles  X,  M.  Lafitte,  président 
du  conseil  des  ministres,  justement  inquiet  d'agitations  popu- 
laires dont  le  but  était  d'obtenir,  par  improvisation  ,  les  lois  muni- 
cipale ,  départementale,  électorale,  promises  par  la  Charte, 
et  l'abolition  de  l'hériditc  de  la  pairie,  s'entoura  d'un  certain 
nombre  de  pairs  de  France ,  de  députés  et  des  colonels  des  douze 
légions  de  Paris.  M.  le  maréchal  Gérard,  M.  le  comte  de  Ram- 
buteau,  M.  Gillon,  alors  tous  trois  députés,  opinèrent  avec  énergie 
contre  toute  concession  et  pour  la  résistance  par  les  armes. 

~  En  1831,  lorsqu'il  s'est  agi  de  compléter  la  Charte,  en  sta- 
tuant sur  l'hérédité  de  la  pairie,  Casimir  Périer,  alors  président 
du  conseil  des  ministres ,  réunit  et  consulta  les  membres  influons 
des  deux  Chambres,  ceux  qui  avaient  le  plus  d'autorité  pour 
donner  un  avis  et  le  plus  d'influence  pour  faire  prévaloir  une  ré- 
solution adoptée  en  commun.  Lafayette  était  assis  à  côtédeRoyer- 
Collard.  La  majorité  se  prononça,  mais  bien  faible,  pour  l'abo- 
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lilion  de  riîérédité  de  la  pairie.  M.  Gillon,  appelé  dans  celle  as- 
semblée, qui  se  composait  d'une  cinquantaine  de  personnes,  parla 
et  vola  contre  l'hérédité.  Nous  avons  dit  que  telle  fut  aussi  l'opi- 
nion qu'il  soutint  ensuite  à  la  tribune. 

Les  Chambres  avaient  fait  entendre  le  vœu  que  des  règles  plus 
propres  à  garantir  les  intérêts  de  l'État  fussent  imposées  dans  les 
adjudications  publiques  et  les  traités  privés  pour  fournitures  au 
compte  du  ministère  de  la  guerre.  M.  Gillon  fut  nommé  (1831), 
par  le  ministre,  membre  d'une  commission  spéciale.  —  Il  fit  suc- 
cessivement partie  des  commissions  suivantes  :  1832,  commis- 
sion organisée,  au  ministère  de  l'intérieur,  jiour  préparer  la  loi 
des  conseils  généraux  et  des  conseils  d'arrondissement  ;  — 1834 
et  1835,  commission,  près  du  même  ministère,  pour  préparer  la 
loi  des  chemins  vicinaux;  M.  Gillon  en  était  vice-président  :  — 
D'accord  avec  deux  autres  députés,  MM.  Desjobert  et  Mallet, 
il  avait  fait  à  la  Chambre,  peu  de  temps  auparavant,  une  pro- 
position complète  de  loi  sur  cette  dilficile  matière;  —  En  1836  , 
commission  près  du  ministère  de  l'instruction  publique ,  pour 
les  meilleures  mesures  à  prendre  pour  ouvrir  à  Alger  des  écoles 
publiques;  —  En  1838,  commission  près  du  ministre  de  la 
justice^  pour  l'extension  des  attributions  des  juges  de  paix  et  des 
tribunaux  d'arrondissement;  —  En  1841 ,  commission,  au  mi- 
nistre de  la  guerre ,  pour  la  révision  du  Code  pénal  militaire , 
ouvrage  d'une  étendue  si  longue  et  d'une  difficulté  si  réelle, 
qu'il  n'est  arrivé  à  son  terme  qu'à  la  fin  de  mai  1844, 

Il  nous  serait  impossible  de  suivre  M.  Gillon  dans  tous  les  dé- 
tails de  sa  vie  parlementaire,  une  des  plus  actives  que  l'on  puisse 
citer  ;  quelques  mots  suffiront  pour  caractériser  sa  conduite  dans 
les  débats  législatifs.  Ami  de  l'ordre  et  de  la  liberté ,  aussi  éloigné 
d'une  opposition  systématique  que  d'un  assujétissement  aveugle 
aux  caprices  ministériels,  esprit  ferme  et  indépendant,  juste  et 
éclairé,  il  a  montré  ce  que  peut  pour  le  bien  de  la  société  l'ai- 
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liance  d'un  beau  talent  et  d'un  noble  cœur.  Il  a  prouvé  aussi 
qu'on  peut  remplir  fidèlement  ses  obligations  comme  fonction- 
naire ,  tout  en  obéissant  aux  inspirations  de  sa  conscience  , 
comme  représentant  du  pays. 

Placé  pendant  quinze  ans  dans  les  conseils  d'arrondissement 
et  le  conseil'général  de  la  Meuse,  dont  il  fut  le  secrétaire  ou  le 
président ,  M.  Gillon  -fut  nommé  conseiller  de  préfecture  en 
1830;  plusieurs  fois  on  lui  avait  offert  depuis  de  l'élever  à  une 
préfecture  ou  au  parquet  d'une  Cour  royale.  Ces  offres  brillantes 
avaient  été  constamment  repoussées.  Cependant ,  en  4832 ,  il 
accepta  les  fonctions  de  procureur-général  près  la  Cour  royale 
d'Amiens ,  mais  seulement  après  que  les  électeurs ,  consultés 
par  lui ,  en  eurent  été  d'avis.  Ils  ratiflèrent  leur  approbation  en 
le  réélisant  quelques  jours  après  à  la  presque  unanimité.  Ils  lui 
ont  fait  le  même  honneur  dans  les  élections  suivantes. 

Comme  procureur-général,  M.  Gillon  a  déployé  des  qualités 
au-dessus  de  tout  éloge.  Sous  son  intelligente  direction ,  sous  son 
active  surveillance  ,  un  ordre  parfait,  une  régularité  sévère,  ont 
pénétré  dans  toutes  les  parties  du  service  ;  il  donnait  une  sorte 
de  publicité  aux  candidatures  qu'il  présentait  au  ministre  de  la 
justice.  Il  établit  dans  le  ressort  d'Amiens  l'usage  de  tenir  les  en- 
fans  dans  les  écoles  pendant  les  exécutions  capitales.  —  L'ins- 
truction des  jeunes  détenus  fixait  sa  sollicitude.  La  circulaire 
que,  en  1833 ,  il  adressa  aux  procureurs  du  roi  et  aux  juges  de 
paix ,  sur  la  mise  à  exécution  de  la  loi  organique  des  conseils- 
généraux  et  des  conseils  d'arrondissement ,  a  été  citée  comme 
une  conciliation  parfaite  des  devoirs  de  ces  magistrats  avec  l'in- 
dépendance des  opinions  électorales.  —  Plusieurs  de  ses  discours 
et  réquisitoires  attestent  de  fortes  et  profondes  études.  Sa  mer- 
curiale de  rentrée  pour  4835  traitait  de  X indépendance  du  ma- 
gistrat. C'est  une  harangue  extrêmement  remarquable ,  où  la 
solidité  des  pensées  s'allie  à  l'éclat  de  la  forme,  et  que  n'eussent 
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point  désavouée  les  Domatet  les  Daguesseau.  M.  Gillon  a  montré 
ainsi  quelle  haute  influence  peuvent  exercer  les  organes  du  minis- 
tère public  quand,  s'élevant  au-dessus  des  étroites  préoccupations 
de  l'esprit  de  parti ,  ils  proclament  d'une  voix  ferme  et  indépen- 
dante les  grands  principes  de  justice  et  de  morale.  Celte  année-là, 
à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  la  Cour  de  cassation  ,  M.  le 
procureur-général  Dupin  traita  le  même  sujet  avec  l'élévation  de 
vue  qui  caractérise  son  talent.  Il  avait  choisi  ses  exemples  dans 
Pancienne  magistrature;  M.  Gillon  a  pris  les  siens  dans  noire 
histoire  depuis  le  consulat,  en  sorte  que  les  deux  discours  se 
complètent  l'un  l'aulre. 

En  1839,  le  gouvernement  donna  à  M.  Gillon  une  nouvelle 
preuve  de  sa  confiance  et  le  récompensa  de  son  zèle  en  le  nom- 
mant avocat-général  à  la  Cour  de  cassation  ,  puis,  en  1842,  con- 
seiller. Les  journaux  judiciaires  atleslenl  que  presque  toujours 
ses  conclusions  ont  été  accueillies,  ils  ont  publié  avec  éloge  deux 
de  ses  réquisitoires,  entre  autres  :  l'un  (alîaire  Parquin)  pour  la 
faculté  aux  fonctionnaires  publics  de  poursuivre  leurs  diffama- 
teurs devant  les  tribunaux  civils;  l'autre  contre  Tadoption  des 
enfans  naturels  reconnus. 

Tout  en  remplissant  avec  zèle  ses  fonctions  de  magistrat  et  de 
député,  M.  Gillon  a  profité  de  ses  momens  de  loisir  pour  mettre 
la  dernière  main  à  des  publications  sérieuses,  qui  ont  obtenu 
les  suffrages  des  juges  les  plus  compétens.  —  Il  a  écrit,  en  tèti 
des  classiques  latins,  une  notice  sur  l'éditeur  M.  Lemaire.  Ce 
travail,  aussi  remarquable  par  la  justesse  des  pensées  que  par 
l'élégance  du  style,  prouve  qu'il  peut  puissamment  contribuer 
comme  écrivain  au  progrès  des  études  classiques,  auxquelles  il 
a  donné  une  si  vive  impulsion  comme  administrateur. 

Plus  tard  il  a  publié,  en  collaboration  avec  M.  Slourm  ,  avocat 
à  Paris,  et  maintenant  député  de  PAube,  le  Code  des  Munici- 
palités, ouvrage  propre  à  répandre  et  à  vulgariser  la  connais- 
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sance  des  lois  municipales  et  administratives.  Cette  publication , 
qui  ne  sera  plus  longtemps  interrompue,  a  déjà  rendu  d''im- 
monses  services,  en  éclairant  tout  à  coup  d'une  vive  lumière  une 
foule  de  questions  obscures  et  longtemps  controversées. 

M.  Gillon  (nous  apprennent  les  journaux  de  la  Meuse)  se 
plaît  à  faire  donner  des  encouragemens  à  l'agriculture ,  et  n''est 
pas  étranger  à  ces  travaux.  — Il  a  présidé,  dans  ce  département , 
toutes  les  commissions  organisées,  depuis  4837,  pour  les  grands 
ouvrages  d'utilité  publique  au  compte  de  l'État,  canaux,  chemins 
de  fer.  —  Depuis  4830,  il  a  été  nommé,  à  chaque  session ,  secré- 
taire du  conseil-général;  le  gouvernement  a  plus  d'une  fois  ac- 
cueilli les  vœux  exprimés  par  les  procès- verbaux.  En  1842, 
M.  Gillon  a  été  réélu  député  pour  la  huitième  fois. 

Nous  venons  de  rappeler  les  principaux  faits  de  la  carrière  ju- 
diciaire, administrative  et  parlementaire  de  M.  Gillon.  Mainte- 
nant résumons-nous  :  —  Jurisconsulte  profond,  avocat  plein  de 
logique  et  de  savoir  ,  il  a  apporté  au  barreau  les  qualités  solides 
qu'on  trouve  si  rarement  unies  de  nos  jours  au  talent  de  l'ora- 
teur; —  administrateur  intelligent,  il  a  déployé  dans  la  gestion 
des  intérêts  communaux  un  zèle  et  une  capacité  au-dessus  de 
tout  éloge  ;  —  député  habile  et  consciencieux ,  il  a  traité  à  la 
tribune  les  plus  hautes  questions  avec  une  grande  supériorité  ;  — 
magistrat  aussi  éclairé  que  laborieux ,  il  s''est  fait  constamment 
l'organe  de  la  raison  ,  de  la  justice  et  de  la  vérité;  —  écrivain 
distingué,  il  a  enrichira  science  du  droit  de  publications  d''un 
incontestable  mérite. 

Tels  sont  les  titres  divers  de  M.  Gillon  à  l'estime  de  ses  con- 
citoyens. Peu  d'hommes  ont  parcouru  une  carrière  aussi  hono- 
rable. Nous  venons  d'en  retracer  toutes  les  phases  sans  commen- 
taires ,  sans  réflexions  :  c'est  son  plus  bel  éloge. 


</ 
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Un  des  plus  déplorables  travers  de  l'esprit  français,  c'est  ce 
préjugé  funeste  qui  s'attache  aux  étrangers  dont  les  travaux  ont 
concouru,  chez  nous,  aux  progrès  de  la  science.  Soyez  né  sur  le 
soi  français  ,  ayez  conquis  vos  grades  et  acheté  vos  diplômes  dans 
une  institution  indigène ,  entrez  dans  la  carrière  sous  le  patronage 
de  quelque  praticien  illustre  ,  pour  peu  que  vous  ayez  de  savoir 
faire  et  d'habileté,  des  cliens  nombreux  vous  entoureront  dès  vos 
débuts,  les  sociétés  savantes  vous  ouvriront  leurs  portes,  et  l'avenir 
se  dessinera  à  vos  regards  sous  les  plus  riantes  perspectives; 
mais  si  voire  nom  a  une  allure  étrangère,  ce  seul  fait  est  pour 
vous  un  litre  de  proscription.  Eussiez-vous  des  droits  incontes- 
tables à  l'estime  et  aux  sympathies  de  tous  les  hommes  éclairés, 
on  ne  tiendra  compte ,  ni  de  vos  travaux  ,  ni  de  vos  efforts  sou- 
tenus, ni  de  vos  veilles  laborieuses.  Au  nom  de  ce  sentiment 
étroit  exclusif  et  jaloux  qu''on  appelle  chez  nous  sentiment 
national,  on  vous  laissera  languir  dans  l'obscurité,  ou,  si  vous 
parvenez  enfin  à  une  position  en  rapport  avec  votre  mérite,  vous 
n'arriverez  à  ce  résultat  qu'après  avoir  dévoré  les  plus  pénibles 
affronts  et  traversé  les  épreuves  les  plus  douloureuses. 

Il  serait  temps  enfin  qu'on  fût  bien  pénétré  de  cette  vérité, 
que,  pour  un  écrivain  ou  un  savant,  la  véritable  nationalité  résulte 
des  services  qu'ils  ont  rendus  à  leur  pays  d'adoption.  Que  le 
sentiment  étroit  et  mesquin  que  nous  flétrissions  tout  à  l'heure 
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fasse  donc  place  à  une  appréciation  plus  juste  et  plus  éclairée  ; 
que  tous  les  hommes  de  talent ,  sous  quelque  latitude  qu'ils  se 
soient  développés,  reçoivent  chez  nous  l'accueil  qu'ils  mérileni , 
et  obtiennent  toujours  une  généreuse  hospitalité.  Sous  l'influence 
de  ce  principe ,  une  active  émulation ,  une  heureuse  rivalité 
fécondera  le  champ  de  la  science,  et  notre  patrie  deviendra  le 
rayonnant  foyer  de  toutes  les  grandes  intelligences  européennes. 

Parmi  les  savans  d'origine  étrangère  qui  se  sont  fixés  parmi 
nous,  M.  le  docteur  Furnari  est,  sans  contredit,  un  des  plus 
distingués.  Ce  qui,  d'ailleurs,  le  recommande  particulièrement 
à  nos  sympathies ,  c'est  que  tous  ses  travaux  ont  été  faits  en 
France,  et  qu'il  s'est  développé  sous  Tinfluence  des  hommes 
éminens  que  notre  époque  a  vu  éclore  dans  les  diverses  branches 
de  l'art  médical. 

A  ce  titre  ,  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  docteur  Furnari  doi- 
vent vivement  intéresser  tous  ceux  qui  aiment  à  suivre  la  marche 
et  les  progrès  de  la  science  au  XIX^  siècle.  Des  renseignemens 
nombreux  ,  positifs,  et  que  nous  avons  lieu  de  croire  d'une  exac- 
titude incontestable,  nous  mettent  en  mesure  de  publier  un 
travail  complet. 

Entrons  d'abord  dans  quelques  détails  biographiques  sur  les 
différentes  phases  de  cette  carrière  ,  encore  si  courte,  mais  déjà 
si  bien  remplie. 

M.  Furnari  est  né  à  Novara  (  Sicile  ),  le  16  mars  -1808. 

Ses  parens  le  destinaient  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  une 
merveilleuse  aptitude  pour  les  sciences  positives  l'entraînait, 
jeune  encore,  vers  la  carrière  où  il  devait  obtenir  de  si  beaux 
succès. 

Ayant  terminé  ses  études  classiques  dans  le  collège  de  Bronle  , 
près  du  mont  Etna ,  il  se  rendit  à  Palerme,  capitale  de  la  Sicile, 
pour  suivre  sa  véritable  vocation ,  l'étude  de  la  médecine.  Do 
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rapides  progrès  yllestèrent  l'aclivité  de  son  inlelligence  et  la  ri- 
chesse de  son  organisation. 

En  août  1830,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine,  de  la  faculté 
de  Palerme ,  et  le  talent  avec  lequel  il  subit  les  épreuves  du  doc- 
torat ont  fait  pressentir  à  ses  maîtres  le  brillant  avenir  qui  lui 
était  réservé. 

En  janvier  183i,  il  vint  à  Paris  pour  se  perfectionner  dans  les 
éludes  médico-chirurgicales.  Doué  d'un  esprit  actif,  infatigable, 
il  fit  marcher  de  front  l'étude  de  la  théorie  et  les  travaux  de  la 
pratique. 

Tout  en  suivant  les  cliniques  des  professeurs  de  nos  premiers 
hôpitaux  ,  M.  Furnari  se  livra  à  l'étude  de  la  chimie  médicale, 
et  pendant  trois  années  consécutives  ,  il  suivit  les  leçons  de  M.  le 
doyen  Orfila ,  dont  il  devint  l'élève  particulier  et  l'un  des  plus 
intimes  amis.  C'est  aux  utiles  conseils  et  au  bienveillant  patro- 
nage de  cet  homme  célèbre  qu'il  doit  en  partie  la  position  qu'il 
occupe  dans  le  monde  médical.  A  la  suite  d'importans  travaux, 
poursuivis  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès,  il  obtint  l'auto- 
risation d'exercer  la  médecine  en  France. 

Élève  d'abord  de  M.  Chevalier,  membre  du  conseil  de  salu- 
brité et  de  l'Académie  royale  de  médecine ,  il  fut  plus  lard  son 
collaborateur,  et  ils  firent  en  commun  une  série  de  recherches 
sur  les  maladies  des  artisans  et  sur  l'hygiène  des  professions.  Ces 
travaux,  résultat  d'observations  et  de  recherches  faites  dans  di- 
verses fabriques  de  Paris  et  de  quelques  départemens ,  publiés 
dans  le  Dictionnaire  de  Médecine  usuelle ,  sont  la  continuation 
des  recherches  de  Ramazzini,  consignées  dans  son  immortel  ou- 
vrage, de  Morbis  arlificum  Dialriba;  ils  contiennent  également 
le  résumé  analytique  des  travaux  de  Fourcroy,  Pâtissier,  Cadet 
de  Gassicourt ,  Parent  du  Chalelet ,  etc. 

En  1836,  M.  Furnari  entreprit  des  expériences  sur  le  cactus 
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opuntia,  ou  figue  de  Barbarie,  fruit  très  sucré  el  très  commun 
en  Sicile  el  dansjes  contrées  méridionales.  Par  un  procédé  très 
simple  et  très  économi(|ue,  il  parvint  à  exliaire  du  sucre  qui, 
bien  que  peu  crislallisable,  pourrait  néanmoins,  dans  les  con- 
trées méridionales  ,  remplacer  le  sucre  de  canne  pour  une  partie 
des  usages  domesli(]ues.  Dans  l'automne  de  la  môme  année,  le 
roi  de  Naples  ayant  fait  un  voyage  à  Paris,  un  échantillon  de  ce 
sucre  lui  fut  présenté.  M.  le  docteur  Gervais  de  Caen  ,  publia 
dans  le  journal  le  Bons  Sens  (  27  septembre  1836  ) ,  un  article 
intéressant  sur  le  travail  de  M.  Furnari ,  et  un  fragment  de  cet 
article  a  été  reproduit  par  la  Presse,  le  Messager  et  le  Cour- 
rier Français.  En  i842,  le  hasard  confirma  pleinement  les  résul- 
tais obtenus  par  M.  Furnari,  car  dans  une  lettre  adressée  au 
Toîdonnais  par  M.  Germain,  chimiste-botaniste  à  Alger,  on 
remarque  un  fait  dont  nous  allons  donner  à  nos  lecteurs  un  ré- 
sumé succinct.  «  Le  général  Lamoricière,  ayant  remarqué  que 
«  les  militaires  laissaient  dans  les  rues  et  dans  les  recoins  des 
<(  maisons  des  pelures  de  figues  de  Barbarie,  qui,  en  se  cor- 
«  rompant,  exhalent  une  odeur  fétide,  ordonna  de  les  rassem- 
<<  bler  hors  de  la  ville,  dans  un  endroit  découvert,  où  le  so- 
rt Icil  put  les  dessécher  promptement.  Quehjues  jours  après 
«  le  général  remarqua  que  ces  tas  étaient  recouverts  d'une 
«couche  blanche.  H  s''approcha,  examina  attentivement,  et 
«  aperçut  distinctement  une  cristallisation  blanche  et  bril- 
<i  lante.  La  dégustation,  et  bientôt  après  l'analyse  vinrent  le 
«  convaincre  que  c'était  du  sucre  pur  et  cristallisé  d''une  ma- 
«   nière  admirable. 

«<  Au  prix  où  sont  ces  figues  de  cactus,  on  s'est  assuré  que 
«  la  livre  de  très  beau  sucre,  tout  cristallisé,  ne  reviendrait  pas 
«  à  plus  de  20  centimes  ,  et  qu\)n  n'aurait  d'autres  frais  que  de 
«  diviser  le  fruit  et  de  l'étaler  au  soleil ,  puis  de  recueillir  les 
"   elïlorescences  au  moyen  de  brosses  douces.  » 
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La  lellre  que  nous  venons  d'analyser  se  lermine  par  un  pom- 
peux éloge  du  général  Lamoricière,  auquel  elle  attribue  l'honneur 
decettcdécouverlc. 

Tout  en  souscrivant  à  cet  éloge,  on  doit,  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  historique ,  convenir  que  la  priorité  de  la  dé- 
couverte appartient  à  M.  Furnari ,  car  elle  avait  été  publiée  dans 
les  journaux  cinq  ans  auparavant. 

Chargé  de  la  littérature  médicale    étrangère  dans  plusieurs 
journaux  de  médecine,  M.  Furnari  a  traduit  en  français  une 
foule  de  travaux  ignorés  parmi  nous  :  nous  citerons  entre  autres 
un  Mémoire  remarquable  sur  la  rage.  De  nouvelles  expériences 
faites  en  Italie  par  MM.  les  professeurs  Capello,  de  Rome,  Tofoli, 
de  Bassano,  et  Rossi ,  de  Turin,  il  résulte  évidemment  que  la 
rage  spontanée  est  contagieuse,  mais  que  la  rage  communiquée 
ne  l'est  pas;  ainsi,  par  exemple,  si  un  chien,  affecté  de  rage 
spontanée ,  mord  un  autre  chien  ,  celui-ci  meurt  enragé  ;  mais  si 
ce  second  chien  ,  avant  de  mourir,  en  mord  d'autres  ,  le  principe 
contagieux  se  détruit  dans  la  troisième  période ,  et  les  derniers 
chiens  mordus  ne  meurent  pas.  —  Plus   de  deux  cents  expé- 
riences ,  faites  consciencieusement,  viennent  à  Pappui  de  cette 
opinion.  Ces  recherches  n'étaient  pas  connues  en  France  avant  la 
traduction  et  l'appréciation  analytique  qui  a  été  faite  par  M.  Fur- 
nari (l). 

En  iS36  et  1837 ,  M.  Furnari  publia  de  nouvelles  recherches 
sur  les  propriétés  thérapeutiques  du  marrube  blanc  (  ballota 
lanata  ) ,  et  sur  les  vertus  emménagogues  du  cyanure  d'or  et 
d'ammoniaque. 

En  1837,  le  professeur  de  chimie  médicale  et  pharmaceutique 
de  la  faculté  de  Palerme,  cessa  de  vivre  ;  le  chef  de  l'instruction 
publique  de  la  Sicile  ,  le  célèbre  physicien  Scinà  ,  offrit  la  chaire 
de  chimie  au  jeune  élève  de  l'école  de  Paris,  qui,  pour  se  rendre 

(1)  Archives  générales  de  Médecine ,  année  1834. 
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plus  digne  de  cei  lionneur,  se  livra  enlièrement  à  l'étude  de  la 
chimie.  Mais  un  an  plus  tard ,  lorsque  le  choléra  fit  des  ravages 
en  Sicile  ,  des  troubles  sanglans  eurent  lieu  ,  qui  amenèrent  des 
changemens  notables  dans  les  institutions  et  dans  le  personnel 
administratif  de  ce  malheureux  pays  ,  et  le  gouvernement  napo- 
litain n'a  pas  cru  devoir  sanctionner  le  choix  fait  par  la  commis- 
sion de  l'instruction  publique. 

Dès  ce  moment  M.  Furnari  prit  la  résolution  de  se  fixer  en 
France,  et  de  s'*adonner  à  l'étude  et  à  l'exercice  de  la  chirurgie. 

Mais  quelques  années  plus  tard,  persuadé  que  le  morcellement 
des  sciences ,  loin  de  nuire,  peut,  au  contraire,  contribuer  à 
leurs  progrès  et  à  leur  esprit  d'ensemble,  il  se  livra  à  l'étude 
spéciale  des  maladies  des  yeux. 

Il  faut  le  reconnaître,  l'exercice  de  la  médecine  est  un  et  indi- 
visible ,  et  nul  ne  peut  avoir  la  moindre  valeur  spéciale  s'il  n'est 
médecin  instruit  avant  tout.  Comment  en  serait-il  autrement? 
Y  a-t-il  dans  Téconomie  un  seul  organe  qui  fonctionne  isolé , 
indépendant  de  tout  autre  organe?  Comment  donc  un  médecin 
spécial  pourrait-il  se  livrer  à  l'étude  d'une  spécialité,  s'il  igno- 
rait les  lois  générales  de  l'organisme  et  Taction  sympathique 
exercée  sur  les  diverses  parties  de  l'économie  par  un  seul  or- 
gane souffrant?  Mais  il  faut  toujours  établir  une  exception  en  fa- 
veur des  médecins  qui,  après  avoir  étudié  avec  un  zèle  égal  toutes 
les  branches  de  la  science,  sont  ensuite  déterminés  par  goût  ou 
par  un  vif  désir  d'être  plus  utiles  à  l'humanité  ,  à  concentrer 
particulièrement  leur  attention  sur  un  seul  point,  et  apportent 
dans  son  examen  détaillé  les  lumières  d'une  appréciation  basée 
sur  les  connaissances  générales  qu'ils  ont  acquises  dans  des 
éludes  régulières  et  complètes.  M.  Furnari  se  trouve  dans  cette 
catégorie;  ses  travaux  antérieurs  et  les  succès  qu'il  obtient  dans 
la  spécialité  qu'il  exerce  le  prouvent  suffisamment. 

M.  Furnari  est  un  de  ces  esprits  généreux  qui  ont  toujours 
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en  vue  de  mellre  la  science  au  service  de  l'iiumanité.  Nous  pour- 
rions multiplier  à  ce  sujet  les  citations  el  les  exemples.  Un  seul 
fait  prouvera  la  justesse  de  cette  assertion. 

En  1839,  lorsque  des  mesures,  depuis  longtemps  nécessaires  , 
ont  été  demandés  aux  Chambres  contre  Tabus  du  travail  des  en- 
fans  dans  les  manufactures,  M^  Furnari,  alors  rédacteur  en  chef 
do  VEsculape,  s'est  élevé  le  premier  dans  la  presse  médicale 
contre  (îette  exploitation  hideuse,  mais  lucrative-,  et,  dans  un 
Mémoire  plein  de  faits  et  d'observations,  il  a  démontré  tous  les 
dangers  qui  résultaient  pour  la  santé  en  général  et  pour  l'or- 
gane de  la  vision  en  particulier,  de  l'habitude  inhumaine  d'as- 
sujétir  les  enfans  à  la  torture  d'un  travail  abrutissant  et  délé- 
tère dans  plusieurs  localités  industrielles.  On  sait  que  des  lois 
protectrices  ont  été  votées  depuis  (1841),  et  qu'elles  contiennent 
des  sanctions  pénales  contre  les  fabricans  qui  s'affranchissent 
des  conditions  prescrites.  Honneur  au  savant  dont  les  protesta- 
lions  énergiques  dirigées  par  l'observation  et  l'expérience ,  ont 
concouru  à  amener  un  si  beau  résultat. 

En  1839  ,  il  fil  paraître  un  Mémoire  sur  une  nouvelle  Méthode 
(Topérer  la  cataracte.  On  sait  que  parmi  le  grand  nombre  de 
méthodes  proposées  pour  cette  opération ,  trois  principales  sont 
seules  restés  dans  la  science ,  ce  sont  la  dépression ,  \  extraction 
et  la  keratonyxis-  De  ces  trois  méthodes,  la  dépression  est  sans 
contredit  celle  qui  prévaut  aujourd'hui  5  les  partisans  exclusifs  de 
l'extraction  diminuent  chaque  jour,  et  la  keratonyxis,  soutenue 
par  le  grand  nom  de  Waltlier,  n'est  guère  employée  que  par  quel- 
ques Allemands.  M.  Furnari  adopte  la  dépression  comme  mé- 
thode générale,  et  V  ex  traction  comme  méthode  d'exception.  Cette 
dernière  serait  bien  plus  employée  sans  la  foule  d'accidens  dont 
elle  est  suivie  ;  dès  l'instant  qu'on  en  diminuerait  le  nombre,  on  la 
pratiquerait  plus  souvent  ;  c'est  afin  d'arriver  à  ce  but  qu'il  a  pro- 
posé un  procédé  nouveau.  Ce  procédé  ,  aussi  simple  qu'ingé- 
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nieux,  réunit  au  mérite  d'offrir  tous  les  avantages  des  autres  pro- 
cédés, le  mérite  d'en  éviter  les  inconvéniens.  Substituer  à  l'ex- 
traction ordinaire  incomplète,  un  procédé  d'extraction  qui  fût  à 
l'abri  des  dangers  que  l'on  avait  tant  de  peine  à  éviter  jusqu'à 
présent,  tel  est  le  problême  difficile  qu'a  victorieusement  résolu 
M.  Furnari. 

Adversaire  des  doctrines  ophtbalmoiogiques  allemandes  im- 
portées en  France,  M.  Furnari  les  a  franchement  combat- 
tues dans  un  examen  critique  qu'il  a  fait  paraître  en  1838. 
Français  de  cœur  et  de  principe,  quoique  étranger  d'origine  ,  il 
démontra  la  part  qu\Tvaient  prise  les  médecins  français  aux  pro- 
grès que  la  médecine  oculaire  a  faits  dans  ces  dernières  années. 

La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  d'oplithalmologie 
ont  laissé  une  lacune  à  remplir,  c'était  celle  de  considérer  les 
maladies  des  yeux  en  raison  de  l'intluence  professionnelle. 
M.  Furnari  s'est  chargé  de  ces  recherches  ,  et,  en  1841 ,  il  publia 
un  Traité  pratique  sur  les  Maladies  des  yeux  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  les  différentes  professions. 

Toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  sont  conçues  dans  un  esprit, 
si  nous  pouvons  le  dire,  prophylactique  et  hygiénique,  c'est-à- 
dire  que  l'auteur  insiste  avant  tout  sur  les  moyens  de  se  préserver 
des  maladies  des  yeux.  11  donne  d'excellens  conseils  à  toutes  les 
professions  et  à  toutes  les  industries.  «  Notre  travail,  dit-il,  ne 
«  sera  pas  infructueux  pour  le  public  ;  plus  d'une  personne  al- 
«  teinte  d'une  maladie  congéniale,  ou  prédisposé  à  la  contracter, 
«  s'abstiendra  d'embrasser  ou  de  continuer  une  profession  qui 
«  a  une  grande  influence  sur  son  développement.  Tel  père  de 
«  famille  s'abstiendra  de  mettre  en  apprentissage  son  fils  dans 
•<  certaines  industries  où  les  lésions  mécaniques  de  l'œil  sont  si 
u  fréquentes  qu'un  grand  nombre  d'ouvriers  sont  borgnes  ;  tel 
«  autre  sera  arrêté  par  la  crainte  des  influences  délétères  qu'exer- 
«  cent  sur  l'œil  certaines  substances  à  la  fabrication  desquelles 
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«  il  voulait  s'adonner  ;  tel  ouvrier  (|ui  aurait  la  vue  affaiblie  par 
«  le  travail  de  sa  profession,  peut,  tandis  qu'il  en  est  encore 
«  temps,  en  choisir  une  autre,  et  arrêter  ainsi  les  progrès  du 
«  mal ,  etc. ,  etc.  » 

Mais  ce  point  de  vue  ne  constitue  pas  à  lui  seul  le  fond  de 
l'ouvrage;  son  titre  est  justifié  par  un  historique  concis,  mais 
substantiel  et  essentiellement  pratique  de  toutes  les  maladies  de 
l'œil,  et  un  exposé  rapide  et  exact  de  toutes  les  opérations  et  des 
procédés  opératoires  usités.  Tout  le  luxe  d''érudition  en  est  banni 
avec  raison  pour  ne  laisser  de  place  qu'aux  fiaits  pratiques,  aux 
principes  didactiques  dont  l'application  et  l'utilité  ressortent 
d''une  manière  directe  et  immédiate.  Ce  livre  a  été  accueilli  favo- 
rablement par  la  presse  médicale  et  par  le  public  ,  et  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  transcrire  ici  le  jugement  qui  en  a  été 
porté,  par  un  homme  plus  compétent  que  nous,  dans  un  des 
journaux  de  médecine  les  plus  estimables  (1). 

(1)  «  ....  Nous  pouvons  accorder  à  ce  livre  trois  sortes  démérites:  il  est  court, 
il  est  substantiel,  il  est  complet.  Grâce  à  la  position  de  l'auteur  dans  le  journa- 
lisme médical ,  toutes  les  idées  nouvelles  en  ophlhalmologie  venaient  nécessai- 
rement passer  sous  son  contrôle,  et  il  en  a  heureusement  profité,  » 

«  Ce  livre  se  distingue  de  ceux  qui  l'ont  précédé  par  l'esprit  dans  lequel  il 
a  été  conçu.  La  méthode  d'exposition  suivie  par  l'auteur  est  simple  et  précise. 
Le  chapitre  des  ophthalmies  spécifiques  est  écrit  avec  une  grande  sagacité  d'ob- 
servation et  une  rare  fermeté  de  critique  ;  il  résume  parfaitement,  à  notre  avis, 
l'état  de  nos  connaissances  réelles  sur  la  matière  ,  et  dans  quelques  points  il  y 

ajoute Revenons  sur  l'ophthalmie  méphy tique,  lésion  assez  rare,  du  moins 

en  apparence,  pour  qu'elle  ait  échappé  à  l'observation  de  M.  Sichel  ;  assez  com- 
mune en  réalité  pour  que  M.  Furnari  ait  pu  éclairer  tous  les  points  de  son  his- 
toire, et  rétablir  même  ces  deux  variétés  capitales,  l'ophtalmie  des  vidangeurs 
et  l'ophthalmie  des  égoutiers.  Ce  sont  là  deux  articles  originaux  que  tous  les 
écrivains  qui  viendront  après  lui  seront  tenus  d'étudier  dans  ce  livre  ;  ce  sont 
là  aussi  commedeux  échantillons  d'un  travail  bien  plus  complet  que  l'auteur  a 
entrepris  sur  l'influence  des  professions  dans  le  développement  des  ophthalmies. 
Aussi  à  chaque  article  de  son  ouvrage,  il  joint  une  note  abrégée  sur  les  profes- 

T.    I,  11 
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A  peu  près  à  la  même  époque  ,  il  lit  subir  une  modification 
importante  à  rophlhalmostat  destiné  à  écarter  les  paupières. 

Cet  instrument  ne  ressemble  nullement  à  tous  ceux  inventés 
jusqu'à  ce  jour  ;  au  lieu  de  se  composer  comme  les  autres  ophthal- 
mostats  de  demi-cercles  en  lil  de  fer  qui,  agissant  comme  corps 
étrangers ,  irritent  l'œil  et  gênent  les  malades ,  les  branches  de 
l'instrument  de  M.  Furnari  se  terminent  en  forme  de  demi- 
cuvettes  polies,  concaves,  qui,  tout  en  écartant  les  paupières, 
fixent  légèrement  le  globe  de  l'œil.  Cet  instrument  s'adaptant 
parfaitement  à  la  disposition  anatomique  du  globe  de  l'œil  et  de 

sions  qui  prédisposent  le  plus  à  l'affeclion  dont  il  vient  de  parler,  et  sur  les 
précautions  qui  peuvent  en  préserver.  Sans  doute  l'idée  première  existe  dans 
toutes  les  [)alhologies;  mais  elle  avait  été  mise  à  exécution  avec  tant  de  négli- 
gence qu'il  était  impossible  d'attacher  la  moindre  contiance  à  ces  vagues  données 
d'étiologie,  résultat  de  l'imagination  bien  plutôt  que  de  l'observation.  M.  Fur- 
nari s'y  est  pris  d'une  autre  manière:  «  Aûn  de  rendre  ce  livre  aussi  exact  que 
«  possible,  dit-il,  nous  avons  pris  soin  de  visiter  les  grands  établissemens  ma- 
<  nufacturiers,  d'interroger  les  plus  humbles  industries,  de  demander  des  ren- 
»  seignemens  à  des  personnes  exerçant  des  métiers  dont  on  ne  soupçonne  pas 
«  même  l'existence;  enlin  ,  de  consulter  les  tableaux  statistiques  des  hôpitaux, 
f  des  bureaux  de  bienlaisance  ,  et  des  dispensaires.  »  C'est  ainsi,  en  effet, 
que  l'on  fait  de  la  science,  et  je  regrette  seulement  que  la  contexlure  de  son 
livre  ait  contraint  l'auteur  à  ne  nous  donner  que  sous  forme  de  résumé  les  résul- 
tats de  ses  recherches;  elles  auraient  gagné  certainement  à  être  présentées  avec 
plus  de  développement. 

«  L'ouvrage  commence  par  une  courte  histoire  des  progrès  de  l'ophthalmo- 
lo"ie,  depuis  les  temps  antiques  jusqu'à  nos  jours;  article  un  peu  trop  écourlé. 
Il  est  terminé  par  un  chapitre  intitulé  :  Conseils  hygiéniques  et  thérapeutiques  sur 
le»  Maladies  des  Yeux  qui  affectent  particulièrement  les  hommes  d'état,  les  gens  de 
lettres,  etc.  Nous  avions  grand'pcur  d'y  rencontrer  les  banalités  qui  se  sont 
presque  toujours  réfugiées  sous  un  titre  de  ce  genre.  Nous  avons  été  favorable- 
ment détrompé.  C'est  un  chapitre  sur  les  mouches  volantes  et  la  migraine  ophthal- 
mique ,  aussi  substantiel,  aussi  plein  défaits  et  d'observations  ingénieuses  qu'aucun 
autre  du  livre  ,  et  plus  d'un  médecin  pourra  le  consulter  et  pour  ses  malades 
et  pour  lui-même.   »  (  ïiulletin  général  de  Thérapeutique,  tome  XIX.  ) 
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l'orbite ,  ne  fatigue  pas  les  malades  et  peut  servir  pour  toutes  les 
opérations  qui  se  pratiquent  sur  l'œil. 

Mais  les  travaux  dont  nous  venons  de  faire  une  énuméraiion 
rapide  ne  eonstituent  pas  ses  seuls  titres  à  l'estime  des  hommes 
éclairés.  Par  ses  explorations,  par  ses  voyages  scientifiques, 
il  a  aussi  imprimé  à  l'oplithalmologie  une  vive  et  féconde  im- 
pulsion. 

En  1840,  M.  Furnari  a  été  chargé,  par  le  Gouvernement 
français,  d'une  mission  scientifique  en  Algérie,  afin  d'étudier 
les  causes ,  la  nature  et  le  traitement  des  maladies  des  yeux  qui 
sévissent  dans  notre  colonie. 

Pendant  la  glorieuse  expédition  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
remit  l'Europe  en  contact  avec  la  terre  des  Pharaons,  nos  soldats, 
comme  autrefois  ceux  de  Saint-Louis,  et,  dans  des  temps  bien 
plus  reculés  encore,  ceux  de  toutes  les  armées  qui  occupèrent 
ou  traversèrent  l'Egypte,  eurent  cruellement  à  soufïrir  des  oph- 
thalmies  endémiques  dont  les  anciens  nous  avaient  transmis  la 
description.  Le  souvenir  des  maux  produits  par  cette  alFection  , 
resté  profondément  gravé  dans  l'esprit  de  l'armée,  comme  dans 
celui  de  la  population  tout  entière,  se  réveilla  plein  de  vivacité 
lors  de  l'expédition  de  4830,  et  suggéra  les  craintes  les  plus  sé- 
rieuses. Le  nombre  assez  considérable  d'aveugles  et  d'individus 
atteints  d'altérations  profondes  de  l'appareil  oculaire  que  ren- 
fermait la  régence ,  semblait  justifier  ces  appréhensions.  Aussi 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  pensa  qu'il  pourrait  être 
utile  à  la  science ,  à  la  population  de  la  colonie  et  à  l'armée  qui 
la  défend ,  de  faire  étudier,  d'une  manière  spéciale,  les  ophlhal- 
mies  et  leurs  conséquences  en  Algérie,  afin  d'achever  de  ras- 
surer les  esprits,  et,  au  besoin,  d'arriver  à  des  moyens  prophylac- 
tiques et  à  des  méthodes  de  traitement  plus  assurées.  «  Un  tra- 
«  vail  curieux  (dit  M.  le  ministre,  en  invitant  M.  Furnari  à 
«  se  rendre  en  Algérie)  que  je  communiquerai  à  M.  le  ministre 
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*  de  la  guerre ,  pourrait  être  ainsi  accompli  dans  rintérêl  général 
«  de  l'armée  et  de  la  population.  Ce  double  résultat  serait  digne 
«  de  vos  précédens  travaux  ,  et  je  ne  puis  que  vous  inviter, 
«   Monsieur,  à  compléter  une  œuvre  aussi  utile.  » 

D'après  les  ordres  spéciaux  de  M.  le  ministre  de  la  guerre , 
tous  les  moyens  nécessaires  de  recherches  et  d'observations  ont  été 
mis  à  la  disposition  de  M.  Furnari  pour  Taccomplissement  de  sa 
mission.  Après  avoir  parcouru  toutes  les  villes  de  l'Algérie  et  un 
grand  nombre  de  tribus,  M.  Furnari,  à  son  retour  en  France, 
s'est  empressé  de  présenter  à  MM.  les  ministres  de  la  guerre  et 
de  l'instruction  publique  un  rapport  contenant  le  résultat  de 
ses  nombreuses  recherches  ,  et  surtout  T'indication  des  moyens 
hygiéniques  et  thérapeutiques  pour  prévenir  ou  guérir  les  oph- 
thalmies  qui  régnent  soit  endémiquement,  soit  épidémiquement 
dans  nos  possessions  d'Afrique. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  apprécier  les  résultats  heureux 
de  cette  mission  qu''en  transcrivant  la  lettre  que  M.  le  maréchal 
Soult  lui  a  adressée,  afin  de  lui  témoigner  toute  sa  satisfaction 
pour  les  soins  éclairés  qu'il  a  donnés  aux  intérêts  del'armée  pen- 
dant le  cours  de  la  mission  qu'il  a  remplie  en  Algérie  (1). 

(i)  «     MONSIUUR  , 

a  J'ai  communiqué  à  M.  le  directeur  de  l'intérieur,  en  Algérie,  et  au  conseil 
de  santé  des  armées ,  le  Mémoire  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  sur  les 
causes,  la  nature  et  le  traitement  des  divers  (jcnrcs  d'ophthalmies  dans  nos  établissemens 
d' Afrique.  Ce  travail,  digne  d'intérêt  à  tous  égards,  a  été  l'obJBt  des  témoi- 
gnages les  plus  honorables,  et  je  vous  en  exprime  personnellement  toute  ma 
satisfaction. 

«  J'apprécie  la  pensée  qui  vous  a  inspiré  le  vœu  de  voir  fonder  à  Alger 
un  hospice  spécial  pour  le  traitement  des  indigènes  atteints  d'ophthalmie;  mais 
je  suis  obligé  d'en  différer  la  réalisation ,  l'insuflisance  des  crédits  dont  jc 
dispose  ne  me  permettant  pas  de  les  grever  de  cette  charge  imprévue,  et  les 
fonds  de  la  corporation  de  la  Mecque  et  Médinc,  qui  sont  la  propriété  de  tous 
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Par  une  lettre  ministérielle  du  G  novembre  IS'iS,  M-  Furnari 
a  été  chargé  de  faire  un  résumé  de  son  ouvrage  pour  être  traduit 
en  arabe  et  recevoir,  en  Algérie,  la  plus  grande  publicité.  Des 
témoignages  de  sympathie  aussi  honorables  et  aussi  éclatans  nous 
dispensent  de  tout  éloge. 

Pendant  le  cours  de  son  pèlerinage  dans  notre  colonie  naissante 

les  malheureux  indistinctement,  et  non  celle  d'une  classe  de  malades,  ne  pouvant 
être  détournés  de  leur  pieuse  destination  pour  un  objet  tout  spécial.  Dans  cet 
état  de  choses,  il  sera  seulement  possible,  et  je  pense  qu'il  suftira,  au  reste, 
pour  le  moment,  d'établir  dans  un  hospice  indigène,  dont  la  création  est  pro- 
jetée sur  les  fonds  de  cette  corporation ,  un  service  de  consultations  gratuites 
pour  les  Musulmans  atteints  d'ophthalmie.  C'est  un  point  sur  lequel  se  fixera 
mon  attention  particulière  lorsque  le  moment  sera  venu  de  statuer  sur  cette 
création. 

«  En  attendant,  je  charge  le  conseil  de  santé  de  puiser  dans  votre  travail 
le  sujet  d'une  instruction  qui  sera  adressée  aux  officiers  de  santé  militaires  et 
civils  de  l'Algérie,  et  traduite,  ou  au  moins  analysée  en  langue  arabe  ,  afin  de 
porter  à  la  connaissance  des  indigènes  les  principales  indications  hygiéniques 
et  curatives  contenues  dans  votre  31émoire.  Ce  travail  pourra  fournir  également 
au  conseil  de  santé  de  fort  utiles  indications  pour  le  traitement  des  militaires 
affectés  de  maladies  d'yeux ,  soit  en  France,  soit  en  Afrique.  En  un  mot,  je  no 
doute  pas  que  la  publicité  donnée  aux  résultats  de  vos  recherches  conscien- 
cieuses, et  de  votre  expérience  toute  spéciale,  ne  produise  les  meilleurs  effets, 
et  ne  soit  notamment  accueillie  avec  reconnaissance  par  la  population  indigène 
de  l'Algérie. 

«  Alin  de  reconnaître,  autant  qu'il  dépend  de  moi,  les  soins  éclairés  et  bien- 
veillans  que  vous  avez  donnés  aux  intérêts  de  l'armée  pendant  le  cours  de  la 
mission  scientifique  dont  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vous  avait 
chargé  l'an  dernier  en  Afrique,  j'écris  à  mon  collègue  pour  lui  exprimer  la 
satisfaction  que  j'en  ai  éprouvée,  et  le  plaisir  avec  lequel  j'apprendrais  qu'il  a 
bien  voulu  solliciter  de  S.  M.  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur ,  en  ré- 
munération de  l'important  service  que  vous  vous  êtes  efforcé  de  rendre  à  la 
science  et  à  l'humanité. 

a  Agréez,  etc. 

•    Signé,  Maréchal  Duc  de  Dalmatib;.  » 
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M.  Furnari  ne  s'est  pas  borné  au  rôle  d'observateur  ;  dans  plu- 
sieurs \illes,  à  Constantinc  surtout,  il  a  opéré  une  foule  d'in- 
digènes afTectés  de  maux  d'yeux.  Voici  le  passage  d'une  lettre 
(jui  lui  a  été  adressée  par  le  capitaine  chargé  des  afîaires  civiles 
de  Conslantine  :  «  Vous  remplissez  dignement ,  Monsieur,  une 
«   mission  de  science  et  de  charité  tout  à  la  fois  dans  un  pays 
«   où  les  maladies  des  yeux ,  que  vous  traitez  avec  un  si  grand 
«   succès,  font  tant  de  ravages.  Il  est  à  regretter  que  le  temps 
^<   vous  manque  pour  faire  parmi  nous  un  plus  grand  séjour.  Vos 
«   confrères  les  médecins  et  chirurgiens  de  Tarmée,  dont  nos  sol- 
«   dats  bénissent  chaque  jour  le  zèle  et  les  efforts  ,  et  dont  vous 
«  avez  su  conquérir  l'estime,  regretteront  aussi,  Monsieur,  les 
«   trop  courts  instans  que  vous  leur  avez  donnés.  Je  suis  heu- 
«   reux  ,  Monsieur,  dVtre  ici  l'interprète  de  la  reconnaissance  des 
«   habilans  civils  de  Constanline  pour  les  habiles  opérations  que 
«   vous  avez ,  avec  tant  de  désintéressement ,  faites  à  plusieurs 
«  d'entre  eux.  Je  sais  que  ce  témoignage  de  la  gratitude  publique 
'■   est  pour  vous  la  plus  chère  récompense  de  vos  travaux  et  de 
«    vos  études.  Ne  doutez  pas  que  cette  gratitude  ne  vous  suive  par- 
«    tout ,  et  daignez  croire  au  plaisir  que  j'éprouve  à  vous  en  don- 
«   ner  cette  manifestation  authentique,  ainsi   qu''aux  sentimens 
«  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  signé  Maréchal.  » 

La  récompense  de  tant  de  zèle ,  de  dévouement  et  de  pénibles 
recherches  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  ;  sur  Finiliative  prise 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre  et  la  proposition  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  par  ordonnance  royale  du  28  avril 
dernier,  M.  Furnari  a  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  royal  de  la 
Légion-d' Honneur. 

D'autres  distinctions  non  moins  précieuses  lui  ont  été  décer- 
nées. 

En  se  rendant  en  Afrique,  M.  Furnari  ayant  propagé  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles  les  nouvelles  rec|icrches  ophthalmolo- 
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giques  de  l'École  française ,  a  été  décoré  par  le  roi  de  Naples 
de  Perdre  royal  du  Mérite  civil  de  François  1"  des  Deux-Siciles , 
et  l'Académie  des  sciences  de  Naples,  par  décision  du  7  sep- 
tembre 1841  sanctionnée  par  ordonnance  royale  du  22  sep- 
tembre, l'a  nommé  membre  correspondant. 

Enfin ,  la  Société  royale  de  Médecine  de  Marseille ,  par  délibé- 
ration du  15  novembre  i842  ,  lui  a  voté ,  à  l'unanimité,  une  mé- 
daille d'honneur. 

M.  Furnari  a  présenté  dernièrement  à  Plnstitut  de  France 
(  Académie  des  sciences)  un  travail  intéressant  sur  la  prétendue 
influence  des  climats  dans  la  production  de  la  cataracte.  Une 
opinion  ancienne,  et  presque  générale,  considère  la  réverbé- 
ration directe  de  la  lumière  naturelle  sur  l'appareil  du  cristallin 
comme  une  des  causes  productrices  de  la  cataracte.  C'est  cette 
opinion  que  l'auteur  a  essayé  de  détruire  dans  ce  travail,  où 
il  a  opposé  à  un  préjugé,  trop  longtemps  admis ,  les  faits  établis 
par  des  observations  nombreuses  recueillies  dans  différons  cli- 
mats. Ajoutons  que  ce  travail  unit  à  la  solidité  du  fond  l'élégance 
de  la  forme  comme  toutes  les  productions  qui  sont  sorties  de  la 
plume  de  ce  jeune  praticien. 

Enfin ,  une  discussion  ,  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  le  sein  de 
l'Académie  royale  de  Médecine  (juillet  4844),  a  fourni  à  M.  Fur- 
nari le  sujet  d'un  Mémoire  sur  la  Localisation  des  Maladies 
oculaires ,  et  sur  les  Ophthalmies  spécifiques. 

M.  Furnari  est  un  des  élèves  les  plus  zélés  de  Técole  orientale 
des  langues  vivantes  à  la  Bibliothèque  Royale  ;  ses  efforts ,  en  se 
livrant  à  l'étude  de  l'arabe  littéral ,  tendent  à  faire  des  recher- 
ches sur  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  de  la  médecine  et  surtout 
de  l'ophthalmologie  chez  les  Arabes. 

Admis  par  ordonnance  royale,  du  4  mai  1839,  à  la  jouissance 
des  droits  civils  en  France,  honoré  de  récompenses  nationales, 
M.  Furnari  a  droit  à  la  naturalisation  définitive,  en  vertu  du  sénatus- 
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consulte,  du  Î9  février  1808,  qui  modifie  en  faveur  des  étrangers 
qui  auraient  rendu  des  services  à  l'État ,  l'article  3  de  la  Consti- 
tution de  l'an  YlII. 

Une  circonstance  particulière  est  venue  confirmer  ses  titres  à 
cette  naturalisation  définitive  qu'il  mérite,  d'ailleurs,  partant 
de  services  et  de  travaux.  En  4840,  M.  Furnari  a  épousé  une 
jeune  française ,  mademoiselle  Duliousset,  fille  d'un  officier  dis- 
tingué d'état-major,  professeur  à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr, 
et  qui  figure  au  premier  rang  parmi  les  hommes  éclairés  que 
possède  cet  établissement  célèbre. 

Nous  venons  de  raconter  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  doc- 
teur Furnari ,  et  maintenant  que  notre  tâche  est  terminée  ,  résu- 
mons en  quelques  mots  les  principaux  faits  qui  composent  cette 
notice.  —  Praticien  habile,  observateur  plein  de  talent  et  de 
sagacité,  le  docteur  Furnari  s'est  frayé  ,  très  jeune  encore,  dans 
le  domaine  de  Tart  médical ,  des  routes  neuves  et  inexplorées. 

Écrivain  habile ,  il  a  enrichi  la  science  de  publications  qui 
ont  rallié  les  suffrages  de  tous  les  hommes  spéciaux.  Esprit 
actif,  infatigable,  toujours  avide  de  connaissances  nouvelles,  il 
a  fait  tourner  ses  explorations  et  ses  travaux  au  profit  de  Thu- 
manité. 

Parmi  les  hommes  qui  se  dévouent  aux  études  médicales,  il 
est  deux  sortes  d'intelligences  :  les  unes  timides,  sans  élévation , 
sans  portée  réelle ,  suivent  obscurément  les  sentiers  frayés  ;  les 
autres ,  vives  et  ardentes ,  s"'élancent  à  la  recherche  de  terres 
inconnues  et  d'horizons  nouveaux.  Le  besoin  d'une  inces- 
sante activité  les  tourmente  et  les  dévore ,  et  il  faut  toujours 
de  nouveaux  alimens  à  leur  inquiète  curiosité.  Le  docteur  Fur- 
nari est  de  ce  nombre  ;  ses  utiles  travaux  lui  ont  déjà  conquis  un 
rang  très  honorable  parmi  les  savans  de  notre  époque. 


/^' 
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PORTALIS    (  M.    LE    COMTE  ). 


La  famille  Porlalis  doit  êlre  comptée  parmi  ces  familles 
honorables  qui ,  depuis  un  demi-siècle ,  ont  sans  cesse  grandi 
dans  l'opinion  publique  par  l'éclat  de  leurs  services  et  de  leurs 
talens. 

Portalis  (  Jean-Étienne-Marie  ),  père  de  M.  Porlalis,  premier 
président  de  la  Cour  de  cassation,  pair  de  France,  elc,  était 
né  au  Beausset,  en  Provence,  le  1''  avril  1746.  Il  porta  dans  la 
profession  du  barreau  une  grande  vivacité  d'esprit ,  un  désir  pas- 
sionné de  s'instruire,  et  une  mémoire  qui  tenait  du  prodige.  A 
peine  âgé  de  vingt-deux  ans  ,  il  recueillit  les  applaudissemens  du 
parlement  d'Aix,  et  se  plaça  dès  son  début  parmi  les  jurisconsultes 
dont  les  lumières  et  l'intégrité  recevaient  un  nouvel  éclat  de  leur 
talent  oratoire.  Il  se  rendit  célèbre  de  bonne  heure  par  ses  tra- 
vaux et  notamment  par  un  Écrit  qui  fut  imprimé ,  en  1770,  sous 
le  titre  de  Consultation  sur  la  validité  des  Mariages  des  Pro- 
testans  en  France.  On  vit  plus  tard  le  jeune  avocat  provençal  se 
mesurer  avec  deux  hommes  d'un  talent  dissemblable  ,  mais  qui 
s'étaient  tous  les  deux  rendus  célèbres;  l'un  était  Beaumarchais  , 
l'autre  le  fougueux  Mirabeau. 

Portalis  avait  été  placé  ,  malgré  sa  jeunesse ,  à  la  tête  de  Tad- 
minislralion  de  sa  province ,    et  sa  capacité  dans  les  fonctions 
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administratives  répondit  à  l'attente  générale  ;  mais  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  suivre  la  carrière  du  barreau.  Le  caractère 
distinctif  deson  talent  était  d'agrandir  tout  ce  qu'il  touchait,  et 
d'élever  jusqu'aux  plus  hautes  considérations  du  droit  public  les 
questions  d'intérêt  privé  qu'il  était  appelé  à  traiter. 

En  4788 ,  lorsque  M.  Tarchevêque  de  Sens  tenta  de  bouleverser 
h  constitution  politique  de  la  monarchie ,  Portalis  se  déclara 
Tardent  défenseur  du  droit  public  du  royaume  et  des  privilèges  de 
la  Provence.  —  Quand  la  révolution  éclata,  la  modération  de  son 
caractère  l'écarta  du  rôle  auquel  l'auraient  appelé  ses  lalens , 
mais  ne  l'empêcha  pas  d'être  en  bulte  à  la  persécution  révolu- 
tionnaire. 

Lors  de  l'établissement  de  la  constitution  de  l'an  III ,  le  départe- 
ment de  la  Seine  et  celui  duYarjetèrent  les  yeux  sur  Portalis,  pour 
les  représenter  dans  les  conseils  législatifs  :  son  âge  l'appela 
au  conseil  des  Anciens.  Son  esprit  conciliant,  ses  vues  sages, 
l'accent  persuasif  de  son  éloquence,  lui  valurent  de  nombreux 
succès.  Il  sollicita  avec  force  l'abrogation  de  plusieurs  lois  vio- 
lentes ou  immorales  promulguées  durant  le  cours  des  fureurs 
révolutionnaires  :  il  combattit  de  tout  son  talent  l'injuste  spo- 
liation des  ascendans  d'émigrés;  il  s'opposa  avec  vigueur  au 
rétablissement  des  sociétés  populaires,  et  présenta  un  rapport 
lumineux  sur  le  divorce.  —  Une  résolution  rigoureuse  ayant 
été  adoptée  par  le  conseil  des  cinq-cents  contre  les  prêtres 
non  assermentés,  fut  portée  au  conseil  des  anciens.  L'assemblée 
la  rejeta  après  avoir  entendu  les  éloquentes  réclamations  de 
Portalis.  Dans  une  occasion  non  moins  solennelle,  quand  des 
émigrés  français  furent  poussés  par  un  naufrage  sur  les  côtes 
de  Calais,  Portalis  fit  un  appel  louchant  à  l'humanité  de  ses 
collègues,  et  ol)tint  que  le  code  de  mort  ne  fût  point  appliqué 
aux  infortunés  que  la  tempête  avait  jetée  malgré  eux  sur  les  ri- 
vages de  la  patrie. 
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Lorsque  le  Directoire  eut  résolu,  au  18  fructidor,  de  mutiler  la 
représenlalion  nationale,  Portalis  fut  inscrit  sur  les  tables  de 
proscription  ;  mais,  prévenuà  temps,  il  se  réfugia  en  Allemagne. 
—  Rappelé  après  le  18  brumaire  ,  il  fut  nommé  commissaire  du 
gouvernement  près  le  conseil  des  prises.  Dans  cette  nouvelle  po- 
sition ,  il  fit  prévaloir  les  véritables  principes  du  droit  des  gens. 
Ses  conclusions  furent  accueillies  dans  toute  l'Europe  comme 
une  preuve  du  retour  de  la  France  à  des  principes  de  modération 
et  de  justice.  —  Il  entra  presque  aussitôt  au  conseil  d'État. 
Membre  de  la  commission  chargée  de  la  rédaction  d'un  Code  civil 
pour  la  France ,  il  soutint  avec  habileté  les  principes  du  droit 
romain,  prit  une  part  importante  aux  discussions  du  conseil 
d'État,  et  développa,  avec  une  grande  supériorité ,  devant  le 
corps  législatif,  les  motifs  de  différens  titres  du  Code. 

Portalis  fut  chargé  de  soutenir,  au  nom  du  gouvernement  con- 
sulaire ,  la  discussion  du  projet  de  loi  qui  établissait  des  tribu- 
naux spéciaux  en  matière  criminelle,  proposition  qui  éprouva 
une  forte  opposition  au  sein  du  tribunal.  —  Il  le  fit  avec  succès. 
Vers  ce  même  temps,  Bonaparte  ayant  conçu  le  projet  de  réta- 
blir la  religion  catholique  en  France,  jeta  les  yeux  sur  Por- 
talis dont  il  connaissait  la  sagesse  et  les  opinions  religieuses,  et 
le  chargea  de  la  direction  de  toutes  les  affaires  concernant  les 
cultes.  L'entreprise  était  difficile  :  cependant  elle  fut  mise  à  fin. 
Malgré  l'opposition  qu'elle  rencontra  dans  une  partie  du  corps 
législatif,  du  conseil  d'État  et  de  l'armée ,  en  moins  d'une  année , 
les  consolations  de  la  religion  furent  rendues  aux  condamnés , 
l'instruction  religieuse  à  la  jeunesse,  les  pratiques  solennelles 
du  culte  aux  mœurs  publiques:  l'épiscopal  reconquit  dans  l'État 
le  rang  et  les  honneurs  qui  lui  appartenaient.  —  Ce  fut  Portalis 
qui  proposa  et  fit  adopter  la  rédaction  des  articles  organiques 
du  concordat  relatifs  au  culte  catholique ,  et  celle  des  articles 
organiques  concernant  les  proteslans. 
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L'empereur  le  nomma  ministre  des  cultes  en  juillet  1804,  et  ce 
choix  fut  reçu  avec  une  approbation  générale.  Les  différentes 
communions  religieuses  trouvaient  dans  Portalis  un  sage  auxi- 
liaire et  un  modérateur  éclairé,  nos  maximes  nationales,  un  dé- 
fenseur ferme  et  profondément  versé  dans  cette  partie  du  droit 
public. 

Chargé,  dans  le  courant  de  la  même  année,  du  ministère  de 
l'intérieur,  il  exerça  avec  distinction,  pendant  plusieurs  mois,  ces 
fonctions  importantes. 

Capable  de  déterminations  fortes,  Portalis  se  condamna,  pen- 
dant plusieurs  mois,  à  des  privations  pénibles  pour  prévenir  la 
cécité  dont  il  était  menacé ,  et  se  soumit  à  une  opération  dou- 
loureuse, qui  n'eut  malheureusement  qu'un  succès  trompeur.  Il 
survécut  peu  de  temps  à  cette  cruelle  épreuve  ,  et  mourut  le  25 
août  1807.  Des  honneurs  funèbres  furent  spontanément  rendus  à 
sa  mémoire  dans  toutes  les  églises  de  France,  soit  catholiques, 
soit  protestantes.  Deux  ans  après  sa  mort,  l'empereur  ordonna 
qu''il  lui  serait  élevé  une  statue,  et  qu'elle  serait  placée,  avec 
celle  de  Tronchet,  dans  la  salle  du  conseil  d''État.  Elle  a  été 
exécutée  par  Deseine.  Elle  se  trouve  aujourd''hui  au  Musée 
historique  de  Versailles. 

Ministre  des  cultes  et  grand  cordon  de  la  Légion-d'Honneur , 
Portalis  était  membre  de  la  seconde  classe  de  l'Institut,  et  il  lut 
dans  celte  assemblée,  au  commencement  de  1806,  un  éloge  de 
l'avocat-général   Séguier,    qui  a  obtenu  une  seconde  édition. 

Portalis  a  laissé  un  traité  posthume  sur  Vusage  et  l'abus  de 
l  esprit  philosophique  pendant  le  dix  huitième  siècle.  Cet  ou- 
vrage, remarquable  par  la  clarté  et  l'élégance  de  la  diction  ,  l'es- 
prit de  méthode,  d'analyse  et  d'impartialité  qui  l'a  dicté,  la  phi- 
losophie religieuse  et  le  bon  goût  qui  y  régnent ,  contient  l'inven- 
taire lumineux  et  exact  des  richesses  de  l'esprit  humain  à  la 
fin  du  dernier  siècle. 
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Le  fils  (le  cet  homme  éminent,  le  comte  Porlalis  (Joseph- 
Marie)  ,  est  né  à  Aix,  en  Provence,  le  19  février  1778.  —  Par  sa 
mère,  le  comte  Portalis  était  le  neveu  du  comte  Siméon,  suc- 
cessivement président  du  conseil  des  cinq-cents  au  18  fructidor, 
déporté  à  cette  époque,  tribun  et  conseiller  d'Etat  sous  l'em- 
pire ,  ministre  de  l'intérieur  et  de  la  justice  du  royaume  de 
Westphalie,  ministre  de  l'intérieur  et  pair  de  France  sous  le 
règne  de  Louis  XVlll. 

En  1792,  Portah's  suivit  son  père  et  sa  famille  à  Lyon.  La 
tourmente  révolutionnaire  les  avait  forcés  à  y  chercher  un  re- 
fuge. Plus  tard,  elle  les  contraignit  à  fuir  de  nouveau.  Ils  vin- 
rent à  Paris,  et  y  arrivèrent  le  31  décembre  1793. 

Portalis,  durant  la  longue  détention  de  son  père,  qui  fut 
renvoyé  au  tribunal  révolutionnaire  sur  la  dénonciation  de  la 
commission  temporaire  de  Lyon  ,  soutint  le  courage  de  sa  mère. 
Il  contribua  ,  par  ses  démarches  et  ses  sollicitations,  à  retarder 
la  mise  en  jugement  de  son  père.  Ces  délais  sauvèrent  une  vie 
si  précieuse.  Le  9  thermidor  rendit  Portalis  le  père  à  la  liberté  : 
il  reprit  l'exercice  de  la  profession  d'avocat ,  et  son  fils  travailla 
dans  son  cabinet  sous  sa  direction.il  s'essaya  dans  la  presse  pé- 
riodique, et  publia,  dans  le  Républicain  Français,  un  article  sur 
la  mémoire  de  Montesquieu  qui  eut  quelque  retentissement. 

Lorsqu'au  18  fructidor,  Portalis  le  père  fut  compris  dans  la 
sentence  de  proscription  qui  frappa  un  si  grand  nombre  de  repré- 
sentans  du  peuple  et  d'écrivains  distingués ,  Portalis  le  fils  ne 
se  sépara  point  de  lui  :  il  l'accompagna  dans  sa  retraite.  Ils 
trouvèrent  un  asile  honorable  dans  une  des  familles  les  plus  il- 
lustres et  les  plus  considérées  du  Holstein ,  chez  le  comte  Fré- 
déric de  Reventlau.  Ils  y  demeurèrent  deux  ans.  Là ,  le  jeune  Por- 
talis consacra  ses  loisirs  à  la  composition  d'un  Mémoire  sur  une 
vaste  et  féconde  question  mise  au  concours  par  l'Académie  royale 
des   inscriptions   et   belles  -  lettres ,  histoire    et   antiquités  de 
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Stockholm.  Il  remporta  le  prix  qui  fut  décerné  en  mars  1800. 
Cet  écrit  intitulé  :  du  Devoir  de  V Historien  de  bien  considérer 
le  cnraclère  et  le  génie  de  chaque  siècle  en  jugeant  les  grands 
hommes  qui  y  ont  vécu,  fut  favorablement  accueilli  du  public. 
Ce  début  lit  bien  augurer  de  Pavenir  du  jeune  écrivain.  Il  était 
difficile,  en  effet,  d'envisager  d'un  point  de  vue  plus  élevé  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  philosophie  de  l'histoire. 

Au  mois  de  février  1800,  Porlalis  le  père,  rappelé  par  le 
premier  consul ,  revint  en  France  avec  son  fils.  Celui-ci  fut 
admis  immédiatement  au  ministère  des  relations  extérieures. 
A  la  fin  de  l'année  ,  il  fut  attaché  à  la  légation  française  chargée 
de  négocier  la  paix  avec  l'Autriche  ,  et  accompagna  Joseph  Bona- 
parte au  congrès  de  Lunéville. 

11  épousa,  l'année  suivante,  la  jeune  comtesse  Frédérique- 
Ernestinc  de  Holck ,  proche  parente  du  comte  Frédéric  de  Re- 
ventlau  ,  dont  nous  venons  de  parler.  Mlle  de  Holck  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  d'Allemagne ,  qui  s'était  illustrée 
durant  la  guerre  de  trente  ans,  et  dont  Schiller  a  immorta- 
lisé le  nom  dans  sa  belle  trilogie  deWallenstein.  Elle  était  fille  (1) 
du  comte  Frédéric  de  Holck ,  connu  par  la  faveur  dont  il  avait 
joui  auprès  du  malheureux  Chrétien  VII ,  roi  de  Danemark.  A  la 
fin  de  4801 ,  Portails  fut  attaché  à  la  légation  française  chargée 
de  négocier  la  paix  avec  l'Angleterre.  Il  suivit  encore  Joseph 
Bonaparte  au  congrès  d'Amiens,  et  fut  chargé  de  porter  à  Paris 
le  traité  de  paix  après  sa  conclusion. 

Avant  la  fin  de  l'année,  il  fut  nommé  premier  secrétaire  d'am- 
bassade à  Londres.  Il  y  remplit  de  pénibles  et  laborieuses  fonc- 
tions ,  et  ne  revint  en  France  qu'après  la  déclaration  de  guerre. 

(1)  Le  roi  «le  Danemark  Frédéric  III  avait  en  ,  d'nn  mariage  de  la  main  gauche,  un  fils 
connu  sous  le  nom  du  prince  Gyldenlowe,  qui  fui  vice-roi  de  Norwège.  Le  prince  eut  lui- 
même  pour  fils  le  comte  de  Larwig-Dnnneskiold.  Une  comtesse  de  Larwig-Danneskiold  , 
petite  fille  de  celui  ci,  avait  épousé  le  comte  de  Holck,  el  fui  la  mère  de  madame  Portails, 
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Si\  semaines  aprôs  son  retour  à  Paris,  il  fut  envoyé  à  Berlin, 
comme  premier  secrétaire  de  légation. 

En  1804,  il  devint  ministre  plénipotentiaire  près  rélecteur 
archi-chancelier  de  Vempire  germanique,  et  résida  près  de  ce 
prince,  tant  à  Ratisbonne  qu''à  Aschalïémbourg ,  jusqu'en  1806. 
A  cette  époque,  la  vue  de  Portalis  le  père,  s'attaiblissant  de 
plus  en  plus,  l'empereur,  par  un  décret  daté  de  Milan  ,  appela 
Portalis  le  fds  à  Paris,  en  qualité  de  secrétaire  général  attaché 
au  ministère  des  cultes^  et  l'adjoignit  en  quelque  sorte  à  ce 
ministère.  Cette  même  année,  l'empereur  ayant  créé  six  places 
de  maîtres  des  requêtes  diU  conseil  d'Etal,  comprit  Portalis  dans 
cette  promotion,  conjointement  avec  MM.  Mole  et  Pasquier. 
En  1807,  ces  trois  maîtres  des  requêtes  accomplirent  ensemble 
une  œuvre  importante,  celle  de  Torganisation  du  culte  hébraïque 
et  de  la  réformation  des  doctrines  anti-sociales  qu'on  reprochait 
à  l'enseignement  des  rabbins.  Ils  dirigèrent  de  concert  les  tra- 
vaux de  l'assemblée  générale  des  députés  israélites  de  France,  du 
royaume  d'Italie  et  d'une  partie  de  la  confédération  du  Rhin,  et 
plus  tard  les  travaux  du  grand  sanhédrin,  réunion  religieuse  des 
rabbins  des  mêmes  contrées,  appelés  à  régler  par  des  décisions 
doctrinales  les  rapports  de  leurs  co-religionnaires  avec  TEtat 
et  avec  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  professaient  des  cultes 
différens. 

Après  la  mort  de  son  père ,  décédé  ministre  des  cultes ,  le 
25  août  1807,  Portalis  conserva  le  portefeuille  de  ce  départe- 
ment jusqu'au  1"  janvier  1808.  Durant  ces  quatre  mois,  le 
nombre  des  succursales  catholiques  fut  augmenté  de  six  mille  , 
et  deux  mille  quatre  cents  bourses  furent  créées  et  réparties 
entre  les  divers  séminaires  diocésains  de  l'empire.  Un  chapitre 
général  de  toutes  les  associations  religieuses  et  charitables  de 
femmes  fut  rassemblé  à  Paris  sous  la  présidence  de  Madame  mère 
de  l'empereur.  Chaque  association  y  exposa  ses  besoins ,  et  sur 
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le  compte  qui  fut  rendu  à  l'empereur,  des  fonds  furent  répartis 
entre  ces  diverses  associations  de  charité  pour  frais  de  premier 
établissement;  des  secours  annuels  leur  furent  alloués,  et  un 
décret  impérial  mit  à  leur  disposition  divers  édifices  dont  elles 
avaient  fait  la  demande. 

Le  l"  janvier  1808,  le  comte  Bigot  de  Préameneu  ayant  été 
nomnié  ministre  des  cultes,  Portalis  fut  nommé  conseiller 
d'État  en  service  ordinaire  et  attaché  à  la  section  de  l'inté- 
rieur et  au  conseil  du  sceau  des  titres. 

Le  45  août  d809,il  fut  créé  comte  de  l'empire.  Parmi  les  tra- 
vaux considérables  dont  il  fut  chargé  au  conseil  d'Etat,  il  faut 
particulièrement  remarquer  le  règlement  d'administration  pu- 
blique concernant  les  fabriques  des  églises  et  la  loi  qui  règle 
les  rapports  des  fabriques  et  des  communes  :  il  en  exposa  les 
motifs  au  corps  législatif  dans  la  séance  du  3  février  4810. 

A  cette  épo(|ue,  il  fut  nommé  directeur- général  de  ïimpri- 
merie  et  de  la  librairie.  Son  court  passage  dans  cette  adminis- 
tration fut  signalé  par  des  mesures  favorables  aux  intérêts  d'une 
profession  que  le  malheur  des  temps  avait  réduit  à  une  situation 
fâcheuse ,  et  qu'il  s''agissait  de  réorganiser  utilement  sous  un 
régime  qui  n'accordait  que  nominalement  la  plupart  des  libertés 
publiques. 

Le  5  janvier  1811  ,  le  comte  Portalis  fut  brusquement  révoqué 
de  tous  ses  emplois,  et  exilé  à  quarante  lieues  de  Paris.  L'unique 
cause  de  cette  disgrâce  fut  la  non  révélation  d'une  communica- 
tion confidentielle  qu'il  avait  reçue  d'un  de  ses  plus  proches 
parens  et  de  ses  plus  intimes  amis  ,  l'abbé  d'Âstros ,  alors  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Paris ,  aujourd'hui  archevêque  de  Toulouse. 
Cet  ecclésiastique  avait  reçu  du  pape  Pie  YIl,  retenu  prison- 
nier à  Savone ,  une  copie  d'un  bref,  du  5  novembre  1810,  qui 
défendait  au  cardinal  iMaury,  nommé,  par  l'empereur,  arche- 
vêque de  Paris,  en  remplacement  du  cardinal  du  Belloy,  de  s'im- 
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miscer  dans  l''administration  du  diocèse  avant  d'y  être  autorisé 
par  le  souverain  pontife.  Il  fit  connaître  cette  pièce  sous  le  sceau 
du  secret  au  comte  Portails,  (jui  l'engagea  à  s'abstenir  d'en  faire 
usage,  et  ne  lui  dissimula  pas  le  danger  qu'il  courait  à  en  être 
seulement  le  porteur.  Le  secret  ne  fut  pas  gardé,  et  le  comte 
Portails  fut  puni  de  sa  religieuse  fidélité  à  l'observer. 

En  juillet  1843,  le  comte  Portalis  obtint  la  permission  de  re- 
venir à  Paris  auprès  de  sa  mère  mourante.  Il  la  perdit  le  25  août 
suivant.  —  Au  mois  de  décembre  de  celte  année  ,  sur  la  propo- 
sition de  M.  le  comte  Mole,  alors  grand-juge  ,  ministre  de  la  jus- 
lice,  l'empereur  le  nomma  premier  président  de  la  Cour  im- 
périale d"* Angers.  Il  partit  pour  son  poste  le  jour  où  l'on  appre- 
nait à  Paris  le  passage  du  Rhin  par  les  armées  ennemies.  Fidèle  à 
ses  devoirs ,  il  les  remplit  avec  fermeté  dans  un  département  où 
Texaltation  des  partis  opposés  pouvait  amener  les  collisions  les 
plus  déplorables.  Il  ne  signa  aucun  acte  d'adhésion  au  gouverne- 
ment provisoire  avant  d'avoir  eu  connaissance  de  l'abdication  de 
Fontainebleau. 

Le  titre  de  conseiller  d'État  lui  fut  rendu  au  mois  d'août 
1814.  Ses  fonctions  l'écartaient  nécessairement  du  service  or- 
dinaire. Il  les  conserva  durant  les  cent-jours,  convaincu  que 
les  magistrats  de  Tordre  judiciaire,  quels  que  soient  les  événe- 
mens  politiques ,  sont  tenus  de  continuer  à  rendre  la  'justice  et 
à  assurer  aux  citoyens  protection  et  sûreté  tant  que  la  chose  est 
en  leur  pouvoir. 

Après  le  second  retour  du  roi  Louis  XVIII ,  à  la  fin  du  mois 
d'août ,  M.  le  baron  Pasquier  étant  garde  des  sceaux ,  M.  le  comte 
Portalis  fut  nommé,  sur  sa  présentation  ,  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation  et  appelé  au  conseil  d'État  en  service  ordinaire. 

Quelque  mots  sufiiront  pour  caractériser  les  principes  politi- 
ques qui  le  dirigèrent  pendant  tout  le  cours  de  la  restauration. 
Il  voulait  l'alliance  du  pouvoir  et  de  la  liberté,  une  monarchie 
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conslilulionnelle  et  représcnlalive ,  le  maintien  des  conquêtes 
légitimes  de  la  révolution,  des  libertés  publiques  qu'elle  avait 
consacrées,  du  Code  civil  qui  avait  résumé  le  nouvel  état  social  du 
pays,  l'union  des  citoyens,  l'oubli  des  divisions  passées,  la  Charte, 
en  un  mot,  et  l'exécution  de  la  Charte  selon  son  esprit. 

Plusieurs  fois  il  fut  choisi  ,  en  qualité  de  commissaire  du  gou- 
vernement, pour  soutenir  devant  les  Chambres  la  discussion  de 
divers  projets  de  lois.  Cette  mission  lui  échut  notamment  à  l'oc- 
casion de  celui  que  la  conclusion  d'un  nouveau  concordat  avec 
la  cour  de  Rome  avait  rendu  indispensable.  Un  conseil  de  cabi- 
net avait  préparé  ce  projet  de  loi  destiné  à  maintenir  les  droits 
publics  des  Français  garantis  par  la  Charte  constitutionnelle  , 
les  maximes ,  franchises  et  libertés  de  l  Église  gallicane ,  les 
lois  et  règlemens  sur  les  matières  ecclésiastiques  et  les  lois  con- 
cernant l'administration  des  cultes  non  catholiques  ;  le  comte 
Portalis  en  fit  partie.  Les  difficultés  que  présentait  son  adoption 
furent  aggravées  par  la  correspondance  directe  qu'un  député, 
membre  de  la  commission,  crut  devoir  entretenir  à  ce  sujet  avec 
la  cour  de  Rome.  Cette  complication  inattendue  détermina  le 
gouvernement  à  inviter  la  commission  à  suspendre  la  présenta- 
tion de  son  rapport  qui  allait  être  fait. 

Après  la  clôture  de  la  session  ,  le  comte  Portalis  fut  envoyé  à 
Rome  revêtu  du  caractère  de  ministre  plénipotenliaire.  11  partit 
à  la  fin  de  mai  1818  ,  et  parvint,  après  une  longue  et  laborieuse 
négociation,  qui  se  prolongea  durant  quatorze  mois,  à  conclure  , 
avec  le  Saint-Siège,  un  arrangement  provisoire.  11  obtint  qu'au 
moyen  de  l'accroissement  immédiat  du  nombre  des  sièges  épis- 
copaux  tel  qu'il  avait  été  convenu  entre  le  roi  et  le  pape,  on  de- 
meurerait dans  les  termes  et  sous  l'empire  du  concordat  de  ISOi, 
aussi  longtemps  que  l'exécution  du  concordat  de  1817  serait 
ajournée.  Celte  transaction  fut  notifiée  au  monde  catholique  par 
une  allocution  du  pape  prononcée  dans  le  consistoire  du  19  août 
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1819,  dans  laquelle,  pour  la  première  lois,  les  formes  conslilu- 
tionnelles  du  nouveau  gouvernement  de  la  France  furent  solen- 
nellement reconnues  par  le  Saint-Siège. 

Le  comte  Portalis revint  à  Paris,  à  la  fin  d'octobre,  reprendre 
sa  place  â  la  Cour  de  cassation  et  au  conseil  d'Etat.  —  Le  5  mars 
de  cette  même  année,  il  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France. 

En  1820,  après  la  mort  du  duc  de  Berry  ,  il  fut  nommé  sous- 
secrétaire  dÉlat  au  département  de  la  justice ,  avec  entrée  au 
conseil  des  ministres.  MM.  Mounier  et  de  Rayneval  y  siégèrent 
comme  lui.  La  santé  de  M.  de  Serre,  alors  garde  des  sceaux ,  te- 
nait souvent  cet  éloquent  ministre  éloigné  des  affaires  et  même  de 
Paris.  Durant  les  années  1820  et  1821,  le  comte  Portalis  prit  une 
part  très  active  au\  travaux  d'un  cabinet  qui  s'efforçait  d'opérer 
une  heuieuse  conciliation  entre  les  idées  nouvelles  et  le  vieux  prin- 
cipe monarchique.  Quand  cette  administration  eut  été  vaincue, 
ou  plutôt  découragée  ,  le  comte  Portalis  se  relira  avec  le  duc  de 
Richelieu  et  ses  amis,  et  prit  à  la  Chambre  des  pairs  une  posi- 
tion et  une  attitude  en  harmonie  avec  ses  principes  politiques. 

En  1 820,  il  avait  publié  un  ouvrage  inédit  de  son  père,  intitulé  : 
de  l'Usage  et  de  VAbus  de  l'Esprit  philosophique  durant  le 
XVIIP  siècle.  Il  le  fil  précéder  d'une  introduction  où  il  trace 
V  Histoire  des  progrès  de  la  littérature  française  et  de  la  philo- 
sophie jusqu'  au  XVIII''  siècle.  Cette  introduction  eut  du  succès, 
et  rallia  les  suffrages  de  juges  compétens  et  de  critiques  distin- 
gués. Elle  eut  plusieurs  éditions,  ainsi  que  Touvrage  dont  elle 
forme  la  préface  ;  l'un  et  l'autre  obtinrent,  en  Italie,  les  hdn- 
neurs  d'une  traduction:  à  Paris,  le  livre  a  eu  trois  éditions.  La 
traduction  italienne  en  a  eu  deux  à  Naples. 

Le  comte  Portalis  signala  sa  rentrée  à  la  Chambre  des  pairs 
par  plusieurs  travaux  d'un  grand  intérêt.  Il  rendit  compte  à  la 
cour  des  Pairs  ,  en  deux  rapports  circonstanciés  ,  de  l'instruction 
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et  du  supplément  d'inslruclion  ordonnés  à  l'occasion  de  la  trop 
fameuse  affaire  des  marchés  de  Bayonne,  dans  laquelle  plu- 
sieurs généraux,  membre  de  la  chambre  des  Pairs ,  étaient  in- 
culpés. Il  porta  la  lumière  dans  des  complications  nombreuses 
et  facilila  le  jugement  de  la  chambre. 

Il  fit  aussi  le  rapport  de  la  loi  du  25  mars  4822  sur  la  ré- 
pression des  délits  de  la  presse  ,  et  défendit,  comme  il  le  de- 
vait ,  l'attribution  du  jugement  de  ces  délits  par  le  jury.  Egale- 
ment rapporteur  de  la  loi  qui  accordait  une  indemnité  aux 
propriétaires  expropriés  par  suite  des  confiscations  révolution- 
naires ,  il  développa  avec  clarté  et  profondeur  les  considérations 
politiques  et  d'ordre  public  qui  appuyaient  celte  grande  mesure. 
Cette  défense  du  droit  de  propriété  et  des  droits  acquis ,  pré- 
sentée avec  logique  et  modération,  contribua  puissamment  à 
apaiser  les  passions  politiques  et  à  affaiblir  les  préjugés  de  l'es- 
[)rit  de  parti. 

A  l'occasion  d'une  proposition  sur  les  associations  religieuses 
de  France,  et  d'un  projet  de  loi  présenté  par  le  gouvernement 
à  ce  sujet,  il  établit  d'une  manière  solide  et  concluante  les 
maximes  du  droit  public  français  en  celle  matière,  et  les  droits 
de  l'Etat  en  ce  qui  concerne  rétablissement  et  la  police  intérieure 
de  semblables  établissemens. —  Ce  fut  sur  sa  proposition  que  la 
loi  du  sacrilège  subit  une  modification  remarquable,  et  i\ue  les 
actes  de  profanation  qu'elle  réprimait  ne  furent  incriminés  et 
reconnus  susceptibles  d''ôtre  poursuivis  en  justice  que  lorsqu''ils 
auraient  été  commis  avec  publicilé,  circonstance  imporlanlequi 
modifiait  profondément  le  principe  même  de  la  loi  et  en  chan- 
geait la  nature.  — Il  fit,  au  nom  de  la  commission  des  pétitions, 
un  rapport  devenu  célèbre,  à  l'occasion  d'une  pétition  présentée 
à  la  Chambre  des  Pairs  par  le  comte  de  Monllosier,  qui  signalait 
l'existence  en  France  de  plusieurs  établissemens  d'instruction  pu- 
blique dirigés  par  des  jésuites.  Ce  rapport,  qui  embrassait  toutes 
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les  parties  du  mémoirejde  M.  de  Monllosier,  démontra  qu'une  loi 
nouvelle  n'était  pas  nécessaire  pour  rétablir  en  France  l'auto- 
rité de  la  déclaration  du  clergé  de  1582,  parce  que  la  législation 
existante  la  maintenait  expressément.  Il  rappela  les  lois  inter- 
venues depuis  1789  au  sujet  des  ordres  religieux,  celles  qui, 
avant  1789,  avaient  aboli  la  société  des  jésuites  en  France,  et  les 
nouveaux  actes  législatifs  qui  avaient  confirmé  cette  abolition  , 
en  ordonnant  l'exécution  des  lois  abolilives  des  congrégations 
religieuses  d'hommes  et  en  déclarant  qu''il  ne  pourrait  être  à 
l'avenir  dérogé  à  leurs  dispositions  que  par  une  loi.  Il  conclut 
au  renvoi  de  la  pétition  de  M.  de  Montlosier  au  président  du 
conseil ,  alin  qu'il  fût  pourvu  à  l'exécution  des  lois  du  royaume. 

Il  fut  membre  de  la  commission  chargée  de  Texamen  du 
projet  de  loi  relatif  à  la  presse  et  aux  journaux,  présenté,  en 
4827,  par  M.  de  Peyronnet,  alors  garde  des  sceaux.  Cette  com- 
mission, après  une  enquête  approfondie  dans  laquelle  furent 
entendus  les  journalistes,  les  libraires,  les  hommes  de  toutes 
les  professions  intéressées  au  commerce  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie,  refit  la  loi  présentée,  en  plaçant  à  côté  de  chacun  de 
ses  articles  un  ou  plusieurs  amendemens  qui  en  tempéraient 
relTet  ou  en  rectifiaient  les  dispositions.  Le  comte  Portalis  avait 
développé  ,  dans  un  travail  consciencieux  ,  les  motifs  des  délibé- 
rations de  la  commission;  il  montait  à  la  tribune  pour  les  faire 
connaître  à  la  Chambre  qui  attendait  son  rapport  avec  impa- 
tience, lorsque  le  garde  des  sceaux  prit  la  parole,  et  déclara, 
au  nom  du  roi,  que  la  loi  proposée  était  retirée. 

On  voit  quelle  position  honorable  le  comte  Portalis  s'était  faite 
à  la  Chambre  des  pairs.  Au  conseil  d'Etat,  il  soutenait  avec  fran- 
chise et  fermeté  les  principes  qui  assurent  la  séparation  de  l'ordre 
spirituel  et  de  l'ordre  politique  en  France  ,  et  maintiennent  le 
grand  bienfait  de  la  sécularisation  des  lois  civiles.  Ce  fut  à  la 
suite  d'un  rapport  remarquable  où  il  les  développait,  qu'inter- 
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vint  une  ordonnance  du  roi  qui  déclara  abusive  une  lettre  pas- 
torale fameuse  ,  datée  de  Rome  et  publiée  par  le  cardinal  de  Cier- 
monl-Tonnerre  ,  arclievèque  de  Toulouse. 

Esprit  sage  et  modéré,  il  travaillait  à  fonder  l'alliance  de  la  mo- 
narchie et  de  la  liberté,  combattait  avec  constance  toute  tentative 
rétrograde ,  tout  essai  de  retour  à  l'intolérance  en  matière  reli- 
gieuse. C'est  au  libéralisme  éclairé  des  hommes  qui  partageaient 
ses  doctrines  politiques,  que  la  France  est  redevable  des  dispo- 
sitions généreuses  qui  s'introduisirent  alors  dans  nos  lois  malgré 
l'influence  et  les  efforts  d''une  politique  évidemment  hostile  à  toute 
amélioration. 

Au  mois  d'août  1824,  après  le  décès  du  président  Barris , 
le  comte  Portalis  avait  été  nommé  président  de  Chambre  à 
la  Cour  de  Cassation.  Il  prit  la  direction  de  la  Chambre  cri- 
minelle. 

Le  5  janvier  1828,  il  fut  appelé  ,  par  le  roi  Charles  X,  à 
faire  partie  du  cabinet  qui  remplaça  le  ministère  placé  sous 
la  présidence  de  M.  de  Villèle.  —  Les  noms  et  les  antécédens 
des  hommes  politiques  (jui  figuraient  dans  la  nouvelle  admi- 
nistration donnaient  les  plus  belles  espérances.  C'étaient  M.  de 
Martignac,  esprit  fin,  souple,  insinuant,  orateur  distingué; 
M.  Hyde  de  Neuville,  intelligence  élevée,  cœur  loyal,  géné- 
reux et  dévoré  de  l'amour  du  bien;  M.  le  comte  Roy,  un 
des  administrateurs  les  plus  éclairés  de  notre  époque;  M.  de 
La  Ferronays,  homme  d'esprit  et  de  cœur,  qui  unissait  à  un 
grand  dévouement  pour  la  monarchie  une  saine  intelligence 
des  besoins  de  la  société;  M.  le  vicomte  de  Caux,  homme  d'ex- 
périence et  de  sens ,  qui  joignait  à  une  profonde  connaissance 
de  l'esprit  et  des  besoins  de  l'armée  ,  un  mérite  reconnu  et  un 
jugement  sûr;  M.  le  comte  de  Saint-Cricq,  distingué  par  la  dex- 
térité de  son  esprit  et  son  talent  dans  l'administration;  l'aima- 
ble et  respectable  évoque  de  Rcauvais  ;  M.  de  Vatimesnil,  éprouvé 
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dans  les  luttes  judiciaires  ;  de  pareils  noms  indiquaient  suffi- 
samment les  tendances  du  nouveau  ministère.  Il  s'agissait  de 
concilier  les  partis,  de  fonder  l'empire  de  la  légalité,  d'assurer 
l'application  des  grands  principes  proclamés  par  la  Charte ,  et  de 
donner  ainsi  à  la  royauté  et  aux  libertés  constitutionnelles  des 
garanties  de  force  ,  de  stabilité  et  d''avenir. 

Le  premier  acte  du  comte  Portalis,  dans  son  administration  , 
fut  de  demander  au  roi  que  la  caisse  du  sceau,  placée  jusque- 
là  sous  l'unique  surveillance  du  ministre  de  la  justice,  lût  as- 
similée aux  autres  caisses  publiques ,  et  que  sa  comptabilité  fût 
soumise  au  contrôle  de  la  Cour  des  comptes.  —  Sur  son  rap- 
port, deux  commissions  lurent  formées,  l'une  pour  régler  défi- 
nitivement Pimportante  matière  des  conflits  de  juridiction  entre 
les  tribunaux  ordinaires  et  l'autorité  administrative;  l'autre  pour 
faire  une  enquête  sur  l'Etat  de  l'instruction  secondaire  en  France , 
et  l'exécution  des  lois  du  royaume  qui  concernent  les  associa- 
lions  religieuses  d'hommes.  —  Le  travail  de  la  première  de  ces 
commissions  amena  l'ordonnance  promulguée  le  l^*"  juin  1828, 
qui,  en  déterminant  avec  sagesse  les  limites  des  deux  juri- 
dictions ,  a  rendu  aux  décisions  judiciaires  l'autorité  qui  leur 
était  trop  souvent  contestée;  aux  tribunaux,  le  droit  qui  leur 
appartient  de  statuer  sur  leur  compétence,  et  qui  a  maintenu 
l'administration  dans  les  attributions  judiciaires  qui  lui  ont  été 
données  par  la  loi  dans  l'intérêt  public,  et  même  dans  l'intérêt 
privé  bien  entendu. 

A  la  suite  du  rapport  de  la  seconde  de  ces  commissions ,  inter- 
vinrent les  deux  célèbres  ordonnances  du  16  juin  1828.  Elles 
firent  rentrer  dans  leurs  limites  légales  les  écoles  secondaires  ec- 
clésiastiques, et  leur  attribuèrent  un  subside  suffisant  pour  as- 
surer leur  prospérité;  en  même  temps  elles  prescrivirent  la 
clôture  des  établissemens  d'instruction  publique  qui  étaient  di- 
rigés par  des   congrégations  religieuses  d'hommes  non  aulori 
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sues.  Par  une  dernière  disposition  qui  était  la  sanction  des  au- 
tres, elles  soumirent  les  directeups  et  professeurs  des  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques  à  déclarer  qu'ils  ne  faisaient  point  par- 
lie  de  ces  congrégations. 

Dans  le  courant  de  la  session  de  1828,  deux  projets  de  loi 
remarquables  furent  présentés  aux  chambres  par  le  comte 
Portalis  et  adoptés  par  elles.  Le  premier  concernait  les  jour- 
naux et  les  écrits  périodiques,  il  abolissait  l'autorisation  préa-^ 
lable,  là  censure  facultative,  les  poursuites  pour  cause  de  ten- 
dances contraires  à  l'ordre  public.  En  donnant  des  garanties 
certaines  aux  auteurs  et  aux  actionnaires,  il  assurait  la  répression 
efficace  des  délits  comniis  par  cette  voie  de  publication.  Le  se- 
cond était  relatif  à  l'interprétation  des  lois  :  il  faisait  disparaître 
l'interprétation  par  avis  du  Conseil  d'Etat  instituée  par  la  loi  de 
1801,  et  rendait  à  la  législature  un  droit  qui  ne  saurait  appar- 
tenir qu'à  elle.  Il  est  évident,  en  effet,  que  celui  qui  fait  la  loi 
peut  seul  r  interpréter  :  car  l'interpréter,  c'est  la  modifier,  la  re- 
faire, l'abroger  en  tout  ou  en  partie. 

Le  1"  janvier  1829,  le  comte  de  Laferronnays  ne  pouvant 
plus  continuer  ses  fonctions  à  cause  de  l'état  de  sa  santé ,  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères  fut  confié  au  comte  Portalis,  qui 
fut  nommé  définitivement,  au  mois  de  mai  de  cette  même  année, 
ministre  des  affaires  étrangères. 

Dans  le  courant  de  la  session  de  1829  ,  il  présenta  à  la  chambre 
des  pairs ,  en  exécution  de  la  loi  de  1828  sur  l'interprétation  des 
lois,  un  projet  pour  la  répression  des  duels,  et  en  soutint  la 
discussion. 

Ce  fut  sur  sa  proposition  ,  qu'après  le  décès  du  comte  de  Sè/e, 
le  président  Ilenrion  de  Pansey  fut  nommé  premier  président  de 
la  Cour  de  cassation. 

Le  7  août  1829,  sur  la  démission  du  comte  Portalis,  M.  le 
prince  de  Polignac  fut  nommé  ministre  des  affaires  étrangères, 
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el  une  politique  nouvelle  fut  substituée  à  la  politique  conciliante 
et  libérale  que  le  cabinet  auquel  le  vicomte  de  Martignac  a  eu 
l'honneur  de  donner  son  nom,  soutenait  avec  autant  de  zèle  que 
décourage. 

Sous  cette  administration  intelligente  el  sagement  progressive, 
la  France  marchait  vers  une  ère  de  conciliation  et  d'harmonie. 
Au  dedans  de  précieux  élémens  de  prospérité  se  développaient 
rapidement,  de  nouvelles  lois  garantissaient  Pexéculion  franche 
et  loyale  de  la  Charte,  le  développement  des  institutions  cons- 
titutionnelles. Au  dehors,  le  nom  français  était  respecté  :  les 
droits  de  l'humanité  et  des  nations  maintenus.  L'expédition  de 
la  Morée  et  l'affranchissement  de  la  Grèce  fut  son  ouvrage.  On 
sait  quelle  fatale  imprudence  vint  tout  à  coup  détruire  tant  de 
germes  féconds.  On  sait  comment  disparut  en  trois  jours  un 
trône  qui  datait  de  huit  siècles. 

Après  la  révolution  de  1830,  le  comte  Portalis  resta  à  son 
poste,  comme  il  y  était  resté  en  4814  et  1815.  Il  crut  que,  dans 
ces  momens  difficiles ,  il  fallait  venir  au  secours  de  ceux  qui  se 
réunissaient  pour  le  maintien  de  la  monarchie  constitutionnelle, 
et  leur  venir  en  aide. 

En  septembre  1832  il  reçut  la  grand'croix  de  l'ordre  royal 
de  la  Légion-d' Honneur. 

A  la  Chambre  des  pairs ,  fidèle  aux  convictions  de  toute  sa 
vie,  il  combattit  avec  constance  pour  la  défense  des  principes 
monarchiques.  Sur  son  rapport,  ouvrage  étendu  ,  où  la  ques- 
tion est  envisagée  sous  toutes  les  faces  ,  une  résolution  qui  aussi 
avait  pour  objet  le  rétablissement  du  divorce  fut  rejetée.  Ce  fut 
sur  son  rapport  que  la  loi  qui  accorde  un  traitement  sur  le  trésor 
public  aux  ministres  du  culte  hébraïque  fut  adoptée.  Il  fit  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  l'organisation  du  Conseil  d'Etat  un  tra- 
vail remarquable.  Chargé  de  rendre  compte  à  la  Cour  des  pairs 
de  la  volumineuse  el  intéressante  instruclion  à  laquelle  donna 
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lieu  le  détestable  attentat  de  Fieschi,  il  s'acquitta  de  cette  lâche 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante ,  et  contribua  à  mettre  en  lu- 
mière les  menées  souterraines  des  ennemis  de  l'ordre  social. 

Nommé,  dès  IS'IQ  y  premier  président  de  la  Cour  de  cassation  en 
remplacement  du  savant  et  vénérable  Henrion  de  Pansey ,  le  comte 
Portalis  a  toujours  apporté  dans  l'exercice  de  ces  hautes  fonctions 
un  zèle  infatigable.  Il  y  a  déployé  une  connaissance  approfondie 
des  principes  de  notre  législation. 

En  1837  il  a  été  nommé  membre  de  F  Institut  {Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques).  H  a  présidé  celte  Académie  en 
1843.  On  trouve  dans  la  collection  des  mémoires  qu'elle  a  pu- 
bliés des  observations  du  comte  Portalis,  à  l'occasion  d'un  code 
civil  pour  les  états  sardes  promulgué  par  le  roi  de  Sardaigne. 
Ces  observations  offrent,  sur  l'histoire  du  Code  civil  des  Fran- 
çais ,  des  faits  intéressans  et  des  remarques  philosophiques  sur 
les  tendances  du  nouveau  droit.  Ce  travail  se  recommande  à  la 
fois  à  l'estime  des  penseurs  et  des  jurisconsultes  ,  comme  tout 
ce  qui  sort  de  la  plume  du  comte  Portalis. 

ARMES  DE  LA  MAISON  PORTALIS. 

Parti,  a  bextre  d'azuk,  à  la  tour  d'argent,  maçonnée  de  sable,  ouverte  d'une 
porte,  crénelée  de  trois  pièces,  celte  du  milieu  surmontée  de  trois 
lys  d'argent. 

A    SENESTUli  ,     ÉCARTELÉ. 

Au  PREMIER     d'argent  à  la  fasce  de  gueules; 

Au  DEUXIÈME  d'argent,  chargé  de  billeltes d'azur,  posées  deux ,  deux,  deux 

et  une. 
Au  TROISIÈME  d'azur,  chargé  de  deux  triangles  d'or,  évidés ,  et  l'un  dans 

l'autre. 
Au  QVKTRiÈUE  d'argent  ou  mur  desahlc  maçonné  d'or,  crénelée  de  troispièces. 

Deux  lions  rompants  pour  soutien. 


**  • 


JL.: 


'"-ij. 


^.^^^  Q..^^ 


M.  paillard-duclÉue. 


Tandis  que  les  égoïstes  calculs  de  l'intérêt  personnel  font  de 
plus  en  plus  invasion  dans  le  domaine  de  la  politique ,  tandis  que 
l'intrigue  et  Tambition  ,  se  parant  du  brillant  manteau  du  patrio- 
tisme, marchent  avec  ardeur  à  la  conquête  du  pouvoir  au  milieu 
de  ces  rivalités  de  parti ,  de  ces  guerres  de  portefeuilles,  de  ces 
débats  mesquins  et  sans  portée ,  dans  lesquels  les  questions  les 
plus  hautes  se  trouvent  réduites  aux  plus  chétives  proportions, 
les  regards  du  pays  se  portent  avec  bonheur  sur  quelques 
jeunes  hommes  à  l'esprit  juste  et  droit,  au  cœur  généreux, 
aux  sentimens  élevés.  Ces  hommes ,  chez  qui  vibre  puissam- 
ment la  fibre  des  nobles  passions ,  ont  su  résister  avec  énergie 
à  l'intluence  des  coteries  politiques  ;  ils  laissent  le  monopole  des 
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sonores  amplilications,  des  brillans  arlilices  du  langage  à  ces 
fougueux  tribuns  qui  cachent  leur  égoïsme  sous  les  apparences 
du  dévoûmenl,  et  la  stérilité  de  leurs  idées  sous  une  phraséo- 
logie vide  et  déclamatoire  ;  dédaignant  ces  succès  éphémères 
qu'on  n'achète,  souvent,  qu*'aux  dépens  de  la  raison  et  de  la 
vérité ,  ils  n'aspirent  point  à  conquérir  dans  le  parlement  la  ré- 
putation d'orateurs;  leurs  prétentions  se  bornent  à  être  des  dé- 
putés laborieux  et  utiles.  Consciencieux,  méditatifs,  nourris 
d'études  fortes  et  positives,  ils  ne  recherchent  ni  le  bruit,  ni 
l'éclat,  ni  la  popularité  :  remplir  dignement  leur  mandat,  con- 
courir de  toutes  leurs  forces  à  réaliser  les  améliorations  que  com- 
porte l'état  social ,  travailler  à  la  fois  à  l'œuvre  du  progrès  et  à 
l'affermissement  de  l'ordre ,  tel  est  leur  unique  but ,  telle  est 
leur  seule  ambition  en  embrassant  la  carrière  politique. 

M.  Paillard-Ducléré  est  un  de  ces  hommes  d'intelligence  et  de 
cœur  chez  qui  les  généreuses  inspirations  de  la  jeunesse  s'allient 
à  une  rare  maturité  de  jugement. 

M.  Paillacd-Ducléré  appartient  à  une  de  ces  familles  privilé- 
giées, dans  lesquelles  la  loyauté  et  le  dévouement  au  pays  sont 
héréditaires.  Son  père,  Constant  Paillard-Ducléré,  maître  de 
forges  dans  le  département  de  la  Mayenne,  s'est  acquis  une 
grande  considération.  Il  fut  nommé,  en  1817,  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  et  se  plaça,  dès  son  début,  dans  les 
rangs  de  cette  généreuse  opposition,  qui,  toute  faible  qu'elle 
était  encore  sous  le  rapport  de  l'importance  numérique,  lut- 
tait avec  tant  d'énergie  contre  les  déplorables  tendances  et 
l'esprit  rétrograde  du  gouvernement.  —  Ptéélu  en  1819  , 
M.  Constant  Paillard-Ducléré  vota,  en  1820,  contre  les  lois 
sur  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  individuelle  et  les  élec- 
tions. En  un  mot,  les  projets  réactionnaires  du  pouvoir,  ses 
icnlalives  pour  éloulfer  les  droits  et  les  libertés  que  la  France 
avait  conquises  en  89,  trouvèrent ,  dans  l'honorable  député  de  la 
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Mayenne,  un  adversaire  consciencieux  pendant  toute  la  durée 
de  la  restauration. 

Quand  éclata  la  révolution  dejuillet,  M.  Constant  Paillard-Du- 
cléré  accepta  avec  transport  les  grands  principes  dont  la  France 
proclamait  le  retour  ;  mais  ennemi  de  toute  exagération,  sincère- 
ment dévoué  à  la  monarchie  et  aux  institutions  constitutionnelles , 
il  ne  sépara  point,  dans  ses  convictions,  la  liberté  de  l'ordre,  le 
progrès  de  la  stabilité.  Ce  libéralisme  intelligent  dirigea  tous  les 
actes  de  sa  vie  politique ,  et  il  remplit  ses  devoirs  de  loyal  député 
en  restant  ferme  et  inébranlable  à  son  poste  tant  qu'il  lui  resta  un 
soulHe  de  vie. 

Le  fils  de  cet  homme  honorable,  M.  Constant-Louis  Paillard- 
Ducléré,  est  né  le  24  janvier  1808.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des classiques  et  de  droit,  il  se  livra  à  l'industrie,  et  se  réunit  à 
M.  Paillard-Ducléré,  son  père ,  dans  la  direction  d'une  usine  en 
fer ,  appelée  le  Porbrillet,  et  située  dans  la  Mayenne. 

Propriétaire  dans  le  département  de  la  Sarthe ,  pays  de  madame 
sa  mère,  fille  de  M.  Louis-Nicolas  Juteau ,  ancien  procureur  impé- 
rial ,  il  fut  élu  par  le  troisième  collège  électoral  du  Mans ,  le  29 
janvier  1838,  par  suite  de  l'option  de  M.  Lelong  pour  l'arron- 
dissement de  la  Flèche.  Il  venait  d'atteindre  seulement  l'âge  dé- 
terminé par  la  loi  pour  faire  partie  delà  représentation  nationale. 

Dès  son  arrivée  à  la  chambre ,  M.  Paillard-Ducléré  a  pris  place 
parmi  les  conservateurs  intelligens,  parmi  les  amis  de  l'ordre  et 
du  progrès,  et  depuis  il  a  toujours  conservé  cette  place  honorable, 
se  montrant  aussi  éloigné  d'une  opposition  passionnée  et  systéma- 
tique ,  que  d'une  docilité  aveugle  et  servile  aux  caprices  ministé- 
riels. N'obéissant,  dans  ses  votes,  qu'à  l'impulsion  de  sa  cons- 
cience ,  indépendant  par  caractère  et  par  position ,  sa  seule 
conviction  paraît  avoir  été  un  grand  dévouement  à  la  liberté ,  à 
l'ordre ,  à  la  prospérité  du  pays.  Ennemi  des  coteries  et  des 
ambitions  privées,  on  ne  Pa  vu  rechercher  ni  les  honneurs,  ni  les 
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emplois  publics,  et ,  sous  ce  rapport ,  il  a  noblement  continué  la 
haute  réputation  de  probité  et  de  désintéressement  méritée  par 
son  père,  qui  ,  après  avoir  exercé  pendant  vingt-un  ans  les  fonc- 
tions de  député ,  est  décédé  député  de  la  Mayenne,  sans  avoir  ja- 
mais rien  demandé  ni  accepté  pour  lui  où  les  siens. 

Beau-frère  de  M.  le  comte  de  Montalivet ,  alliance  dont  il  s^ho- 
nore,M.  Paillard- Ducléré  partage  sa  vie  entre  ses  devoirs  législatifs, 
sa  famille  et  ses  affaires. 

Depuis  qu'il  est  entré  dans  la  carrière  politique  ,  M.  Paillard - 
Ducléré  a  souvent  appuyé  des  ministères  pour  lesquels  il 
n'éprouvait  que  peu  de  sympathies.  Nous  nous  garderons  bien 
de  lui  en  faire  un  reproche.  N'avons-nous  pas  appris,  par  de 
nombreuses  expériences,  ce  que  valent  en  réalité  les  changemens 
apportés  dans  le  personnel  de  l'administration.  Tous  les  remue- 
ménages  ministériels  ne  se  font  en  général  qu'au  profit  de  quel- 
ques individualités  ,  mais  ils  n'apportent  aucune  amélioration 
dans  la  situation  morale  et  matérielle  du  pays;  et,  bien  loin  d''exer- 
cer  une  heureuse  influence  sur  sa  prospérité ,  ils  lui  causent 
souvent  un  grave  préjudice.  Au  milieu  de  ces  modifications  suc- 
cessives, le  désordre  et  la  confusion  s'introduisent  dans  les 
affaires,  les  travaux  les  plus  utiles  restent  inachevés  ,  les  ques- 
tions les  plus  importantes nerecoivent  pas  de  solution ,  les  services 
publics  manquent  d'une  direction  unitaire,  et  l'administration 
n'a  plus  qu'une  marche  incertaine,  pénible,  embarrassée,  faute 
d'une  main  ferme  et  expérimentée  qui  trace  la  route  qu'elle  doit 
suivre,  et  qui  lui  donne  une  vigoureuse  impulsion. 

Les  inconvéniens  dont  nous  venons  de  parler  seraient  largement 
compensés,  sans  doute,  si  un  changement  de  ministère  était  le  si- 
gnal de  l'avènement  d'idées  plus  fécondes,  de  doctrines  plus  favo- 
rables aux  intérêts  généraux  ;  mais  le  plus  souvent  il  n'en  est  rien. 
Le  personnel  administratif  se  modifie,  mais  le  système  politique 
reste  à  peu  près  le  même;  tout  se  réduit  à  des  luttes  toutes  per- 
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sonnelles,  dans  lesquelles  la  victoire  n'apparlient  pas  toujours  aux 
plus  inlelligens,  aux  plus  éclairés ,  raais  à  ceux  qui  connaissent  le 
mieux  les  ruses  de  la  stratégie  parlementaire. 

Telles  sont  les  graves  considérations  qui  ont  déterminé  souvent 
M.  Paillard-Ducléré  à  soutenir  de  son  vote  des  cabinets  dont  il 
n'approuvait  pas  entièrement  la  conduite.  Esprit  juste  et  positif, 
il  a  compris  qu'en  administration ,  la  mobilité,  le  changement  ne 
pouvait  avoir  quede  funestes  résultats,  si  ce  changement  n'était  que 
le  produit  de  l'intrigue.  Député  loyal ,  consciencieux  et  désinté- 
ressé, il  n''a  pas  voulu  se  faire  Tauxiliaire  de  quelques  tacticiens 
plus  ou  moins  habiles,  qui ,  sans  aucun  plan  raisonnable,  sans 
aucun  système  arrêté  sur  la  politique  intérieure  et  extérieure , 
font  de  l'opposition  systématique  en  vue  d''arriver  au  pouvoir;  il 
a  pensé  que  la  France  avait  surtout  besoin  de  stabilité,  qu'il  n'é- 
tait pas  prudent  de  faire  des  expériences,  de  courir  les  aventures  ; 
et  ne  voyant  pas  la  possibilité  de  remplacer  avec  avantage  les 
hommes  chargés  de  la  direction  des  affaires  publiques,  il  a  mieux 
aimé  les  subir  avec  leurs  imperfections,  que  de  se  mettre  à  la 
suite  des  ambitions  haineuses,  s'unissant  pour  détruire,  sans  pou- 
voir ni  vouloir  s''unir  pour  travailler  en  commun  au  bonheur  et 
à  la  gloire  du  pays. 

Cet  exposé  rapide  des  principes  qui  ont  dirigé  M.  Paillard- 
Ducléré  dans  sa  carrière  politique  et  parlementaire,  révèlent 
un  esprit  de  sagesse  et  de  modération  qu*'on  trouve  bien  rare- 
ment chez  les  hommes  de  son  âge.  On  le  sait ,  les  travaux  de  la 
jeunesse  portent  trop  souvent  le  cachet  de  la  présomption  et  de 
l'inexpérience ,  on  se  laisse  alors  facilement  entraîner  par  les  chi- 
mèresdel'imagination,  par  le  prestige  des  théories  ;  et,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  le  dire  ,  parmi  les  hommes  de  l'âge  de  M.  Paillard- 
Ducléré,  on  en  trouverait  peu  aujourd'hui  qui  soient  capables 
d'apporter  plus  de  raison  et  de  maturité  dans  la  pratique  des 
affaires. 
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Au  reste,  la  conduite  honorable  qu'il  a  tenu  à  la  chambre  n'est 
pas  son  seul  litre  à  l'estime  publique;  nommé  membre  du  Con- 
seil général  de  la  Mayenne ,  il  s'est  occupé  avec  autant  de  zèle 
que  d'intelligence  des  intérêts  de  ce  déparlement,  où  sa  famille 
a  laissé  de  précieux  souvenirs,  et  où  il  éveille  lui-même  de  vives 
sympathies. 
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M.  MERILHOU. 


Un  des  faits  les  plus  remarquables  de  l'histoire  contemporaine , 
c'est  l'invasion  des  hautes  fonctions  politiques  par  les  hommes 
qui  ont  brillé  dans  la  carrière  du  barreau.  Le  temps  n'est  plus 
où  l'avocat  se  bornait  à  méditer  dans  le  silence  du  cabinet ,  sur 
le  texte  des  lois  ,  et  à  discuter  ,  devant  les  tribunaux  ,  des  points 
de  jurisprudence,  des  questions  de  procédure.  Au  lieu  de  se  tenir 
exclusivement  enfermé,  comme  autrefois,  dans  la  sphère  du  droit 
privé,  il  s'est  élancé  dans  le  domaine  immense  du  droit  public  ; 
il  a  aspiré  à  jouer  un  rôle  dans  nos  assemblées  politiques;  il  a 
voulu  exercer  par  sa  parole  et  par  ses  actes  une  influence  directe 
sur  les  destinées  de  la  nation. 

C'est  à  tort ,  selon  nous,  qu'on  s'est  élevé  quelquefois  contre 
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cette  tendance,  contre  ce  mouvement  irrésistible  qui  entraîne  les 
illustrations  du  barreau  sur  le  terrain  de  la  politique.  Des  hommes 
longtemps  exercés  au  maniement  de  la  parole,  dont  l'occupation 
constante  est  d'étudier,  d'approfondir  les  lois,  d'en  pénétrer 
Tesprit ,  et  auxquels  une  longue  pratique  en  a  révélé  les  imper- 
fections, les  lacunes,  de  tels  hommes  ne  possèdent  ils  pas  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  éclairer  les  débats  législatifs  ? 

D'illustres  exemples  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Quel- 
ques-uns des  membres  les  plus  distingués  de  la  Constituante 
avaient  jeté  d'abord  un  grand  éclat  au  barreau,  et  de  nos  jours, 
les  Martignac ,  les  Ravez  ,  les  Laisné ,  les  Mauguin ,  les  Berryer , 
les  Dupin,  et  bien  d'autres  encore,  prouvent  assez  que  les  Iriom  • 
phes  du  palais  sont  souvent  une  excellente  préparation  au  succès 
de  la  tribune, 

M.  Mérilhou,  tour  à  tour  député,  ministre,  pair  de  France, 
était ,  avant  1830 ,  un  de  nos  plus  célèbres  avocats. 

M.  Mérilhou  est  né  à  Montignac,  département  de  la  Dordogne, 
en  1788.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  la  maison 
paternelle,  et  à  l'école  centrale  de  la  Dordogne,  il  fut  destiné 
par  sa  famille  à  suivre  la  carrière  du  barreau.  Il  se  prépara  à 
l'exercice  de  cette  profession  par  des  travaux  consciencieux ,  et 
fut  reçu ,  en  1810 ,  à  l'École  de  Droit  de  Paris. 

M.  Mérilhou  parut  d'abord  dans  quelques  affaires  importantes: 
ses  débuts  furent  brillans.  H  se  fit  surtout  remarquer  en  1811 , 
en  défendant  à  la  cour  d'assises  une  femme  accusée  d'avoir  fait 
assassiner  son  mari  par  son  amant.  Sa  plaidoirie,  pleine  de  logi- 
gique ,  de  verve  et  d''éclat,  eut  un  immense  succès  ;  elle  fut  jugée 
digne  d'être  insérée  dans  le  recueil  des  causes  célèbres. 

En  1812,  M.  Mérilhou  fut  nommé  conseiller  auditeur  à  la  cour 
impériale.  Destiné  au  ministère  public,  il  en  remplit  fréquem- 
ment les  fonctions  dans  les  alfaires  civiles  et  criminelles.  A  la 
première  restauration  ,  il  fut  du  nombre  des  magistrats  qui  s''ef- 
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forcèrent  de  paralyser  les  tentatives  de  réaction  de  celte  époque. 
Il  siégeait  à  une  des  chambres  criminelles  pendant  les  débals  du 
procès  intenté  à  Carnot,  à  l'occasion  de  son  célèbre  Mémoire  au 
Roi,  où  il  dévoilait  au  prince  et  à  la  France  les  menées  de  la  fac- 
tion contre-révolutionnaire  en  1814.  Les  cliambres  criminelles 
de  la  cour,  réunies  sous  la  présidence  de  M.  Gilbert-des-Voisins, 
déclarèrent  qu'il  n'y  avait  lieu  à  suivre  contre  Carnot.  M.  Méril- 
hou  fille  rapport  de  ce  procès,  et  il  déploya  dans  ce  travail  autant 
de  talent  que  d'indépendance. 

Pendant  les  Ccnt-jours,  il  fut  nommé  substitut  du  procureur 
général,  et,  comme  le  plus  ancien  des  conseillers  auditeurs,  ap- 
pelé à  porter  la  parole  à  la  cour  d'assises.  11  avait  alors  vingt-six 
ans.  Au  second  retour  des  Bourbons,  et  à  Tépoquede  la  réorga- 
nisation delà  cour  royale,  M.  Mérilhou  fut  dépouillé  de  ses  fonc- 
tions ,  que  trois  mois  auparavant ,  et  dès  le  7  juillet ,  le  jour  même 
de  l'entrée  des  troupes  étrangères  dans  Paris  ,  il  avait  spontané- 
ment abandonnées.  Homme  de  cœur,  patriote  plein  d'énergie, 
possédant  au  plus  au  degré  le  sentiment  national ,  M.  Mérilhou 
refusa  de  servir  un  gouvernement  imposé  à  la  France  par  l'inva- 
sion étrangère.  Cette  violence  faite  aux  sentimens  du  pays  ,  cette 
humiliation  infligée  au  peuple  le  plus  brave,  le  plus  généreux, 
le  plus  jaloux  de  sa  dignité,  soulevèrent  dans  son  cœur  une  in- 
dignation profonde.  Dès  lors  il  commença  cette  opposition  har- 
die, loyale,  consciencieuse,  qu'il  continua  avec  un  zèle  infati- 
gable pendant  les  quinze  années  de  la  restauration. 

Après  avoir  quitté  la  carrière  des  fonctions  publiques  ,  M.  Mé- 
rilhou reprit  sa  place  au  barreau,  où  quelques  années  auparavant 
il  avait  débuté  avec  tant  d'éclat.  Il  y  revenait  mûri  par  l'expé- 
rience ,  fortifié  par  de  sérieuses  études  et  de  longues  médita- 
tions. Aussi  se  vit-il  entouré  des  plus  vives  sympathies.  Ses  collè- 
gues le  regardaient  déjà  comme  un  maître. 

Nous  n'essaierons  pas  de  rappeler  ici  cette  foule  de  procès  ira- 
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porlans  dans  lesquels  M.  Mérilhou  sut  se  montrer  a  la  fois  un 
orateur  (listinguc,  un  dialecticien  vigoureux  et  un  légiste  émi- 
nent,  initié  à  tous  les  secrets  de  la  science  du  droit.  Nous 
n'essaierons  pas  de  donner  une  idée  de  toutes  ces  plaidoiries  soli- 
des, substantielles,  qui  ont  souvent  répandu  de  si  vives  clartés 
sur  les  points  les  plus  obscursdo  la  jurisprudence,  et  ont  plus  d'une 
fois  servi  de  bases  aux  décisions  des  tribunaux.  L'espace  nous 
manque  pour  suivre  M.  Mérilhou  dans  toutes  les  phases  de  sa 
carrière  d'avocat,  qui  fut  sans  conlredil  une  des  plus  actives, 
des  plus  laborieuses  et  des  plus  fécondes  dont  nos  fastes  judi- 
ciaires aient  conservé  le  souvenir. 

Mais  ce  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  ce  sont  les 
procès  politiques  dans  lesquels  il  se  fit  le  courageux  organe , 
l'énergique  interprète  des  voeux  et  des  sympathies  de  la  nation,  et 
de  ses  aspirations  ardentes  vers  un  meilleur  avenir.  Quelques 
uns  des  plaidoyers  que  M.  Mérilhou  prononça  dans  ces  occasions 
solennelles  resteront  comme  des  monumens  d''éloquence  et  de 
patriotisme.  Aucun  orateur  ne  sut  faire  vibrer  plus  puissamment 
la  fibre  populaire  ;  aucun  n'a  préparé  avec  plus  d"'ardeur  et  de 
persévérance  l'avènement  du  libéralisme,  le  triomphe  des  idées 
nouvelles  et  les  progrès  qui  se  sont  accomplis  dans  nos  insti- 
tutions. 

On  sait  que  le  gouvernement  constitutionnel  ouvrit  tout  à 
coup  de  nouveaux  horizons  à  l'éloquence  judiciaire.  Sous  cette 
forme  de  gouvernement,  la  mission  de  l'avocat  s'agrandit ,  le 
barreau  rivalisa  avec  la  tribune;  laliberlé  trouva  dans  son  sein 
des  défenseurs  énergiques,  et  la  parole  des  Dupin,  des  Barihe, 
des  Berville  éveilla  de  sympathiques  échos  dans  toutes  les  parties 
de  la  nation. 

M.  Mérilhou  partagea  l'éclatante  popularité  qui  s'attachait  au 
nom  de  ces  orateurs  célèbres.  Comme  eux,  il  s'éleva  avec  force 
contre   les  tendances  rétrogrades  du  pouvoir  ;  comme  eux ,  il 
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lulla  vigoureusement  en  faveur  dos  droits  du  pays,  cl  il  sorlil  plus 
d'une  fois  vainqueur  de  celle  lulle. 

En  1817,  il  défendit,  devant  les  tribunaux  correctionnels,  les 
habiles  et  courageux  rédacteurs  du  Censeur  européen ,  MM.  Comte 
et  Dunoyer,  accusés  de  provocation  à  la  liaine  et  au  mépris 
du  gouvernement  du  roi.  Ce  procès  eut  un  grand  retentisse- 
ment, et  le  plaidoyer  de  M.  Mérilhou  obtint  un  succès  immense. 
Plus  tard,  il  alla  défendre  encore  MM.  Comte  et  Dunoyer  jusqu'en 
Bretagne ,  où  le  ministère  voulait  les  faire  condamner,  sous  le 
singulier  prétexte  qu'ils  avaient  médil  des  Chouans.  Ce  procès, 
perdu  à  Rennes,  fut  gagné  en  Cour  de  Cassation,  et  depuis  aban- 
donné par  le  ministère. 

Une  des  plus  remarquables  plaidoiries  de  M.  Mérilhou  est  celle 
qu'il  prononça,  en  1817,  pour  les  frères  Duclos,  accusés  d'avoir 
fait  partie  delà  conspiration  de  l  Épingle  noire.  11  protesta  à  cette 
occasion  contre  l'usage  de  ces  agens  provocateurs  dont  le  gou- 
vernement de  la  restauralion  encourageait  le  zèle  et  payait  les 
services;  il  s'étonna  qu'un  gouvernement,  qui  parlait  sans  cesse 
de  moralité ,  consentit  à  soutenir  des  hommes  avilis  et  à  laisser 
les  citoyens  exposés  à  leurs  perfides  manœuvres.  La  plaidoirie 
de  M.  Mérilhou  obtint  un  succès  complet.  Les  frères  Duclos  fu- 
rent acquittés. 

En  1818,  M.  Mérilhou  défendit  MM.  Schœffer ,  Féret  et  Bris- 
sot,  accusés  d'écrits  séditieux  pour  avoir  publié  les  ouvrages  sui- 
vants :  de  VÈtal  de  la  liberté  en  France^  du  Rappel  des  bannis ^ 
L'homme  gris.  Les  auteurs  de  ces  publications  discutaient  d'une 
manière  indépendante  et  hardie  ,  et  avec  une  grande  force  de  lo- 
gique ,  toutes  les  questions  intéressantes  de  l'époque ,  tous  les 
principesde  politique  constitutionnelle  qui  préoccupaient  alors  les 
esprits.  S'emparant  des  opinions  professées  par  les  écrivains  dont 
il  s'était  fait  le  défenseur,  M.  Mérilhou  démontra  qu'elles  étaient 
parfaiteuicnl  en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  intérêts  de  la  na- 
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lion.  Il  réclama  des  inslilutions  départemenlales,  des  cleclions 
libres,  unelcgislalure  indépendante,  le  renvoi  des  troupes  suisses, 
le  rappel  des  bannis.  Ce  discours,  véritable  manifeste  dans  le- 
quel étaient  exposées  avec  autant  de  clarté  que  de  talent  les  doc~ 
trines  les  plus  avancées,  eut  un  grand  retentissement. 

En  1820,  M.  Mérilhou  défendit,  dans  la  cause  de  la  Bibliothè- 
que historique  i  la  liberté  des  discussions  religieuses  contre  un 
pouvoir  intolérant  et  tyrannique  qui  aspirait  à  détruire  le  droit 
d'examen. 

A  cette  époque,  la  loi  du  26  mars  1820  ayant  permis  aux  mi- 
nistres d'arrêter  et  de  détenir  les  citoyens  sans  jugement,  M.  Mé- 
rilhou forma  ,  avec  ses  amis  politiques,  une  souscription,  appelée 
\d  souscription  nationale,  pour  donner  des  secours  aux  victimes 
de  cette  loi.  Il  fut  nommemembrederadministralionavecMM.de 
Lafayetle,  Casimir  Périer,  Laffitte,  Kératry,  Gevaudan,  Etienne, 
Odillon-Barrot ,  d'Argenson  et  le  général  Pajol.  Accusé  avec  ses 
collègues  Etienne,  Odillon-Barrot  et  Pajol,  d'avoir  provoqué  à  la 
haine  du  gouvernement  du  roi,  M.  Mérilhou  fut  acquitté,  sur  la 
plaidoirie  de  M.  Dupin  ,  par  arrêt  de  la  cour  d'assises  du  20  juin 
1820. 

Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté 
de  la  Presse,  et  continua  d'en  faire  partie  jusqu''à  la  dissolution- 

En  1820  M.  Mérilhou  fut  appelé  à  défendre,  devant  la  cour  d'as- 
sises de  Bordeaux,  M.  Pujos,  rédacteur  de  la  Tribune  de  la  Gi- 
ronde, qui,  dans  sa  feuille,  avait  représenté  la  journée  du  12 
mars  1814,  l'entrée  du  duc  d''Angoulême  à  Bordeaux,  comme 
une  époque  de  défaite  et  d'hunulialion.  Il  perdit  d'abord  sa 
cause  à  Bordeaux  ;  mais  l'arrêt  ayant  été  cassé ,  il  fut  plus  heu- 
reux devant  la  cour  d'assises  d'Agen,  qui  prononça  l'acquittement 
(le  l'écrivain  de  la  Gironde. 

En  1822,  défenseur  de  Bories ,  chef  de  la  conspiration  des 
Carbonari  de  F^a  Rochelle,  M.  Mérilhou  ne  put,  malgré  son  zèle 
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et  ses  eftbrls,  ticlourner  de  ce  jeune  accusé  l'arrêt  de  mort  pro- 
voqué par  l'avocat-général  Marcliangy.  A  la  même  époque,  ap- 
pelé par  le  général  Berton  pour  lui  prêter  l'appui  de  son  la- 
lent  devant  la  Cour  d'assises  de  Poitiers,  il  ne  put  obtenir  du 
garde- des -sceaux  Peyronnet  l'alilorisation  nécessaire  pour  se 
rendre  sur  les  lieux.  Il  sollicita  vainement  de  la  cour  d'assises  la 
permission  de  défendre  Derton  comme  ami.  Le  général  ne  voulut 
pas  accepter  le  ministère  d'un  autre  défenseur  :  M.  Mérilliou 
essaya  inutilement  de  faire  casser  l'arrêt  de  mort  prononcé 
contre  le  client  qu'il  n'avait  pas  défendu.  Le  3  octobre  1822,  il 
présenta  à  la  Cour  de  cassation  les  moyens  de  pourvoi  du  général 
Berlon  ,  et  demanda  la  permission  de  prendre  à  partie  M.  Mangin , 
procureur-général  de  la  cour  royale  de  Poitiers,  et  M.  Parrigot, 
président  de  la  cour  d'assises,  pour  faux,  altération  et  forfaiture 
commis  dans  le  procès  de  Berton.  Les  réclamations  de  M.  Mé- 
rilliou furent  sans  succès. 

En  1823,  il  défendit  le  Courrier  français,  accusé  d'être  animé 
d'un  esprit  contraire  à  la  paix  publique,  et  d'outrage  à  la  reli- 
gion de  l'état;  M. Mériihou  soutint  avec  force  les  doctrines  de  ce 
journal.  Son  plaidoyer  renfermait  une  critique  aussi  juste  qu'in- 
cisive delà  faction  jésuitique,  alors  toute  puissante.  Cette  criti- 
que a  encore  aujourd'hui,  sous  quelques  rapports,  tout  le  mérite 
de  l'à-propos,  nous  citons  textuellement  : 

«  Les  dangers,  dit-il  en  répondant  au  réquisitoire  du  minis- 
tère public,  qui  demandait  où  étaient  les  dangers  dont  la  feuille 
incriminée  effrayait  la  nation ,  les  dangers  sont  dans  ces  refus 
de  sépulture,  genre  d'outrages  connu  seulement  depuis  dix  an- 
nées. Les  dangers  sont  dans  ces  prédications  furibondes,  dans 
lesquelles  un  prêtre  a  osé  dire  que  le  roi  qui  donna  la  Charte 
était  damné.  Les  dangers  sont  dans  ces  mandemens  épiscopaux , 
où  Ton  flétrit  du  nom  de  concubinage  le  mariage  que  nos  lois 
ont  consacré  ,  et  dans  ces  conférences  ihéologiqucs  où  l'on  pose 
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en  queslioii  s'il  est  permis  d'obéir  à  certaines  lois.  Les  dangers 
sont  dans  ces  aggrégations  systématiques ,  qui  couvrent  la  surface 
du  royaume,  que  des  mandemens  épiscopaux  ont  publiquement 
organisés,  ces  aggrégations  qui  ont  leur  trésor,  leur  mot  d'or- 
dre, leurs  supérieurs,  et  qui  forment  pour  ainsi  dire  un  état 
dans  l'état ,  une  société  particulière  dans  la  société  civile.  Les 
(iangers  sont  dans  la  subordination  de  ces  sociétés  particulières  à 
la  société  jésuitique,  société  qui  n'appartient  à  aucune  nation, 
qui  n'est  fixée  dans  aucun  lieu,  mais  qui  est  présente  partout  où  il 
y  a  du  pouvoir  et  des  richesses  à  acquérir.  Les  dangers  sont  dans 
les  enseignemens  anarchiques  de  ces  docteurs  dont  les  établisse- 
mens  envahissent  chaque  jour  quelques-unes  des  dépouilles  de 
l'Université  royale,  de  ces  docteurs  dont  la  présence  parmi  nous 
est  un  outrage  pour  les  lois  qui  les  ont  exilés ,  et  pour  la  mémoire 
de  nos  rois  dont  ils  ont  préparé  ou  justifié  l'assassinat » 

La  cour  royale  prononça  l'acquittement  du  journal.  En  1827, 
le  Courrier  ayant  été  encore  accusé  d'avoir  offensé  la  personne 
du  roi,  il  prit  de  nouveau  sa  défense.  Ce  journal  fut  acquitté 
tant  en  police  correctionnelle  qu'en  appel. 

Au  mois  d'août  1829,  le  ministère  Polignac  avait  été  appelé 
aux  affaires  ,  et  préparait  dans  le  plus  profond  mystère  ce  pian 
de  contre-révolution  tenté  et  presque  couronné  par  les  célèbres 
ordonnances  de  juillet  1830.  Malgré  les  hypocrites  protestations 
des  écrivains  du  pouvoir,  le  bon  sens  public  avait  parfaitement 
pénétré  le  but  secret  des  conjurés.  La  nation  sentait  que  le  gou- 
vernement préparait  une  attaque  contre  elle,  et  elle  se  préparait 
à  la  résistance.  Tel  fut  le  but  de  ce  qu'on  a  appelé  l'association 
Bretonne.  Cette  confédération,  née  en  Bretagne,  avait  pour  objet 
de  refuser  le  paiement  de  l'impôt  dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas 
voté  par  les  pouvoirs  légitimes.  Cet  acte  a  été  la  préface  de  la  ré- 
volution de  juillet. 

propagé  rapidement  hors  de  la  Bretagne,   et  notamment   à 
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Paris,  ce  pacte  de  résistance  légale  ne  pouvait  manquer  de  don- 
ner lieu  à  des  poursuites  judiciaires.  MM.  Mcrilhou  et  Bernard  de 
Rennes  furent  chargés  de  la  défense.  Ils  soutinrent  devant  le 
tribunal  de  première  instance,  le  27  novembre  1829,  et  devant 
la  cour  royale,  le  i''-''  avril  1830  ,  la  légitimité  du  refus  de  l'impôt 
qui  ne  serait  pas  établi  par  la  loi.  La  cour  royale,  en  prononçant 
une  légère  condamnation,  flétrit  d'avance,  par  des  considérans 
énergiques,  le  projet  imputé  alors  aux  ministres,  par  eux  alors 
dénié,  et  que  quelques  mois  plus  tard  ils  tentèrent  d'effectuer. 
Cet  arrêt  sera  remarqué  par  Tiiistoire.  Plus  tard  il  fui  invoqué 
par  M.  Mérilhou  lui-même,  devant  le  tribunal  de  commerce, 
sous  le  feu  de  la  mitraille,  pour  justifier  la  résistance  armée  aux 
ordonnances  de  juillet.  Le  jugement  du  tribunal  de  commerce 
accueillit  celte  justification. 

Quand  éclata  la  révolution  de  1830,  M.  Mérilhou  concourut 
par  son  talent  et  par  son  énergie  au  triomphe  de  cette  popula- 
tion brave  et  généreuse  qui  s'était  levée  comme  un  seul  homme 
au  premier  signal  d'une  imprudente  rétrogradation,  et  qui,  ani- 
mée par  le  sentiment  de  ses  droits ,  avait  broyé  dans  trois  jours 
un  trône  qui  datait  de  huit  siècles.  Il  accueillit  avec  joie  le  nou- 
veau gouvernement  qui  lui  sembla  la  personnification  la  plus  in- 
telligente de  ces  idées  de  progrès,  de  ce  libéralisme  éclairé  dont 
il  avait  été  un  des  plus  courageux  organes  pendant  les  quinze 
années  de  la  restauration. 

Le  26  juillet  1830  éclata  le  complot  contre-révolutionnaire. 
Le  Moniteur  du  jour  contenait  les  fameuses  ordonnances  qui , 
le  lendemain ,  furent  reproduites  dans  les  autres  journaux.  — 
Le  même  jour,  lundi  à  midi,  une  réunion  eut  lieu  chez  M.  Dupin 
aîné ,  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'avaient  à  prendre  les  jour- 
nalistes relativement  aux  mesures  nouvelles  que  les  ordonnances 
contenaient  à  leur  égard.  L'assemblée  était  nombreuse.  Il  y  avait 
des  avocats,  des  journalistes,  des  députés,  et  d'autres  citoyens  de 


202  LES  NOTABILITÉS  CONTEMPORAINES. 

toutes  les  classes.  M.  Mérilliou  y  soutint  que  les  ordonnances , 
étant  subversives  de  la  constitution  et  des  lois,  n'étaient  obliga- 
toires pour  personne. 

Après  la  réunion  de  chez  M.  Dupin,  une  autre  réunion  eut 
lieu  dans  les  bureaux  du  National.  M.  Mérihou  s'y  rendit  ;  là  fu- 
rent appelés  les  membres  des  bureaux  définitifs  des  divers  collèges 
électoraux  de  Paris.  On  arrêta  qu'on  n'obéirait  pas,  et  qu'on 
inviterait  les  citoyens  à  la  résistance.  La  protestation  des  jour- 
nalistes fut  délibérée  dans  cette  réunion  et  rédigée  dans  la  soirée. 
On  apprit  que  quelques  députés  se  réuniraient  le  jour  même 
chez  M.  Alexandre  de  Laborde.  L'assemblée  qui  se  tenait  au 
National  déclara  qu'elle  enverrait  des  commissaires  à  cette  réu- 
nion Laborde,  pour  communiquer  l'intention  où  l'on  était  de  se 
défendre.  M.  Mérilhou  fut  l'un  de  ces  commissaires  et  chargé  de 
porter  la  parole.  Quand  ils  arrivèrent  chez  M.  de  Laborde,  la 
plupart  des  députés  étaient  partis.  Il  n'y  avait  que  MM.  Bernard 
de  Rennes,  Villemain,  de  Schonen  et  Persil.  Les  commissaires 
furent  invités  à  se  présenter  le  lendemain  à  la  réunion  générale 
des  députés  convoqués  chez  Casimir  Périer. 

Les  commissaires  revinrent  au  National^  et  M.  Mérilhou  rendit 
compte  à  la  réunion,  alors  présidée  par  M.  Treilhard ,  de  ce  qui 
s'était  passé  chez  M.  de  Laborde.  M.  de  Schonen  fit  une  allocu- 
tion énergique  ,  et  il  fut  résolu  que  les  mêmes  commissaires  se 
rendraient  le  lendemain  chez  M.  Casimir  Périer,  pour  exhorter 
les  députés  à  prendre  des  mesures  efficaces ,  afin  de  seconder 
l'élan  insurrectionnel.  Le  lendemain  mardi,  M.  Mérilhou  eut  une 
entrevue  avec  le  général  Lafayette,  M.  Audry  de  Puyraveau  et 
le  colonel  Carbonnel ,  et  le  vendredi  il  se  rendit  avec  les  autres 
commissaires  chez  M.  Casimir  Périer.  Pour  y  aller,  ils  durent 
passer  sous  les  canons  placés  à  la  porte  de  M.  de  Polignac,  hôtel 
du  ministère  des  affaires  étrangères.  M.  Mérilhou  adressa  aux 
députés,  réunis  sous  la  présidence  de  M.  Labbey-dc-Pompières  , 


M.  MÉIIILUOU.  «05 

une  pressante  exhortation  de  se  réunir  en  assemblée  législative , 
et  de  prendre  la  direction  des  affaires.  Il  offrit ,  au  nom  de  la 
réunion  du  National  j  l'assistance  des  journalistes  et  des  autres 
citoyens  qui  s'étaient  promis  de  ne  pas  obéir  aux  ordonnances. 
Les  bornes  d'une  simple  notice  ne  permettent  pas  de  reproduire 
ici  tous  les  détails  de  cette  conférence  si  féconde  en  résultats. 

Pendant  ce  temps  le  préfet  de  police  Mangin  dressait  une  liste 
de  quarante  personnes  qu'on  devait  arrêter  dans  la  nuit  pour  les 
traduire  devant  des  conseils  de  guerre.  M.  Mérilhou  était  du 
nombre.  —  Dès  le  27  juillet  l'imprimeur  du  Courrier  français, 
effrayé  par  les  ordonnances ,  avait  fait  connaître  au  rédacteur 
gérant  son  refus  d'imprimer  le  journal,  à  moins  qu'il  ne  se 
soumît  à  la  censure.  Par  suite  de  ce  refus,  l'imprimeur  fut  assi- 
gné à  bref  délai  pour  le  lendemain  devant  le  tribunal  de  com- 
merce, pour  se  voir  condamner  à  l'exécution  des  conventions 
relatives  à  l'impression  du  journal. 

Le  lendemain  à  midi,  M.  Mérilhou  se  présenta  au  tribunal  de 
commerce,  et  dans  un  discours  énergique,  il  démontra  que  les 
ordonnances ,  étant  contraires  à  la  Charte  et  aux  lois ,  elles  ne 
pouvaient  recevoir  aucune  exécution,  et  que  ,  sans  s'arrêter,  ni 
avoir  égard  à  leurs  dispositions,  les  magistrats  devaient  ordonner 
que  les  journaux  continueraient  à  paraître  comme  par  le  passé. 
C'est  ce  que  décida  le  tribunal  de  commerce.  Pendant  ce  temps 
le  canon  grondait  autour  du  tribunal ,  et  l'on  portait  sur  des 
brancards ,  au  milieu  de  la  place  de  la  Bourse  ,  quelques  citoyens 
qui  venaient  d'être  tués  pour  la  liberté  dans  la  rue  Vivienne. 

Le  lendemain,  jeudi  29  juillet,  les  députés  réunis  chez  M.  Laf- 
fitte  composèrent  un  gouvernement  provisoire  formé  de  plusieurs 
d'entre  eux  ,  savoir  :  J.  Laffitte ,  Casimir  Périer,  le  comte  Lobau  , 
de  Schonen,Mauguin  et  Audry  de  Puyraveau.  Ces  Messieurs  s'ins- 
tallèrent à  l'Hùtel-de-Ville,  et  prirent  le  nom  de  commission 
municipale.  11  s'adjoignirent  M.  Mérilhou  pour  prendre  part  à 
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leurs  travaux.  Il  alla  en  conséquence,  le  jour  même,  s'établir  à 
l'Hôtel-cle-Ville,  d'où  il  sortit  deux  jours  après  en  qualité  de 
secrétaire-général  provisoire  du  ministère  de  la  justice. 

C'est  le  31  juillet  que  la  commission  municipale  nomma  des 
commissaires  provisoires  au\  divers  départemens  ministériels. 
M.  Dupont  de  l'Eure,  qui  fut  choisi  pour  celui  de  la  justice, 
n''était  pas  encore  arrivé  à  Paris.  On  ignorait  s'il  accepterait  et 
(juand  il  pourrait  entrer  en  exercice.  11  fut  nécessaire  de  donner 
à  M.  Mérilhou  des  pouvoirs  spéciaux.  L''arrcté  de  la  commission 
municipale  l'autorisa  à  adopter  au  ministère  de  la  justice  telles 
mesures  qu'exigeraient  les  circonstances,  et  à  prendre  possession 
de  l'hôtel  avec  la  force  armée,  qui  fut  mise  à  sa  disposition  : 
c'est  ce  qui  eut  lieu  le  jour  môme.  Le  lendemain  ,  M.  Dupont  de 
l'Eure  arriva  à  la  chancellerie  et  commença  ses  fonctions  de 
ministre. 

Le  2  août  une  ordonnance  du  lieutenant-géne'ral,  contresignée 
Dupont  de  PEure  ,  nomma  de  nouveau  M.  Mérilhou  aux  fonctions 
que  lui  avait  conférées  la  commission  municipale.  Le  A  août  il 
fut  nommé  conseiller  d'Élal. 

Pendant  les  trois  mois  qu'ont  duré  les  fonctions  de  secrétaire- 
général  du  ministère  de  la  justice,  M.  Mérilhou  s'est  livré  avec 
activité  à  la  réorganisation  de  toute  la  portion  de  l'ordre  judiciaire 
qui  n'avait  j)as  été  gratifiée  de  l'inamovilulilé  par  la  Chambre 
des  déj)ulés.  D'autres  travaux  importans  ont  élé  aussi  exécutés 
pendant  que  M.  Mérilhou  était  secrétaire- général  du  ministère 
de  la  justice.  On  peut  citer  l'ordonnance  du  28  août  portant 
suppression  du  ministère  d  État,  la  suppression  de  la  caisse  du 
sceau  des  titres,  les  projets  de  loi  ayant  pour  objet  la  suppression 
des  juges  auditeurs,  l'ordonnance  qui  rend  aux  avocats  l'élection 
libre  de  leurs  conseils  de  discipline  et  de  leur  bâtonnier,  la  loi 
relative  aux  récompenses  et  pensions  à  donner  aux  blessés  de 
juillet  et  aux  veuves  et  enfans  de  ceux  qui ,  dans  les  grandes 
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journées  ,  onl  succombé  pour  la  liberté,  la  loi  pour  l'application 
du  jugement  par  jury  aux  délits  de  la  presse  et  aux  délits  poli- 
tiques ,  etc. 

Le  2  novembre ,  lors  de  la  formation  du  ministère  Laffitte , 
M.  Mérilhou  fut  appelé  au  ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes  ,  avec  la  présidence  du  conseil  d'État.  —  D'impor- 
tantes améliorations  marquèrent  son  passage  au  ministère  de 
l'instruction  publique  ,  notamment  la  rédaction  de  la  loi  sur  l'en- 
seignement et  celle  qui  concerne  l'émancipation  religieuse  des 
Juifs.  Il  supprima  aussi  la  Société  des  Missions  de  France,  et 
réunit  au  domaine  de  l'État  la  Société  du  Mont-Valérien  qui  en 
était  le  chef-lieu.  Pour  soumettre  le  clergé  catholique  à  la  dé- 
pendance du  pouvoir  temporel ,  il  fit  rendre  une  ordonnance 
qui  prescrit,  comme  condition  d'admissibilité  aux  diverses  fonc- 
tions de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  la  possession  des  grades  con- 
férés par  l'Université. 

A  la  fin  de  1830,  M.  Mérilhou  fut  investi  des  fonctions  de 
garde-des-sceaux ,  ministre  secrétaire  d'état  au  département 
de  la  justice,  et  présenta  en  cette  qualité,  à  la  chambre  des 
pairs,  un  projet  de  loidistiné  à  modifier  la  composition  des  cours 
d'assises  et  les  déclarations  du  jury.  Ce  projet  consacrait  d'utiles 
innovations  réclamées  depuis  longtemps  par  les  criminalistes  les 
plus  distingués. 

La  courte  durée  de  l'administration  de  M.  Mérilhou  ,  comme 
garde-des-sceaux,  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  les  améliorations 
qu'il  avait  conçues.  Cependant  son  passage  aux  affaires  ne  fut  pas 
stérile  en  résultats  :  grâce  à  son  zèle  éclairé,  l'action  de  la  jus- 
tice acquit,  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  plus  de  prompti- 
tude et  de  régularité  ;  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  judiciaire 
devinrent  inaccessibles  à  l'intrigue  et  au  favoritisme;  d''impor- 
tans  travaux  furent  commencés,  de  précieux  matériaux  furent  re- 
cueillis; et  si  les  circonstances  politiques  n'étaient  venues  arrêter 
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le  nouveau  ministre  au  début  de  sa  carrière  ,  nul  doute  que  son 
administration  eût  amené  les  réformes  les  plus  heureuses. 

Admis,  en  1831,  comme  député  de  la  Dordogne,  M.  Mérilhou 
concourut  activement  aux  travaux  qui  marquèrent  cette  session. 
Il  lit  partie  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi 
sur  la  révision  des  listes  électorales  et  du  jury,  de  la  commission 
chargée  de  Texamen  du  projet  relatif  à  des  réformes  dans  la  lé- 
gislation pénale,  et  prit  la  parole  sur  la  proposition  de  M.  de 
Bricqueville,  et  sur  le  projet  de  loi  qui  avait  pour  objet  une  nou- 
velle organisation  de  la  pairie. 

Pendant  les  sessions  suivantes,  1832,  1833  et  1834,  l'hono- 
rable député  continua  à  jouer  un  rôle  important  dans  les  débats 
législatifs.  Les  projets  de  loi  sur  la  résidence  des  étrangers  en 
France,  sur  l'organisation  départementale,  sur  l'expropriation 
forcée  pour  cause  d'utilité  publique,  sur  l'achèvement  des  monu- 
mens  et  travaux  publics,  lui  fournirent  de  nombreuses  occasions 
de  révéler  son  entente  profonde  des  rouages  de  l'administration 
du  pays.  M.  Mérilhou  combattit  avec  force  le  projet  de  loi  sur  les 
associations ,  parla  en  faveur  des  pétitions  des  condamnés  poli- 
tiques, et  lit  à  ce  sujet  un  énergique  appel  à  la  modération  et 
aux  sentimens  généreux  des  hommes  du  pouvoir.  Pendant  le 
cours  de  sa  carrière  parlementaire ,  M.  Mérilhou  donna  des 
preuves  d'une  grande  indépendance  d'opinions.  Après  les  événe- 
mens  des  5  et  G  juin  ,  il  présentai  la  chambre,  lors  de  la  discus- 
sion de  l'adresse,  un  amendement  énergique,  qui  avait  pour 
objet  de  ilétrir  les  ordonnances  sur  l'état  de  siège. 

Lors  de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'emprunt  grec,  il 
signala  les  dangers  toujours  croissans  de  l'inlluence  russe  sur  le 
cabinet  ottoman.  Il  soutint  que  les  fonds  à  provenir  de  cet  em- 
prunt iraient  nécessairement  grossir  les  trésors  du  czar  et  aug- 
menter ses  moyens  d'agression  contre  la  France  :  il  demandait 
en  conséquence  l'insertion  d'un  amendement  qui  suspendît  les 
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effets  du  cautionnement  demandé,  jusqu'à  l'évacuation  complète 
du  territoire  ottoman  par  les  Russes. 

En  1834,  il  prononça  un  remarquable  discours  contre  la  loi 
des  associations,  qu'il  repoussa  comme  contraire  à  la  morale  et 
au  droit  naturel ,  et  comme  pouvant  devenir  un  instrument  d''op» 
pression  et  de  violence. 

Il  prit  plusieurs  fois  la  parole  sur  des  pétitions  relatives  à  la  loi 
électorale,  et  soutint  à  la  tribune  la  justice  et  la  convenance 
d'une  extension  des  droits  électoraux  en  harmonie  avec  le  déve- 
loppement intellectuel  de  notre  époque. 

En  1837  ,  M.  Mérillîou  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France. 

Une  des  plus  heureuses  inspirations  du  gouvernement  actuel, 
c'est  sans  contredit  d'avoir  ouvert  les  portes  du  Luxembourg  à 
tous  les  hommes  éminens  par  leur  position  ,  leurs  lumières  et 
les  services  rendus  au  pays.  En  s'enrichissant  de  tout  ce  que  la 
France  possède  d'hommes  d'état  distingués,  d'administrateurs 
habiles,  de  guerriers  illustres,  de  magistrats  vieillis  dans  l'étude 
et  la  pratique  des  lois,  en  se  recrutant  des  hautes  capacités,  des 
esprits  d'élite  qui  ont  jeté  un  vif  éclat  dans  toutes  les  carrières  , 
la  chambre  des  pairs  est  devenue  le  rendez-vous  de  l'aristocratie 
intellectuelle  de  la  nation.  Forte  des  talens  et  de  l'expérience  de 
toutes  ces  individualités  puissantes ,  la  chambre  des  pairs  ré- 
sume l'activité  et  le  génie  de  la  France  pendant  un  demi-siècle  ; 
elle  en  personnifie  toutes  les  gloires,  elle  en  représente  toutes  les 
grandeurs. 

M.  Mérilhou  avait  sa  place  marquée  parmi  ces  grandes  illus- 
trations. L'ordonnance  qui  l'a  appelé  à  la  chambre  des  pairs  était 
vraiment  un  acte  de  justice,  et  ses  honorables  antécédens ,  son 
patriotisme  éprouvé  ,  sa  capacité  incontestable  le  désignaient  au 
choix  du  gouvernement. 

M.  Mérilhou  a  pris  une  part  active  aux  travaux  de  l'illustre  as- 
semblée ,  et  on  l'a  vu  monter  à  la  tribune  dans  presque  toutes 
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les  discussions  qui  ont  occupé  h  Chambre.  C'est  ainsi  que  ,  dans 
la  session  de  1838,  il  parla  successivement  dans  la  discussion  du 
projet  d'adresse,  et  dans  celle  de  divers  projets  de  loi,  notam- 
ment des  projets  sur  les  justices  de  paix,  sur  les  tribunaux  de 
commerce,  sur  les  tribunaux  de  première  instance.  Il  révéla, 
dans  ces  dernières  discussions,  une  connaissance  profonde  de 
notre  organisation  judiciaire,  et  apprécia,  avec  beaucoup  de 
justesse,  les  modiKications  et  les  réformes  qu'on  proposait  dans 
quelques  parties  de  celte  organisation.  Dans  le  cours  de  la  même 
session,  M.  Mérilhou  parla  aussi  dans  la  discussion  du  projet  de 
loi  sur  rélat-major  général  de  l'armée  de  terre  ;  dans  celle  du 
projet  relatif  aux  crédits  demandés  pour  l'Afrique,  et  du  projet 
de  loisurleremboursement  et  la  conversion  des  rentes  5  pourO|0. 
A  propos  de  cette  grande  question  financière  si  controversée  et  si 
dillicileà  résoudre,  il  développa  des  considérations  très  justes, 
que  la  Chambre  écouta  avec  attention  et  accueillit  avec  une 
faveur  marquée. 

En  1839,  il  fut  délégué  par  la  cour  des  pairs  pour  assister  le 
chancelier  dans  les  poursuites  dirigées  contre  les  auteurs,  fau- 
teurs et  complices  de  l'attentat  des  12  et  13  mai.  Chargé  du 
rapport  sur  l'instruction  de  celte  affaire,  il  fit  preuve,  dans  ce 
travail ,  d'une  grande  impartialité  et  d'un  esprit  de  sagesse  et  de 
modération  au  dessus  de  tout  éloge. 

Dans  la  session  de  1840,  M.  Mérilhou  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  intelligenle  activité.  Ainsi  il  prit  successivement  la 
parole  dans  la  discussion  des  projets  de  loi  relatifs  au  fonds  se- 
crets ,  aux  ventes  judiciaires  ,  aux  crédits  extraordinaires  et  sup- 
plémentaires pour  le  ministère  delà  guerre,  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine,  etc.,  et  déploya  dans  toutes  ces 
occasions  une  rare  lucidité,  une  logique  forte  et  vigoureuse,  et 
des  connaissances  positives  aussi  étendues  (jue  variées. 

En  1831  ,  M.  Mérilhou  fut  nommé  membre  du  conseil  général 
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(ie  la  Dordogiie  ;  et  en  183G,  président  de  ce  œiiseil.  Celle  dis- 
tinction, digne  récompense  des  travaux  les  plus  utiles  et  des 
services  les  plus  éminens,  prouve  quelles  chaudes  sympathies  il 
éveille  parmi  ses  compatriotes.  Au  reste,  M.  Mérilhou  a  justifié 
ces  éclatans  suffrages  en  s'occupant  avec  une  vive  sollicitude  des 
intérêts  du  département. 

Malgré  l'importance  et  la  multiplicité  de  ses  travaux,  il  n'a 
jamais  cessé  de  remplir  avec  zèle  les  hautes  fonctions  judiciaires 
qu'il  occupe  depuis  plusieurs  années.  Conseiller  à  la  Cour  de  cas- 
sation, il  ligure  au  premier  rang  parmi  les  membres  de  cette 
illustre  compagnie ,  dont  les  décisions  ont  exercé  une  influence 
»si  heureuse  sur  les  progrès  de  la  jurisprudence  française. 

Le 25  avril  1844  ,  M.  Mérilhou  a  prononcé  un  excellent  discours 
dans  la  discussion  générale  du  projet  de  loi  sur  la  liberté  de 
l'enseignement.  Dans  ce  discours,  l'honorable  orateur  a  défendu 
avec  une  grande  puissance  de  parole  les  droits  de  l'état  en  ma- 
tière d'instruction  publique  tout  en  réclamant  une  large  appli- 
cation des  idées  de  liberté  5  il  flétrit  avec  beaucoup  de  sens  et 
d'énergie  les  tentatives  de  la  faction  jésuitique  ,  pour  s''cmparer 
de  nouveau  de  l'enseignement.  Enfin,  son  discours  se  termine  par 
ces  paroles  remarquables  : 

«  Où  veut-on  nous  conduire?  On  l'imprime,  on  le  dit  sans 
cesse  depuis  plusieurs  mois  :  à  mettre  l'église  au  dessus  de  l'état , 
à  rompre  l'alliance  de  l'église  et  de  l'état,  et  à  emprunter  à  une 
nation  voisine  l'exemple  de  ses  formes  d'enseignement.  J'ignore 
si  la  Belgique  est  satisfaite  dece  régime  qu'on  admire  tant  parmi 
nous,  mais  ce  régime  est  nouveau  ,  il  date  à  peine  de  quelques 
jours,  et  hier  encore  son  existence  était  mise  en  question  dans 
les  chambres  législatives  de  ce  pays.  Mais  lorsqu'une  nation 
existe  depuis  1400  ans  ;  lorsque  sa  civilisation  a  précédé 
celles  de  toutes  les  nations  européennes;  lorsqu'à  l'abri  de  ses 
institutions,  les  sciences  ont  jeté  un  si  vif  éclat;  lorsquVUea 
T.  1.  a 
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conservé  dans  l'immense  majorité  de  ses  citoyens  la  foi  de  nos 
aïeux  ,  quand  la  minorité  se  livre  paisiblement  à  son  culte;  lors- 
que son  clergé  a  fourni  tant  de  grands  hommes;  lorsque  les 
rapports  bienveillans  de  TÉgliso  ci  de  l'Etat  ont  été  rarement 
troublés  par  des  nuages  passagers,  sachons  rendre  hommage  à 
la  sagesse  de  nos  pères,  et  gardons-nous  d'ébranler,  par  des 
essais  téméraires,  des  principes  qui  ont  pour  eux  Pexpérience  des 
siècles  et  l'assentiment  de  nos  plus  grands  rois  ,  de  nos  plus  saints 
pontifes  et  de  nos  plus  savans  magistrats.    >> 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  appréciation  des  travaux  législa- 
tifs de  M.  Mérilhou  sans  parler  du  rapport  si  remarquable,  si 
lumineux,  si  substantiel,  qu'il  a  lu  à  la  Chambre  des  pairs,  dans 
la  séance  du  3  juillet  1844,  sur  le  projet  de  loi  tendant  à  modi- 
fier les  articles  2  et  3  de  la  loi  du  '24  avril  1833,  sur  le  régime 
législatif  des   colonies.  —  La  commission    à  la(|uelie  avait  été 
conlié  l'examen  de  cet  important  projet  avait  été  choisie  parmi 
les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  honorables  de  la  chambre. 
Elle  se  composait  de  MM.  Lapiagne  Barris,  le  vice-amiral  Ber- 
geret,leduc  de  Broglie,   Rossi,   le   baron  Dupin,  le  marquis 
d'Audiffret,  Mérilhou,  chargé  de  la  rédaction  du  rapport;  M.  Mé- 
rilhou s'est  acquitté  de  ce  travail  avec  autant  de  conscience  que 
de  talent.  Nous  allons  en  olTrir  à  nos  lecteurs  une  analyse  rapide. 
M.  Mérilhou  débute  par  un   examen  de  l'état  des  colonies  et 
des  améliorations  qui  ont  été  introduites  dans  les   portions  si 
importantes  du  territoire  français.  —  Ainsi  dit  l'honorable  rap- 
porteur, le  besoin  de  favoriser  l'agriculture  coloniale  et  de  sou- 
tenir le  prix  de  ses  produits  a  déterminé  la  métropole  à  grever 
d^ine  augmentation  progressive  de  droits  une  industrie  inhé- 
rente à  notre  sol ,  et  dont  les  développemens  frappaient  d''une 
dépréciation  croissante  une  partie  notable  des  productions  co- 
loniales. Ainsi  la  loi  du  24  avril  1833  a  doté  les  plus  impor- 
tantes  de   nos   colonies   d^ine  administration   locale   dont  les 
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iwuvoirs,  beaucoup  plusélendus  (|ue  ceux  de  nos  adininistralions 
départeinenlales,  assurent  aux  inlérôls  coloniaux  un  libre  dévc- 
<oppemenl ,  sans  leur  faire  rien  perdre  de  l'elficace  protection  de 
la  métropole. 

Mais  ces  bienfaits  seraient  stériles,  conlinuej'honorable  rap- 
porteur, si,  a  c("Ué  d'une  classe  (jui  supplée  au  nombre  par  la 
puissance  de  l'inlelligence  et  la  possession  du  territoire  ,  on  lais- 
sait se  développer  des  g^jrnies  (!e  mécontentement  dans  une  race 
plus  nombreuse  et  plus  forte.  —  Ainsi,  amené  à  parler  de  la  po- 
sition et  de  l'avenir  des  esclaves  dans  nos  colonies,  M.  Mérilhou 
signale  les  nombreuses  et  importantes  améliorations  qui  se  sont 
accomplies  depuis  quelques  années  dans  leur  situation  morale  et 
matérielle,  et  qui  sont  dues  en  partie  à  l'humanité  et  à  la  bien- 
veillance des  propriétaires  à  l'égard  de  la  population  noire.  Tou- 
tefois, quelles  que  soient  les  améliorations  qu'ait  reçues  dans  ces 
derniers  tenips  le  sort  des  esclaves  de  nos  colonies,  M.  Mérilhou 
reconnaît  qu'il  reste  encore  beaucoup  des  points  sur  lesquels  des 
ehangemens  sont  réclamés j)ar  la  justice  et  la  prudence.  Satis- 
faire à  ces  besoins,  tel  a  été  le  but  eu  projet  présenté  par  le 
gouvernement  et  du  travail  auquel  la  commission  s'est  livrée. 

Le  projet  de  loi  propose  d'accorder  au  gouvernement  le  droit 
de  statuer,  par  simj)Ies  ordonnances,  1©  sur  la  nourriture  et  l'en- 
tretien dus  par  les  maîtres  à  leurs  esclaves,  2°  sur  le  régime  dis- 
ciplinaire des  aleliers,  3°  sur  le  mariage  des  personnes  non 
libres,  et  leur  instruction  religieuse  et  élémentaire.  Le  rapport 
de  M.  Mérilhou  propose  à  la  Chambre  d'adopter  ces  dispositions, 
avec  quelques  modifications  des  formes,  qui  ne  changent  rien,  au 
fond,  au  but  que  le  gouvernement  se  propose  d'atteindre. 

Mais  il  est  d'autres  matières  qui,  selon  la  commission,  doi- 
vent être  réglées  par  voie  législative.  C'est,  1°  la  fixation  des 
heures  de  travail  et  de  repas  des  esclaves  ,  2°  le  pécule ,  3°  U 
rachat,  4°  la  détermination  des  peines  applicables  aux  maîtres  en 
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cas  d'infraction  de  leurs  obligations  envers  leurs  esclaves,  5°  la 
création  des  nouvelles  justices  de  paix,  6°  la  composition  des 
cours  d'assises,  lorsqu'elles  sont  appelées  à  connaître  des  crimes 
commis  par  les  personnes  non  libres,  et  de  ceux  commis  par  les 
maîtres  sur  leurs  esclaves. 

Après  avoir  parcouru  ces  points  divers  ,  M.  Mérilhou  termine 
son  travail  par  un  brillant  résumé. 

Nous  venons  de  rappeler  les  éminens  services  rendus  par 
M.  Mérilhou  au  barreau  ,  dans  la  magistrature,  au  ministère,  au 
palais  Bourbon  et  à  la  chambre  des  pairs;  il  nous  reste  ,  main- 
tenant, à  le  faire  connaître  comme  écrivain ,  comme  littérateur, 
comme  homme  de  style.  Sous  ce  dernier  rapport,  quelques-unes 
de  ses  plaidoiries  imprimées  peuvent  supporter  l'examen  des 
critiques  les  plus  difficiles,  et  rivalisent,  pour  la  beauté  des 
mouvemens  oratoires  pour  la  richesse  des  développemens , 
pour  le  prestige  de  la  forme,  avec  les  chefs-d'œuvre  les  plus 
admirés  du  barreau  ancien  et  moderne.  Mais  indépendamment 
de  ces  discours ,  dont  le  mérite  littéraire  est  d'autant  plus  remar- 
quable qu'ils  ont  été  presque  toujours  improvisés,  nous  devons 
surtout  mentionner  une  élude  sur  Mirabeau  qui  classe  M.  Mé- 
rilhou parmi  nos  meilleurs  écrivains.  Celte  apprciation  du  célè- 
bre orateur  de  la  Consliluanle  ,  de  l'admirable  tribun  en  qui 
s'incarna  la  révolution  de  89  ,  du  puissant  génie  qui  jeta  les  bases 
du  nouvel  ordre  politique,  cette  appréciation  est  tracée  d'une 
main  ferme  et  vigoureuse.  11  y  a,  dans  ce  travail ,  du  mouvement , 
de  la  verve,  un  chaud  coloris  ,  des  aperçus  neufs  ,  des  considéra- 
tions de  l'ordre  le  plus  élevé.  Ce  morceau  remar(|uable,  placé  en 
tête  des  nouvelles  éditions  des  œuvres  de  Mirabeau  ,  prouve  que 
M.  Mérilhou  est  à  la  fois  un  penseur  profond  et  un  écrivain  plein 
de  talent,  d'élégance  et  de  souplesse. 
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Au  milieu  même  des  divisions  qu'entraîne  la  différence  des 
opinions  politiques ,  il  est  un  sentiment  qui  vit  dans  tous  les 
cœurs;  ce  sentiment,  c'est  une  vive  sympathie  pour  la  cause  po- 
lonaise, et  une  admiration  profonde  pour  les  hommes  généreux 
qui  ont  risqué,  pour  sa  défense,  leur  liberté,  leur  fortune  et  leur 
\ie.  Chose  étrange,  dans  celte  société  qu''on  nous  représente  sans 
cesse  comme  vouée  au  culte  exclusif  des  intérêts,  et  placée  sous 
l'empire  d'un  matérialisme  vulgaire,  il  y  a  toujours  eu  des  ap- 
plaudissemens  pour  l'héroïsme  et  des  larmes  pour  le  malheur  des 
Polonais.  Depuis  douze  ans  leur  nom  n'a  cessé  d'éveiller  parmi 
nous  de  glorieux  souvenirs;  et  ce  n'est  jamais  sans  un  saint 
tressaillement ,  sans  une  religieuse  émotion  qu'on  lit  le  récit  atta- 
chant de  la  lutte  qu'a  soutenue  cette  nation  magnanime  pour 
conserver  son  indépendance  et  sa  nationalité. 
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C'est  qu'en  France,  rien  n'esl  plus  populaire  que  la  gloire.  .^ 
et  vraiment,  fùt-ii  jamais  popularité  plus  éclalanle  et  mi(nix  mé- 
ritée que  celle  qui  s'attache  au  nom  des  Polonais  Ce  peuple  qui, 
emporté  par  le  noble  enthousiasme  de  la  liberté,  et  par  une  gé- 
néreuse indignation  contre  la  tyrannie,  se  lève  comme  un  seuf 
homme,  organise  une  sainte  insurrection,  fait  des  prodiges  de 
dévouement,  tient  en  échec  ,  à  force  d'intrépidité  et  de  présence 
(Tesprit ,  toutes  les  armées  de  l'empire  moscovite  ,  et  ne  se  retire 
(le  la  lutte  qu'auprès  avoir  versé  à  Ilots  son  sang  le  plus  pur,  ce 
peuple  réalise  les  romans  les  plus  merveilleux ,  les  tableaux  les 
plus  poéli(jues  (lue  l'imagination  puisse  rêver. 

On  a  souvent  accueilli  avec  un  sourire  d'incrédulité  et  d'ironie 
le  récit  des  hauts  faits  des  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome:  on  n'a 
point  hésité  à  ranger  ces  belles  actions  parmi  le»  fictions  et  les 
fables;  et  cependant  l'histoire  de  la  dernière  révolution  polonaise 
offre,  selon  nous,  des  traits  et  des  caractères  bien  supérieurs, 
des  événemens  d'un  intérêt  plus  ^saisissant  et  plus  dramatique. 
Que  diront  donc  nos  neveux,  quand  ils  liront  celle  histoire  at- 
tachante cl  merveilleuse,  et  qu'ils  verront  se  dérouler  devant 
eux  les  magnitiques  tableaux,  rayonner  ces  grandes  et  poétique, 
physionomies... 

Parmi  les  riches  individualités,  parmi  les  organisations  puis- 
santes qui  se  sont  développées  sous  l'induence  des  derniers  évé- 
nemens dont  la  Pologne  a  été  le  théâtre,  le  comte  Jean  Ledo- 
chowski  mérite  d'être  particulièrement  signalé.  Ledochowski  est 
sans  contredit  un  des  noms  les  plus  populaires,  les  plus  purs, 
les  plus  respectés  de  la  Pologne  moderne.  Ici,  tout  panégyrique 
devient  inutile  :  le  simple  exposé  des  faits  vaut  mieux  que  la  plu» 
éloquente  a|)ologie. 

Jean,  comte  Ledochowski ,~; fils  du  comte  Martin  Ledochowski 
€t  do  Martine  Lanc:^ynska ,  est  né  a  Varsovie  le  23  juin  i  791 .  L'é- 
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poque  (le  sa  naissance  coïncide  avec  la  fameuse  dièle  de  Pologne, 
où  son  père  brilla  comme  nonce  par  Tardeur  de  son  patriotisme 
et  Tcclat  de  son  élocjucnce.  Il  appartient  à  une  des  familles  les 
plus  illustres  de  la  Pologne.  Paruii  ses  ancêtres  ligurent  Samuel 
Caslelan  et  Stanislas,  palatin  de  Volhynie  et  maréchal  de  la  con- 
fédération de  17  17.  C'étaient  deux  hommes  d'un  mérité  éminent, 
et  dont  les  noms  et  les  actes  sont  inscrits  en  caractères  ineffaça- 
bles dans  les  fastes  historiques  de  la  nation.  Ledochowski  peut 
être  justement  lier  de  compter  des  ancêtres  aussi  glorieux,  et  bien 
d'autres  à  sa  place  se  seraient  contentés  du  prestige  de  ces  grands 
souvenirs;  mais,  entraîné  par  une  généreuse  ambition,  il  a  voulu 
les  rehausser  encore  et  leur  donner  une  consécration  nouvelle 
par  des  services  réels  rendus  au  pays. 

Ledochowski  lit  ses  études  dans  l'académie  de  Vienne,  d'où  il 
sortit  à  dix-sept  ans  avec  le  grade  d'officier.  En  i806,  il  quitta 
l'armée  autrichienne  pour  accourir  en  Pologne.  A  son  arrivée  à 
Varsovie,  il  fut  admis  sur-le-champ  dans  l'élat-major  du  prince 
Joseph  Ponialowski.  Blessé  à  la  bataille  de  ïlaszyn,  dans  le  courant 
de  mai  1809,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine.  Moins  heureux 
à  celle  qui  se  livra  près  de  Jediinsk,  il  tomba  entre  les  mains  des 
Autrichiens. 

Dans  la  mémorable  campagne  de  1812,  capitaine  des  voltigeurs 
du  14^  régiment  d'infanterie  polonaise,  Ledochowski  comman- 
dait l'avant-garde  de  la  division  du  général  Dombrowski ,  qui 
bloquait  la  forteresse  de  Bobroysk.  Là  ,  il  trouva  l'occasion  de 
signaler  son  sang-froid  et  son  courage.  —  A  propos  de  cette  der- 
nière affaire,  voici  un  extrait  dos  bulletins  de  l'époque,  que  nous 
citons  textuellement  d'après  les  Mémoires  de  Michel  Oginski  : 

«  Le  général  de  division  Dambrowski  presse  très  vivement  la 
citadelle  de  Bobroysk  ,  dans  laquelle  ses  avant-postes,  après  avoir 
battu  et  mis  les  troupes  russes  en  déroute ,  ont  forcé  leurs  débris 
de  se  retirer.  Le  chef  de  bataillon  Malinowski  et  le  capitaine  Le- 
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tlochowski,  ainsi  que  le  capilaine  de  génie  Brondzinski  se  son! 
parliculièrenienl  ilislingiiés  par  leur  bravoure  cl  leur  habilelé.  » 

Ledochowski  prit  aussi  une  part  active  aux  batailles  de  Borisow 
Cl  d'Azmiania.  —  Dans  le  courant  de  la  campagne  de  1812  (22 
seplcnibre,  il  fut  décoré  de  Tordre  de  la  Légion-d'honneur  et  de 
la  croix  militaire  de  Pologne. 

Ouand  le  congrès  de  Vienne  eut  organisé  un  simulacre  de 
royaume  de  Pologne ,  Ledochowski  ne  voulut  pas  prendre  de 
service  dans  l'armée  qui  s'y  formait,  quoique  le  général  Dom- 
browski  lui  eût  offert  de  le  placer  auprès  de  lui  en  qualité  d'aide- 
de-canqj. 

En  4819,  il  épousa  Jeanne  Wielovieyska,  et  partagea  désor- 
mais son  temps  entre  ses  occupations  domestiques  et  les  emplois 
dont  l'honora  la  conliance  de  ses  concitoyens.  Ainsi  il  fut  tour  à 
tour  ou  cumulativemenl  maréchal  de  la  noblesse  du  district  de 
Jendrzeiow  dans  lepalatinat  deCracovie,  conseiller  du  Palatinat, 
juge  de  paix  du  même  district,  et  nonce  à  la  diète  du  royaume. 

En  18t29,  lors  du  couronnement  de  Nicolas,  à  Varsovie,  Le- 
dochoswki  se  trouvant  dans  la  grande  salle  d'audience  du  château 
royal  avec  un  grand'nombre  de  sénateurs,  de  nonces,  de  généraux 
et  de  notabilités  étrangères,  interpella  vivement  le  comte  Stanislas 
Potocki ,  maître  des  cérémonies  de  la  cour  impériale,  qui,  au 
mépris  des  égards  dus  à  la  chambre  des  Nonces,  voulait  les  faire 
devancer  par  le  conseil  d'état  dans  la  cérémonie  du  couronne- 
ment. Il  disait  avec  justice,  que  la  chambre,  représentant  le  pays, 
devait  avoir  le  p;is;  et  ses  observations  énergi(]ues  eurent  un  tel 
succès,  (jue  l'éliquelle  d'une  cour  despotique  plia  devant  la  di- 
gnité du  député  polonais,  et  le  conseil  d'état  ne  prit  rang  (ju'à  la 
suite  (le  la  chambre  des  nonces.  On  pourrait  citer  bien  d'autres 
traits  décourage  civique  de  Ledochowski. 

Mais  arrivons  aux  derniers  événemens  qui  ont  agité  la  Pologne  i 
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c'esl  ici  que  le  courage,  le  patriotisme  et  le  talent  du  comte  Le- 
dochowski  se  sont  surtout  manifestés  avec  éclat. 

La  révolution  du  29  novembre  trouva  Ledocliowski  retiré  à  la 
campagne.  Dès  le  3  décembre  1830  il  fui.  nommé  régimentaire  et 
commandant  des  forces  militaires  du  palatinat  de  Cracovie  :  il  y 
forma  le  premier  régiment  des  Krakus  et  le  9*^  d'infanterie. — 
Appelé  plus  tard  à  Varsovie,  et  choisi  le  20  décembre  par  la  diète 
pour  faire  partie  de  la  députation  chargée  de  surveiller  la  dicta- 
ture, il  remit  son  commandement  au  général  Henri  Dembinski, 

Le  15  janvier  183i,  la  députation  se  rendit  auprès  du  dicta- 
teur pour  lui  reprocher  son  inaction;  et  comme  celui-ci,  dans 
un  accès  de  colère,  ne  répondait  que  par  l'offre  de  sa  démission  ; 
«  Chlopichi,  lui  dit  Ledochowski,  si,  comme  chef,  vous  ne  voulez 
pas  commander  l'armée,  comme  Polonais,  vous  devez  entrer 
soldat  dans  ses  rangs.  —  Et  vous  aussi ,  lui  cria  le  dictateur.  — 
Sans  doute,  répliqua  Ledochowschi;  moi  aussi,  je  ne  sais  pas 
reculer  devant  mon  devoir.  »  Et  dès  le  même  jour  il  entra  dans 
le  8^  d'infanterie,  dans  le  bataillon  que  commandait  le  lieute- 
nant colonel  Karski,  quoique  ce  dernier  eût  jadis  été  son  lieule- 
nant  dans  sa  compagnie  de  voltigeurs  du  14^  d'infanterie  au 
temps  de  l'empire.  Simple  volontaire,  il  assista  aux  trois  batailles 
données  à  Grochow,  les  15,  20  et  25  février,  et  plus  tard  à  celle 
de  Dembe-Wieikie.  Le  25  février,  il  eut  un  cheval  blessé  sous 
lui. 

Après  la  bataille  d'Ostrolenka,  Ledochowski  était  un  de  ceux 
qui  croyaient  que  le  gouvernement  des  cinq  ne  répondait  pas 
aux  besoins  du  pays.  Il  présenta  à  ce  sujet,  au  mois  de  juin  1831, 
un  projet  de  réforme  qui  fit  une  vive  sensation  à  cette  époque. 
Ce  projet  fut  repoussé  à  la  majorité  de  sept  voix  :  la  réforme  eut 
lieu  plus  tard,  à  la  suite  des  événemens  de  la  nuit  du  25  août, 
et  d'une  manière  violente  par  l'installation  de  Krukoviecki  au 
pouvoir. 
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Le  25  janvier  1831,  dans  la  fameuse  séance  on  fut  prononcée 
la  déchéance  de  Nicolas,  ce  fut  encore  lui  qui  détermina  ce  vole 
célèbre  par  une  vive  sortie.  «  Qu'est-il  besoin  de  tant  de  paroles? 
s'écria-t-il ,  la  question  est  vidée  :  //  n^^j  a  plus  de  Nicolas.  » 
Et  la  voix  puissante  de  l'orateur  produisit  un  immense  effet,  et 
circula  dans  toutes  les  parties  de  l'assemblée  avec  la  rapidité 
d'une  étincelle  électrique;  ces  mots  :  il  n'y  a  plus  de  Nicolas, 
ces  mots  qui  exprimaient  avec  une  concision  énergique  les  senli- 
mens  de  la  nation  ,  éveillèrent  de  chaudes  sympathies  et  trouvè- 
rent un  long  écho  dans  toute  la  salle.  Jamais  mouvement  ora- 
toire n'eut  un  plus  grand  succès  ,  jamais  rélocjucnce  n'agita  les 
esprits  et  les  cœurs  d'un  souffle  plus  ardent  et  plus  passionné. 
C'est  à  de  pareils  traits  de  génie  ,  c'est  à  cette  spontanéité  d''ins-' 
piration  qu"*©!!  reconnaît  les  hommes  supérieurs  qui  ont  le  pri- 
vilège de  passionner,  d'émouvoir,  d'entraîner  à  leur  gré  les 
assemblées  délibérantes.  La  déchéance  fut  volée  à  l'unanimité. 

Dans  le  courant  de  juillet  1831,  nommé  commandant  de  la 
levée  en  masse  {pospolile  Ruszenié)  dans  le  palatinat  de  Krakoiec, 
Ledochovvski  s'y  lendit  sur  le-champ,  et  assista  aux  combats  de 
Janowcca  et  de  Chodzza ,  le  8  et  le  9  juillet.  Dans  la  dernière 
affaire  ,  il  conduisit  deux  bataillons  du  6*  chasseurs  vers  une 
redoute  qui  se  trouvait  en  avant  du  pont ,  et  dans  la  seconde  il  se 
montra  à  la  tête  de  l'avant-garde  polonaise. 

A  la  suite  de  cette  bataille,  et  après  la  prise  de  Varsovie,  il  fut 
question  d'un  armistice  entre  lui  et  le  général  Rudiger  ;  mais 
toutes  les  clauses  d*'ailleurs  débattues  ,  Ledochowski  refusa  sa  si- 
gnature au  moment  décisif,  parce  que  cet  acte  était  stipulé  au 
nom  de  l'autocrate  de  toutes  les  Russies  et  roi  de  Pologne.  Il 
fallut  que  le  général  russe  ployât  devant  la  ténacité  de  Ledo- 
chowski, et  cette  pièce  est  la  seule  odicieile  où  le  czar  se  soit  vu 
dépouiller  par,  un  de  ses  généraux  ,  du  litre  de  roi  de  Pologne 
auquel  il  attache  tant  de  prix. 
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A  Iq  suite  (Jos  revors  des  armes  polonaises,  <|uanLl  ses  armées , 
jelées  au  sud  et  au  nord,  furent  obligées  de  chercher  un  asile, 
les  unes  en  Prusse,  tes  autres  en  Autriche  ,  Ledochowski  passa 
sur  le  territoire  de  la  Gallicie,  et  se  rendit  en  France,  où  il  se 
trouve  aujourd'hui. 

Pendant  l'émigration  ,  le  comte  Ledochowski  a  rendu  d'énu*- 
nens  services  à  ses  compatriotes  ,  et  n'a  cessé  de  leur  donner  des 
preuves  éclatantes  de  son  zèle  et  de  son  dévouement.  En  1832  il 
avait  été  nommé  membre  du  comité  national  ;  mais  après  la  dis- 
solution de  ce  comité,  il  fut  un  des  premiers  à  former  une  con- 
fédération qui  avait  pour  objet  d'unir  entre  eux  tous  les  Polonais 
émigrés,  et  de  travailler  avec  ardeur  et  persévérance  à  recon- 
quérir la  Pologne.  Un  énergique  appel  était  fait  au  patriotisme 
de  tous  les  Polonais ,  afin  que  chacun  d'eux  devint  membre 
actif  de  l'association  et  lui  prêtât  l'appui  de  son  activité  et  de 
son  intelligencejusqu'aujour  où  la  Pologne  régénérée,  affranchie 
du  joug  de  ses  oppresseurs,  pût  établir  un  gouvernement  et  des 
institutions  en  harmonie  avec  ses  besoins,  ses  intérêts,  l'état  de 
ses  mœurs  et  de  sa  civilisation. 

Des  tendances  progressives,  des  pensées  généreuses  se  mani- 
festèrent souvent  au  sein  de  cette  confédération.  Une  des  inspi- 
rations qui  lui  font  le  plus  d'honneur,  c'est  l'acte  par  lequel  elle 
déclara  que  l'esclavage  des  serfs  devait  être  aboli  :  chacun  de 
ses  membres  qui  possédait  des  terres  avec  des  paysans  prit  \'en- 
gagement  formel  de  mettre  à  exécution  celte  clause  après  sa 
rentrée  en  Pologne.  Cette  idée,  fondée  sur  les  principes  de  la 
justice  et  de  l'humanité,  obtint  un  grand  succès  ;  elle  conquit  les 
suffrages  de  plusieurs  Polonais  qui  résidaient  eu  France  ,  et  en 
moins  d'un  mois  six  cents  signatures  couvraient  l'acte  de  la 
confédération.  Mais  cette  manifestation  imposante  éveilla  les  om- 
brageuses susceptibilités  de  l'ambassadeur  russe,  et  à  la  suite  de 
réclamations  adressées  au  Gouvernement,  le  ministre  de  l'inlé- 
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rieur  ordonna  à  tous  ceux  des  signataires  qui  se  trouvaient  à 
Paris ,  de  quitter  immédiatement  la  capitale  ,  et  de  se  disséminer 
dans  différens  départemens. 

Cette  concession  aux  caprices  de  la  Russie  blessa  vivement 
Ledochowski  et  les  autres  confédérés.  L'acte  qu'on  leur  repro- 
chait leur  avait  été  uniquement  inspiré  par  leur  profond  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  la  patrie,  et  la  punition  qui  leur  était  in- 
lligée  leur  paraissait  réunir  tous  les  caractères  d''une  criante  in- 
justice. Ils  se  croyaient  d'autant  plus  en  droit  de  se  plaindre  de 
la  conduite  qu'on  tenait  à  leur  égard,  qu'il  n'y  avait  rien  dans 
la  manifestation  dont  nous  venons  de  parler,  pas  une  pensée , 
pas  une  expression,  pas  un  mot,  (]ui  pût  compromettre  ou  in- 
(juiéter  le  Gouvernement  français.  Aussi,  préférèrent-ils  quitter 
la  France  que  de  se  soumettre  à  un  ordre  tellement  arbitraire. 
Ils  demandèrent  leurs  passeports,  et  se  rendirent  à  Londres. 
Pendant  leur  séjour  dans  cette  capitale ,  dans  la  situation  la  plus 
douloureuse,  au  milieu  des  plus  pénibles  privations,  les  émigrés 
polonais  trouvèrent  toujours  dans  Ledochowski  cette  sympathie 
généreuse  et  cet  infatigable  dévouement  dont  il  leur  avait  donné 
tant  de  témoignages.  Un  remaniement  s'étanl  opéré  dans  le  per- 
sonnel de  l'administration  ,  le  comte  Ledochowski  revint  à  Paris. 
A  cette  époque,  une  circonstance  particulière,  dans  laquelle  on 
ne  saurait  méconnaître  l'action  de  la  Providence  qui  protège 
toujours  Phomme  de  bien,  vint  tout  à  coup  le  placer  dans  une 
brillante  position.  La  comtesse  Malachowska,  née  princesse  San- 
guozko  ,  sa  cousine  germaine,  n'ayant  pas  d'enfans,  le  comte 
Ledochowski  fut  un  des  quatre  héritiers  appelés  à  recueillir  son 
immense  fortune,  évaluée  à  40  millions  de  francs.  Cette  dame  , 
qui  se  sentait  atteinte  d'une  maladie  mortelle,  savait  que  son 
cousin  Ledochowski,  pour  qui  elle  avait  toujours  eu  une  pré- 
dilection toute  particulière,  avait  été  frappé  par  le  czar  d'un 
arrèl  de  proscription  ,  qu'il  ne  relournerail  sous  aucun  prétexte 
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en  Pologne  avant  qu'elle  eût  reconquis  son  indépendance  ,  et 
par  conséquent,  qu'il  ne  pouvait  hériter  de  la  part  qui  lui  était 
due  dans  la  succession.  Aussi ,  pour  réparée  la  fâcheuse  position 
que  lui  avaient  faite  les  évcnemens  politiques,  elle  forma  le  projet 
de  le  rejoindre  en  France,  emporta  une  somme  de  quelques 
millions,  triompha  de  toutes  les  difficultés  pour  obtenir  un  passe^ 
port,  et,  malgré  ses  souffrances,  augmentées  par  les  fatigues 
d''un  voyage  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  elles  franchit  avec 
une  extrême  rapidité  la  dislance  qui  la  séparait  de  Paris.  Aussitôt 
après  son  arrivée ,  le  comte  Ledochowski  fut  appelé  auprès  d'elle  , 
et  pendant  tout  le  temps  que  dura  sa  maladie,  il  lui  prodigua  les 
soins  les  plus  empressés.  Les  plus  habiles  médecins  de  la  capi- 
tale mirent  en  œuvre,  pour  la  sauver,  toutes  les  ressources  de 
leur  art;  mais  un  mal  profond,  incurable,  avait  tari  chez  elle 
toutes  les  sources  de  la  vie  ,  et  l'enlraina  rapidement  au  tombeau. 
Trois  jours  avant  sa  mort,  la  comtesse  ,  après  avoir  fait  des  legs 
à  quelques  personnes,  donna  le  reste  à  Ledochovvski  pour  le 
dédommager  de  la  succession  qu'il  ne  pouvait  recueillir  en  Po- 
logne. 

Sa  position  matérielle  se  trouvant  ainsi  singulièrement  amé- 
liorée, il  sut  faire  le  plus  noble  usage  de  son  opulence.  Ne  laisser 
échapper  aucune  occasion  de  faire  le  bien  et  de  venir  en  aide  à 
ses  compagnons  d'exil,  tel  a  été  sans  cesse  l'emploi  de  sa  vie. 
D'abord,  il  donna  100  mille  fr.  —  à  la  commission  des  fonds 
de  l'émigration.  Plus  tard ,  une  association  s'étant  formée  pour 
établir  une  école  purement  polonaise  pour  les  enfans  des  émi- 
grés, il  versa  50  mille  fr.  —  dans  la  caisse  de  cette  association  , 
dont  il  est  devenu  un  des  membres  les  plus  actifs  ,  et  c'est  à  lui 
que  cette  belle  et  féconde  institution  doit  son  existence  et  l'état 
de  prospérité  où  elle  est  parvenue. 

Non  seulement  les  compatriotes  de  Ledochowski,  chargés  d'en- 
fans,  d'âge  ou  d'infirmités,  qui  s'adressent  à  lui,  sont  toujours 
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sûrs  de  trouver  protection  et  appui,  mais  il  s'efforce  par  tous  les 
moyens  possibles  de  rechercher  les  nécessiteux  pour  les  secourir  : 
sa  charité  active,  inf;KligablG,  découvre  les  misères  cachées  ,  les 
infortunes  qui,  par  une  noble  lierté,  cherchent  à  se  dérober  aux 
regards  du  vulgaire.  Que  de  fois  son  œil  investigateur  a  pénétré 
dans  ces  tristes  réduits  ,  où  des  familles  entières  dévoraient 
leurs  douleurs  en  silence!  que  de  fois  il  a  arraché  ces  malheu- 
reux aux  tortures  de  la  faim,  aux  angoisses  du  désespoir!  —  11 
a  acheté,  prés  de  Fontainebleau  ,  un  domaine,  qu'il  habite  avec 
quelques  uns  de  ses  amis,  où  tous,  comme  lui,  sont  maîtres 
de  la  maison.  Cette  petite  colonie  est  le  véritable  emblème  de 
l'unité  fraternelle  et  de  l'hospitalité  polonaise.  —  Dans  ce  char- 
mant séjour,  vous  vous  croyez  vraiment  transporté  au  temps  de 
l'âge  d'or.  Ici  celte  gracieuse  fiction  des  poètes  devient  une  réa- 
lité. Quelle  douce  et  ravissante  causerie  !  quelle  politesse  exquise 
et  toujours  affectueuse,  quelle  aimable  franchise!  (juelle  expan- 
sive  gnîté,  comme  tous  ces  cœurs  battent,  comme  tous  ces  yeux 
rayonnent,  comme  tous  ces  fronts  s'épanouissent  sous  l'influence 
des  mêmes  sentimcnsetdes  mêmes  pensées!...  Ne  cherchez  point 
ici  celte  froide  étiquette,  cet  ennuyeux  cérémonial  (jui  régnent 
dans  nos  tristes  salons  parisiens.  Ici  les  rangs  ne  sont  pas  déter- 
minés avec  une  régularité  sévère.  Les  distinctions  sociales  s'ef- 
facent; vous  ne  voyez  que  des  frères  et  des  amis  qui  s*'entre- 
tiennent  avec  transport  de  leurs  souvenirs  et  de  leurs  espérances  i 
dans  ces  embrassemens  naïfs ,  dans  ces  chaleureuses  étreintes, 
dans  cet  échange  de  senliniens  affectueux  ,  il  y  a  quelque  chose 
qui  touche  profondément  l'étranger  admis  à  ces  réunions  in- 
times. 

Nous  venons  de  rappeler  sommairement  les  principaux  faits 
de  cette  existence  si  laborieuse,  si  féconde,  si  bien  remplie. 
Maintenant,  résumons-nous.  —  Soldat  intrépide ,  Ledochowski 
a  brillé  au  premier  rang  parmi  les  défenseurs  de  la  nationalité 
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polonaise.  —  Orateur  plein  d'énergie,  de  verve  et  d'éclat ,  il  a 
mis  au  service  du 'droit  et  de  la  justice  un  talent  élevé  qui  pui- 
sait ses  inspirations  dans  une  âme  ardente  et  généreuse.  —  Cœur 
accessible  à  tous  les  nobles  sentimcns,  il  a  partagé  avec  ses 
compatriotes  et  ses  amis  son  immense  fortune,  leur  a  rendu 
moins  amères  les  rigueurs  de  l'exil ,  et  a  constamment  travaillé 
de  tous  ses  efforts  à  hâter  le  jour  où  la  Pologne  reprendra  enfin 
le  rang  glorieux  (ju''elle  doit  occuper  parmi  les  nations. 

La  figure  de  Ledochowski  est  la  fidèle  expression  des  sentimens 
qui  raniment.  Elle  offre  un  des  types  caractéristiques  de  la  physio- 
nomie polonaise.  Sa  taille  est  haute  et  bien  prise,  ses  yeux  sont 
vifs  et  pénétrans;  son  visage,  calme,  grave  et  imposant,  com- 
mande le  respect  et  exerce  un  empire  irrésistible.  Sa  voix,  lente 
et  toujours  égale,  ne  manque  cependant  pas  d'énergie  et  d'éclat , 
surtout  quand  elle  s'anime  par  la  discussion ,  et  que  des  passions 
généreuses  font  battre  son  cœur;  brave  soldat.,  bon  orateur, 
excellent  Polonais ,  voilà  comment  on  peut  résumer  ce  noble  ca- 
ractère, l'un  des  plus  saillans  de  la  dernière  révolution. 

On  dit  souvent  que  la  simplicité  est  le  signe  de  la  grandeur 
véritable  et  le  cachet  des  hommes  supérieurs.  Appliquée  à  Ledo- 
chowski, cette  maxime  est  d'une  incontestable  justesse. Cethomme 
qui  a  exercé  des  fonctions  si  importantes,  qui,  par  le  prestige  de 
son  talent  et  Téélvation  de  son  caractère,  a  joué  un  rôle  si  brillant 
et  si  honorable  à  la  fois  dans  les  derniers  évéïiemens  de  la 
Pologne  ;  cet  homme,  une  des  gloires  de  son  pays,  est  un  type 
admirable  de  modestie  et  de  simplicité.  Rien  ne  trahit  en  lui  cet 
orgueil,  cette  fierté,  celle  infatualion  de  soi-njême  dont  ne  sa- 
vent pas  toujours  se  défendre  les  hommes  que  des  circonstances 
heureuses  ou  leur  propre  mérite  ont  portés  au  sommet  delà  hié- 
rarchie sociale.  Un  des  traits  les  plus  saillans  du  caractère  de  Le- 
dochowski ,  cesl  une  bonhomie  charmante  qui  donne  à  sa  con- 
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versalion  la  plus  piquante  originalité.  C'est  surtout  à  Héricy,  dans 
ces  longs  tête-à-tête,  dans  ces  causeries  intimes  qui  font  les  dé- 
lices de  ses  compatriotes,  qu'on  peut  apprécier  les  rares  qualités 
de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Toujours  prêt  à  s'eifacer  lui-même 
pour  faire  valoir  le  mérite  de  ses  amis,  toujours  ingénieux  dans 
lescomplimens  qu''il  leur  adresse  et  dans  les  distractions  qu'il 
leur  procure,  se  pliant  avec  une  merveilleuse  tlexibilité  aux  goûts 
et  au  caractère  de  chacun  d'eux,  il  sait  joindre  les  délicatesses  les 
plus  expuises  à  la  plus  généreuse  hospitalité. 


MECHIN    (  M.    LE   BARON 


Quand  on  a  joué  un  rôle  aclif  dans  tous  les  événemens  qui  ont 
agité  la  France  depuis  cinquante  ans,  quand  on  a  pris  part  aux 
principaux  actes  de  l'administration  pendant  ces  diverses  pério- 
des, il  est  bien  difïicile ,  au  milieu  de  cette  complication  de  faits  et 
d'incidens  qui  se  sont  déroulés  avec  une  si  merveilleuse  rapidité  , 
de  s'être  toujours  préservé  des  fautes  ,  des  erreurs,  et  même  des 
trahisons  que  l'histoire  a  justement  flétries.  Il  fallait  vraiment 
être  doué  d'une  grande  énergie  de  caractère  pour  ne  jamais 
transiger  avec  ses  devoirs  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
difficiles.  Malheureusement  les  hommes  d'une  organisation  aussi 
généreuse  sont  rares;  ils  ne  forment  qu'une  imperceptible  mi- 
norité ,  et  ne  sont  que  de  magnifiques  exceptions. 

T.    I.  15 
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M.  le  baron  Méchin  est  une  de  ces  individualités  honorables, 
qui  ,  sous  les  gouvernemens  divers  qui  se  sont  succédé  en 
France  depuis  un  demi-siècle,  sont  restées  constamment  à  la 
hauteur  de  leur  mission,  et  oni  servi  le  pays  avec  autant  de  zèle 
que  d'intelligence.  Un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  sa  vie  et  ses 
travaux  justifiera  l'opinion  que  nous  venons  d'énoncer. 

f^e  baron  Méchin,  ancien  préfet  des  départemens  des  Landes  , 
de  la  Roër,  de  l'Aisne,  du  Calvados ,  d'iUe-et-Villaine  et  du  Nord, 
est  né  à  Paris  le  18  mars  1772.  Son  père  ,  après  avoir  occupé 
divers  emplois  et  rempli  quelques  missions  importantes,  était 
Premier  Commis  au  département  de  la  guerre.  Il  mourut  au 
commencement  de  la  révolution ,  peu  de  jours  après  Fépoque 
mémorable  du  li  juillet  1789,  laissant  à  son  fils  une  fortune 
indépendante  et  honorablement  acquise. 

Le  jeune  Méchin  avait  fait  d''excellentes  études  à  P Université 
de  Paris  (  collèges  de  Lisieux  et  d'Harcourt) ,  et  les  avait  termi- 
nées en  i788.  Intimement  lié  avec  "plusieurs  élèves  distin- 
gués, et  notamment  avec  M.  Bignon  (décédé  pair  de  France), 
et  le  savant  et  spirituel  Girey  Dupré,  qui  périt  à  vingt-cinq  ans 
sur  l'échafaud  révolutionnaire ,  les  querelles  de  la  Cour  avec  le 
parlement  avaient  enllammé  leurs  jeunes  imaginations  j  ils  étaient 
tous  parlementaires,  et  lorsque  la  révolution  éclata,  elle  les  trouva 
pleins  d'enthousiasme  et  de  patriotisme. 

M.  Méchin  était  devenu,  du  chef  de  sa  mère  ,  propriétaire  d'un 
domaine  situé  dans  l'enclave  de  la  capitainerie  de  Fontainebleau. 
Quelques  communes  voisines  gémissant,  comme  toutes  celles  de 
cette  contrée,  sous  le  joug  des  ordonnances  féodales,  et  voyant 
tous  les  ans  leurs  champs  dévastés  parlegibier,  chargèrent  M.  Mé- 
chin de  solliciter,  près  de  l'Assemblée  constituante  ,  l'abolition 
d'un  régime  si  oppressif.  Il  était  déjà  commandant  de  Tune  des 
gardes  nationales  du  district  de  Nemours.  Le  succès  de  sa  mission 
ne  fut  [kaset  ne  pouvait  être  longtemps  douteux.  Le  club  breton  , 
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ôlabli  à  Versailles,  s'était  formé  à  Paiis  en  société  des  amis  do  la 
Constitution.  Celle  société,  qui  fui  ullérieuiement  célèbre  sous 
un  autre  nom  emprunté  du  local  où  elle  tenait  ses  séances  ,  se 
composait  alors  d'une  grande  partie  des  dé[>utés  et  de  personnes 
du  dehors,  éminentes  par  leur  situation  sociale,  leurs  services, 
leur  renommée  politi(|UC  ou  littéraire,  et  qui  avaient  embrassé 
la  cause  de  la  grande  réforme  nationale.  Là,  un  jeune  prince, 
dont ,  (|uarante  ans  plus  tard,  le  voeu  public  a  fait  un  grand  roi , 
préludait  à  ses  destinées.  M.  Méchin  se  mit  ainsi  en  rapi)ort  avec 
les  membres  les  plus  illustres  de  cette  assemblée.  Celle  circons- 
tance décida  de  son  avenir,  et  lui  ouvrit  la  carrière  qu'il  devait 
parcourir  avec  tant  d'éclat,  il  s'y  était  d'ailleurs  préparé  par  de 
sérieux  travaux  ,  et  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  avait  été 
consacrée  à  l'élude  de  l'administration  et  de  l'économie  poli- 
tique, sous  les  auspices  et  souvent  sur  les  conseils  de  Mirabeau. 
Une  place  de  secrétaire  de  légation  à  Gênes  lui  fut  offerte  ,  il 
la  refusa  ;  mais  il  accepta,  quelque  temps  après,  celle  que  lui  pro- 
posa le  général  Beurnonville ,  qui  venait  d'être  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre.  —  La  France  ,  dont  les  frontières  étaient  alors 
menacées  par  l'Europe  entière ,  venait  de  créer  neuf  armées  pour 
sa  défense.  Un  commissaire  supérieur  fut  attaché  à  chacune  d'elles. 
M.  Méchin  se  trouva  d'abord  adjoint  à  M.  Berthier,  commissaire  or- 
donnateur à  la  Rochelle,  el  lui  succéda  bientôt  en  qualité  de  com- 
missaire supérieur  du  conseil  exécutif  provisoire  près  l'armée 
du  nord.  Ces  commissaires  étaient  chargés  de  diriger  le  recru- 
tement du  contingent  des  armées  ,  et  de  faire  exécuter  la  loi  du 
22  février  1793.  Le  8  mai,  M.  Méciiin  reçut  la  mission  spéciale 
de  se  rendre  au  quartier-général  de  Valenciennes  pour  constater 
l'effectif  des  troupes.  Il  y  arriva  le  jour  même  où  le  corps  du 
général  Dampierre,  tué  dans  les  bois  de  Raimes  ,  fut  apporté 
dans  la  place.  H  occupait  donc  ce  poste  à  une  époque  où  les  plus 
sinistres  événemens  agitaient  la  France.  La  célèbre  députation 
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de  la  Gironde  venait  d'êlre  frappée  d'un  arrêt  de  proscription. 
Les  relations  intimes  que  M.  Mccliin  avait  eues  avec  elle  ,  et  les 
secours  que  sa  situation  lui  permit  de  porter  à  plusieurs  de  ses 
membres  fugitifs,  sa  correspondance  avec  l'intrépide  Girey  Dupré, 
l'arrestation  de  M.  Souque,  alors  chef  des  bureaux  de  M.  Mé- 
chin  à  Versailles  (î) ,  firent  courir  à  ce  dernier  les  plus  grands 
dangers. 

Appelé,  comme  témoin,  dans  le  procès  des  vingt-deux  Députés , 
s'il  avait  été  entendu  ,  il  aurait  partagé  leur  sort ,  et  il  n'y  échappa 
que  grâce  à  la  loi  qui  autorisait  les  jurés  à  terminer  les  débals, 
en  se  déclarant  suffisamment  instruits.  M.  Bénezech  vint  à  son 
secours,  le  tira  de  la  position  difficile  où  il  se  trouvait  à  Ver- 
sailles ,  l'appela  auprès  de  lui ,  et  le  nomma  chef  de  la  3^  division 
de  la  commission  des  armes  et  poudres  (2). 

Après  les  journées  de  thermidor,  M.  Méchin  se  prononça  avec 
force  contre  le  régime  de  la  terreur,  et  parut  à  la  barre  de  la 
Convention  nationale  à  la  tête  d'une  nombreuse  dépulation.  Il 
prit  la  parole,  et  exprima  dans  une  adresse  énergique,  au  nom 
de  quarante  mille  citoyens,  Thorreur  qu'inspirait,  non  moins 
que  la  coalition  des  rois,  le  parti  sanguinaire,  dont  les  chefs 
venaient  de  tomber,  mais  dont  quelques  hommes  pervers  vou- 
laient encore  perpétuer  les  violences  et  les  crimes. 

Le  député  Fréron  qui ,  dans  sa  première  mission  à  Marseille 
et  à  Toulon  ,  avait  laissé  des  souvenirs  qu'il  désirait  pouvoir 
elfacer,  et  qui  venait  de  rendre,  pendant  la  crise  de  thermidor, 

(1)  Depuis  secrélairc-général  de  la  préfecture  du  Loiret  et  auteur  d'Orgueil  el 
et  Vanité  et  du  Chevalier  de  Canollc  ,  comédies. 

(2)  On  sait  que  les  commissions  executives  rcmplaraient  les  ministères  sup- 
primés. Le  Comité  de  Salut  public  (section  de  la  guerre)  avait  mis  en  réquisition 
spéciale  le  jeune  clicf  de  division,  qui  eut,  plus  tard,  pour  adjoins  ooopérateurs 
M.  Kellart,  procureur-général  sous  la  Restauration,  et  MM.  Cairal  et  Lépidor, 
avocats  célèbres.  Les  commissaires  des  armes  et  poudres  étaient  MM.  Capon  el 
Bcnezscli. 
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des  services  assez  imporlans  pour  acquérir  quelque  popularité, 
obtint  une  mission  nouvelle  dans  le  midi.   Mais  on  exigea  que 
MM.  Méclûn  et  Jullian  l'accompagnassent  pour  servir  en  quelque 
sorte  de  garantie  auprès  du  public.  Cette  mission  fut  heureuse. 
Les  crimes  de  la  réaction  cessèrent  entièrement.  La  paix  régna 
dans  le  midi.  On  eut  seulement  à  regretter  plusieurs  choix  alar- 
mans  ,  qui ,  à  leur  retour,  forcèrent  MM.  Jullian  et  Méchin  à  pu- 
blier sur  ces  contrées  un  Mémoire  qui  fut  accueilli  avec  un  vif  in- 
térêt. Pendant  leur  mission,  la  constitution  de  l'an  lll  fut  publiée 
et  le  Directoire  exécutif  installé.  Le  général  Bonaparte  se  rendit, 
vers  cette  époque,  à  Marseille,  pour  prendre  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie.  Il  retrouva  et  traita  avec  la  même  amitié  M.  Mé- 
chin ,  qui ,  s'il  n'eût  pas  été  dans  les  liens  d'une  mission  ,  eut  as- 
sisté sur  les  lieux  à  l'accomplissement  du  beau  programme  dont 
le  général  lui  communiqua  la  dernière  phrase  :   «  Battre  en- 
core une  fois  l'ennemi  et  conclure   la  paix  sous  les  murs  de 
Vienne  étonnée.  »   Le  ministre  de  l'intérieur,  Bénezech,  appela 
M.  Méchin  auprès  de  lui.  Il  travailla  dans  son  cabinet  particulier, 
et  prit  une  part  active  à  l'administration.  Mais  le  ministre  ayant 
donné  sa  démission  après  la  journée  du  18  fructidor,  M.  Méchin 
fut  employé  par  le  ministre  de  la  guerre,  qui  le  plaça  à  la  tête 
d'une  commission  de  liquidation. 

Après  la  conquête  de  l'ile  de  Malte ,  le  Directoire  exécutif 
confia  le  gouvernement  civil  de  cette  île  à  M.  Méchin ,  en 
remplacement  de  M.  Regnault  de  Saint  Jean- d'Angély,  que 
le  conquérant  en  avait  investi  ;  il  partit  pour  l'Italie  avec  une 
suite  nombreuse  de  secrétaires  et  de  jeunes  Français  qui  devaient 
remplir  divers  emplois  à  Malle.  M.  Méchin  venait  d'épouser  la 
(ille  de  M.  Raoulx ,  ancien  inspecteur- général  de  la  maison  de 
Mesdames,  tantes  de  Louis  XVI  (1).  Madame  Méchin,  femme  d'une 

(-1)  M.  Raoulx  avait  péri  avec  son  frère  l'abbé  Raoulx  ,  oralorien  célèbre,  le 
7  Ihermidor,  sur  l'écbafaud  ré>oliilionnaire. 
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rare  beauté,  voulut  accompagner  son  mari  dans  le  pénible  voyage 
qu'il  allait  faire.  Il  comptait  s'embarquer  à  Naples  ,  car  la  France 
était  encore  en  paix  avec  le  roi  Ferdinand  ,  mais  le  Gouvernement 
napolitain  n'en  refusa  pas  moins  les  passeports  nécessaires,  et 
bientôt  la  guerre  ayant  recommencé,  l'armée  naj»olilaine  se  pré- 
senta à  r improviste  devant  Rome,  d'où  les  Français  furent  forcés 
de  s'éloigner  précipitamment.  Une  méprise  (it  prendre  à  M.  Mé- 
chin  la  route  de  Toscane  au  lieu  de  celle  de  Pérugia,  et  il  tomba» 
avec  sa  femme  et  la  plupart  de  ses  compagnons  de  voyage,  entre 
les  mains  de  la  population  insurgée  de  Vitcrbe.  Ils  coururent  tous 
les  plus  grands  dangers,  et  leur  cruelle  situation  se  prolongea 
vingt-six  jours.  Le  cardinal  Muzio-Gallo,  évêque  de  \iterbe,  le 
comte  Zelli  Pazzaglia ,  le  R.  P.  Martinelli ,  et  les  principaux 
citoyens  de  cette  ville,  parvinrent  enfin  à  leur  sauver  la  vie.  (l). 
Le  Gouvernement  français  venait  d'établir  près  de  chacune  des 
armées  une  commission  civile,  dont  le  mandat  consistait  à  recueil- 
lir, administrer  et  appliquer,  au  profit  de  Farmée,  les  produits  de 
la  conquête.  M.  Mécliin  en  fut  nommé  l'un  des  membres,  et  ac- 
compagna, prés  de  l'armée  de  Naples,  M.  Faypoult ,  son  pré- 
sident, en  qualité  de  contrôleur-général  des  recettes  etdépen- 

(i)  Ici  se  proscnie  une  occasion  de  donner  un  démenti  formel  aux  bruits 
calomnieux  répandus  et  répétés  par  plus  d'un  écrivain.  Si  les  outrages  dont  ils 
ont  dit  que  les  femmes  avaient  été  victimes  à  Vilerbe,  avaient  eu  lieu  réelle- 
ment ,  ils  eussent  dû  des  égards ,  de  la  pitié  à  un  tel  malheur.  Mais  que  penser 
de  cette  persistance  à  faire  un  triste  épisode  de  l'invasion  napolitaine,  d'un 
mensonge  repoussé  avec  constance,  de  vive  voix  et  dans  les  journaux,  par 
Jl.  le  général  Kelierman  ,  mort  duc  de  Valmy  et  pair  de  France,  libérateur  des 
prisonniers  de  Vilerbe  (  voir  sa  lettre,  du  27  septembre  1809  ,  adressée  au  Cons- 
titutionnel); par  M.  Artaud  de  Jlonlor,  alors  l'un  des  secrétaires  de  la  commission 
fie  Malle,  aujourd'hui  membre  de  l'Académie  dos  inscriptions  et  belles  lettres 
(  voir  sa  lettre  du  25  juin  4827)  ;  par  le  vénérable  cardinal  Muzio  Gallo,  évêque; 
par  le  comte  Zclii  Pazzaglia  et  sa  famille;  par  le  révérend  père  Martinelli,  prieur 
des  Cordeliers,  etc.  ,  elc. 
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ses.  Il  rejoignit  le  quartier-général  du  commandant  en  chef, 
le  général  Championnct,  le  jour  môme  où  cette  armée  victo- 
rieuse fit  son  entrée  à  Naples.  Des  discussions  très  vives  avaient 
déjà  eu  lieu  entre  le  commissaire  Faypoult  et  le  général  Cham- 
pionnct. L'irritation  de  ce  dernier  était  extrême.  Il  accueillit 
cependant  avec  bienveillance  M.  Méchin,  cl  voulut  qu'il  l'ac- 
compagnât à  son  entrée  dans  la  capitale  du  royaume  conquis. 
Mais  la  commission  civile  ayant  publié  son  premier  arrêté,  qui  ne 
concernait  encore  que  la  répartition  entre  les  divers  agens  des 
attributions  de  chacun  d'eux,  le  général  Championnct  donna 
l'ordre  à  M.  Faypoult  et  à  tons  ceux  qui  l'avaient  accompagna 
de  quitter  Naples  sur-le-champ.  Il  fallut  céder  à  la  force,  eî. 
cette  commission,  dés  le  premier  signe  d'activité  qu'elle  donna  , 
fut  arrêtée  dans  sa  marche  et  obligée  de  sortir  du  royaume  (1). 
Bientôt ,  le  général  Championne!  fut  rappelé  ,  et  la  commission 
revint  à  Naples  avec  le  général  Macdonald  5  la  meilleure  intel- 
ligence ne  cessa  depuis  de  régner  entre  les  employés  civils  et 
les  employés  militaires.  Après  la  sortie  de  l'armée  française  de 
Naples ,  M.  Méchin  revint  à  Paris,  et  resta  sans  emploi  jusqu'à 
la  révolution  du  18  brumaire. 

M.  Méchin  rédigea  ,  sur  un  nouveau  système  d'organisation  ad- 
ministrative, unmémoire  qui  appela  l'attention  de  M.  Lucien  Bona- 

(1)  L'arrêlé  d'expulsion  du  18  pluviôse  an  VII  cherchait  à  représenter  les 
commissaires  ci  vils  et  leurs  agens  sous  les  rapports  les  plus  calomnieux.  Un  seul 
de  ses  agens  parut  pouvoir  donner  prise  sur  sa  conduite.  Celait  un  sieur  Moulin  , 

agent  du  domaine  royal  de  Caserte Traduit,  par  ordre  du  général  en  chef, 

devant  U7i  conseil  de  guerre ,  il  fut  acquitté  à  l'unanimUc.  La  condamnation  de 
cet  agent  était  un  coup  de  partie  pour  les  ennemis  de  la  commission  civile.  Les 
historiens  qui  ont  parlé  des  démêlés  du  général  victorieux  avec  les  commissaires 
du  Directoire  executif  sont  tombés  en  d'étranges  erreurs.  Les  Mémoires  que, 
nous  assuret-on  ,  prépare  M.  Méchin  rétabliront,  sans  doute,  à  l'aide  de  pièces 
authenliques,  cl  originales  la  vérité  irréfragable. 
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parte,  alors  ministre  de  l'intérieur,  et  qui  l'ut  Pobjet  de  conférences 
utiles  avec  la  commission  administrative  chargée  de  rédiger  laloi  du 
28pluviôseanYni,quivitencore.  Acelte  époque,  M.Méchin  rentra 
dans  la  carrièreadministralive,  et  fut  nommé,  par  le  Gouvernement 
consulaire  ,  à  la  préfecture  du  département  des  Landes  (1),  d'où 
il  passa  à  celle  de  la  Roër.  Il  y  devint  adjudicataire  pour  130,000  f'r. 
d'un  domaine  national  provenant  d'une  abbaye  supprimée.  La 
calomnie  s'étant  emparée  de  ce  fait  pour  diriger  contre  le  préfet 
de  fâcheuses  inculpations,  la  vente  fut  annulée.  Mais  ce  domaine, 
acheté  130,000  fr.  et  remis  en  vente  deux  ans  après,  n'ayant  pro- 
duit que  127,000  fr.,  toutes  les  insinuations  perfides  que  la  mal- 
veillance avait  propagées  se  dissipèrent  et  s'évanouirent  complète- 
ment, et  il  faut  encore  ajouter  qu  un  passé  à  l'ordre  du  jour  {ou. 
22  ventôse  an  Y  )  du  conseil  des  Cinq-Cents  consulté,  décidait  que 
rien  ne  s'opposait  à  ce  que  les  administrateurs  d''un  département 
ou  d'un  district  ne  devinssent  acquéreurs  de  biens  nationaux 
dans  la  circonscription  de  leur  administration.  Depuis,  la  dispo- 
sition contraire  a  été  consacrée  par  le  Code  civil.  M.  Méchin  n'avait 
pas  cessé,  du  reste,  d'être  investi  de  la  confiance  du  Gouverne- 
ment et  d'exercer  des  fonctions  très  importantes.  Bientôt  après, 
l'empereur  Napoléon  et  l'impératrice  Joséphine  firent  un  voyage 
à  Aix-la-Chapelle,  il  en  fut  traité  avec  une  grande  distinction. 
A  Mayence ,  une  grave  mission  politique  lui  fut  annoncée  comme 
devant  lui  être  confiée  ;  les  événemens  y  mirent  obstacle. 

L'ordre  de  la  Légion-d'honneur  venait  d'être  créé ,  il  en  reçut 
les  insignes  de  la  main  de  l'impératrice  dans  la  basilique  de 
Charlemagne.   De  la  préfecture  de  la  Roër,  M.  Méchin  passa  à 

(1)  Le  voyage  de  l'infante  Don  Luis  et  de  l'infanle  Marie-Louis  fut  un  événe- 
ment très  rcmarquahlc.  Ces  princes  et  leur  cour  st'journèrent  chez  le  préfet  des 
Landes. 

On  n'a  pas  oublié  que  Don  Luis,  fils  du  duc  de  Parme,  était  appelé  au 
Uûne  d'Étrurio.  Son  (ils  rrgne  sur  les  étals  de  Lucques. 
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celle  de  l'Aisne,  où  il  a  laissé  des  souvenirs  dont  il  a  constam- 
ment reçu  ,  absent  ou  présent ,  les  témoignages  les  plus  honora- 
bles. Nous  citerons  à  ce  sujet  un  passage  d'une  adresse  que  lui 
a  volée  le  conseil-général  de  l'Aisne  ,  au  moment  où  il  quittait  ce 
poste  important  : 

«  Le  conseil-général  ne  s'attendait  pas  à  se  voir  si  tôt  privé  de 
vous;  votre  lettre  l'a  consterné  :  Que  de  bien  vous  avez  fait; 
que  de  bien  nous  attendions  encore  ! 

«  Une  administration  forte  et  vigoureuse  ,  mais  paternelle,  des 
vues  grandes  et  étendues  ,  mais  justes;  pas  un  individu  dans  le 
département  à  qui  vous  ayez  fait  le  moindre  mal ,  pas  un  ad- 
ministre  qui  ne  vous  chérisse.  Votre  changement  de  département 
serait  un  deuil  pour  les  habitans,  s'ils  ne  se  consolaient  en  pensant 
que  S.  M.  vous  réserve,  sans  doute,  à  déplus  hautes  destinées.  » 

Appelé,  en  18i0,  à  la  préfecture  du  Calvados,  il  dut  présider 
à  la  mémorable  réception  qui  fut  faite  à  Caen,  en  18H ,  à  l'em- 
pereur, accompagné  de  Pimpératrice  Marie-Louise,  de  l'archiduc 
Ferdinand  et  du  prince  Eugène.  M.  Méchin  fut  alors  comblé  de 
témoignages  de  satisfaction.  Une  seconde  dotation,  ajoutée  à  celle 
de  son  litre  de  baron  de  Fempire ,  la  croix  d'oflicier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  en  furent  les  gages. 

Il  était  encore  sous  l'impression  de  ces  flatteuses  récompenses , 
lorsqu'au  mois  de  mars  1812,  le  peuple  de  Caen,  exaspéré  par 
la  cherté  toujours  croissante  des  grains ,  se  souleva  et  se  porta  à 
la  halle  de  cette  ville  pour  en  taxer  les  blés.  De  grands  désordres 
signalèrent  celte  journée.  La  vie  du  maire  fut  sérieusement  en 
péril.  La  conduite  que  M.  Méchin  tint  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles fut  des  plus  honorables,  et  ne  lui  attira  cependant  que  des 
ennuis.  M.  le  premier  président ,  le  baron  le  Menuet  et  le  préfet , 
apparurent  sur  tous  les  points  les  plus  menacés. 

M.  Méchin  avait  pourvu  pendant  vingt  jours  à  la  nourriture  de 
toute  la  population.  L'empereur,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
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envoya  un  détacliement  de  sa  garde  sous  le  commandement  d'un 
général  de  division.  Un  conseil  de  guerre  fut  formé.  Cinq  con- 
damnations à  mort  et  un  certain  nombre  d''aulres  peines  furent 
prononcées.  Le  préfet  s'était  pressé  de  dénoncer  au  procureur- 
général  les  actes  que  nous  avons  mentionnés.  C'était  son  devoir. 
—  Cet  événement  mit  en  i830  ,  avant  les  événemens  de  juillet  , 
M.  le  baron  Méchin  dans  la  nécessité  d'appeler  en  justice  le  gé- 
rant responsable  de  la  Gazette  de  France  ,  3f .  de  Genoude^  qui 
avait  travesti,  de  la  manière  la  plus  calomnieuse,  les  circons- 
tances affligeantes  qui  viennent  d'être  rappelées.  —  Une  condam- 
nation à  la  prison  et  à  l'amende  fut  prononcée  contre  l'écrivain. 

Ce  procès  fut  le  premier  où  M.  Lucien  Méchin,  son  fils,  au- 
jourd'hui maître  des  requêtes  et  sous -préfet  de  Saint-Denis, 
porta  la  parole  comme  avocat. 

En  1814,  le  25  octobre,  sous  la  ]>remièrc  Restauration, 
M.  Méchin  fut  destitué.  La  double  dotation  que  l'empereur  lui 
avait  accordée,  en  compensation  des  sacrifices  de  fortune  patrimo- 
niale que  ses  fonctions  lui  avaient  imposées  ,  fut  anéantie. 

La  nouvelle  de  la  destitution  de  M.  Méchin  lit  éclater,  dans 
tout  le  département  du  Calvados  ,  de  vifs  témoignages  de  sympa- 
thie et  des  regrets  unanimes.  A  cette  occasion  ,  les  notabilités  du 
commerce  de  la  ville  de  Caen  volèrent  au  roi  une  adresse  remar- 
quable ,  et  qui  renferme  une  réfutation  victorieuse  des  calomnies 
dirigées  contre  l'honorable  préfet.  Nous  citons  textuellement 
quelques  passages  de  cette  adresse  : 

«  Le  commerce  de  la  villedc  Caen  doit  rendre  hautement  à  M.  le 
baron  Méchin  la  justice  de  dire  qu'il  en  a  été  constamment  pro- 
tégé ,  alors  même  que  des  lois  oppressives  semblaient  n'imposer 
aux  administrateurs  d'autres  devoirs  que  d'enchaîner  son  acti- 
vité   Sa  sollicitude  a  toujours  été  pour  nous  pure  et  désin- 
téressée, et  il  en  a  été  de  même  de  toutes  les  parties  de  son  ad- 
ministration sur  lesquelles  nous  avons  pu  avoir  des  connaissances 
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personnelles.  Nous  avons  l'orgueil  de  le  dire ,  la  déclaration  d^ar- 
mateurs  et  de  négocians  n'a  pas  besoin  de  confirmation.  Mais 
comme  la  calomnie  n'a  pas  même  épargné  la  probité  de  notre 
préfet ,  noussui)plions  votre  Majesté  de  nous  permettre  de  courtes 
réilexions.  » 

Après  une  justification  complète  de  M.  Mécliin,  l'adresse  se 
termine  en  ces  termes  : 

«  Nous  ne  savons  ,  Sire,  que  rendre,  avec  un  noble  coura{je  , 
témoignage  à  la  vérité  et  à  la  justice.  C'est  un  titre  de  plus  pour 
nous  faire  espérer  que  votre  Majesté  nous  accueillera  avec  bonté  , 
lorsque  nous  recommandons  à  sa  sollicitude  paternelle  le  père 
de  quatre  enfans,  un  magistrat  sans  fortune,  qui  compte  vingt 
ans  d'administration,  et  qui,  s'il  doit  nous  quitter,  emportera 
notre  estime  et  nos  regrets.  » 

L'abdication  de  Tempereur  lui  avait  permis  de  continuer  à 
suivre  sa  carrière;  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que,  si  ri- 
goureux que  fût  le  coup  qui  le  frappait,  il  devait,  non  s'en 
plaindre,  mais  s'y  résigner.  M.  le  duc  de  Berry  était  entré  en 
France  par  le  port  de  Cherbourg.  M.  Mécliin  dut  le  recevoir  aux 
limites  de  son  département.  Cet  événement  fut  fécond  en  détails 
que  ne  comportent  pas  les  limites  d'un  article  de  biographie. 

M.  le  duc  de  Berry  avait  conçu  une  amitié  réelle  pour  le  préfet 
du  Calvados.  Il  se  plaisait  à  le  lui  dire.  M.  Méchin  n'a  pas  voulu 
saisir  cette  planche  que  les  deslins  lui  offraient  dans  son  nau- 
frage ,  mais  nous  devons  citer  de  ce  prince,  des  paroles  qui  sont 
l'équivalent  d'une  bonne  action.  —  Napoléon  s'avançait.  M.  le  duc 
de  Berry  mande  l'ex-préfet  :  S'il  arrive  ,  lui  dit-il,  et  s'il  vous 
propose  de  l'emploi?— J'accepterai ,  Monseigneur,  dit  celui-ci.— 
Après  un  mouvement  d'humeur,  suivi  d'un  instant  de  réflexion  : 
—  Vous  ferez  bien,  en  définitive  :  la  France  reste,  il  faut  la  servir. 

M.  le  baron  Méchin  fut  nommé,  pendant  les  Cent -Jours  ,  à  la 
préfecture  d'Ille  et-Vilaine  ;  il  remplit  avec  succès,  cette  mission 
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que  les  troubles  politiques  et  l'exaltation  des  partis  rendaient  si 
difficile.  L'intelligence  et  la  modération  dont  il  fit  preuve,  dans 
ces  circonstances  délicates  ,  lui  concilièrent  la  confiance  des  deux 
partis  en  présence ,  et  ne  Pempèclièrent  pas  d'être  destitué  au  se- 
cond retour  des  Bourbons.  M.  Méchineut  encore  à  déplorer,  dans 
la  seconde  invasion,  le  pillage  de  tout  ce  qu'il  possédait  en  objets 
mobiliers  ,  rassemblés  depuis  vingt  ans,  à  Meudon  ,  dans  le  seul 
asile  qui  lui  restait.  Mais  après  tout,  ses  malheurs  personnels  ne 
l'afiectèrent  que  faiblement  dans  cette  occasion.  Ce  qui  Paftligea 
profondément,  ce  qui  remplit  son  cœur  d'amertume,  ce  furent 
les  humiliations  et  les  revers  que  le  pays  eut  à  subir,  ce  fut  l'at- 
teinte portée  à  la  dignité  nationale.  En  présence  d'une  situation 
aussi  douloureuse  ,  il  sentit  bouillonner  dans  son  sein  une  géné- 
reuse indignation,  et  se  ranimer  ses  sentimens  pratriotiques. 

Déchu  de  la  brillante  position  qu'il  occupait  naguère,  M.  Mé- 
chin  appela  le  travail  à  son  secours.  Aidé  de  ses  trois  fils ,  il  ou- 
vrit, en  481G,  à  Paris,  un  comptoir  de  banque  qui  eut  d'abord 
le  plus  grand  succès.  — En  même  temps,  ses  anciens  adminis- 
trés, de  divers  départemens,  ne  cessèrent  de  lui  donner  des  mar- 
ques d'alfection  et  de  reconnaissance.  Les  habitans  des  Landes 
l'avaient  porté  comme  candidat  au  Sénat  conservateur,  sous  le 
gouvernement  impérial.  Il  ne  lui  manqua  qu'une  voix  ,  en  4818  , 
aux  élections  d'Ille-et- Vilaine,  pour  faire  partie  de  la  Chambre 
des  Députés,  et,  après  douze  ans  d'absence,  les  électeurs  du 
département  de  l'Aisne  le  nommèrent,  à  une  grande  majorité, 
député  de  ce  département  pour  la  session  de  1819,  avec  le  général 
Foy,  son  ami.  En  1824,  il  fut  réélu  par  l'arrondissement  de  Sois- 
sons,  et  quatre  autres  fois  consécutivement  les  mêmes  suffrages 
vinrent  Phonorer  et  le  maintenir  sur  son  siège. 

M.  Méchin  prit  i)lace  au  côté  gauche,  près  dos  Foy,  des  Ben- 
jamin Constant ,  des  Casimir  Périer,  des  Laffitle,  et  pendant 
toute  la  durée  de  la  Restauration  ,  figura  au  premier  rang  pnrmi 
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les  notabilités  de  celle  opposition  loyale,  consciencieuse,  ardente, 
infatigable,  qui  sYlait  imposé  la  mission  de  défendre  les  légi- 
times conciuètes  de  89  contre  les  attaques  systématiques  d'un 
pouvoir  rétrograde.  Le  patriotisme  le  plus  pur,  des  connaissances 
ap[)rofondies  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  ,  et  des 
talens  oratoires  très  distingués  le  mirent  en  état  d'exercer  une 
heureuse  influence  sur  les  travaux  de  la  législature,  et  il  ne 
laissa  passer  aucune  occasion  sans  déplorer  le  système  malheu- 
reux dans  lequel  une  administration  impalriotique  entraînait  la 
France.  Il  vota  pour  Tadmission  de  Grégoire,  contre  les  lois  d'ex- 
ception ,  protestant  ainsi  d'avance  contre  toute  violation  ulté- 
rieure des  votes  électoraux.  —  Dans  la  Chambre  septennale,  il 
combattit  avec  une  grande  énergie  toutes  les  propositions  subver- 
sives de  l'ordre  constitutionnel.  —  Le  département  de  PAisne,  en 
le  nommant  de  nouveau,  en  1827,  s'assura  un  zélé  défen- 
seur des  libertés  publiques  et  un  réparateur  infatigable  des  torts 
qu'on  leur  avait  fait  longtemps  éprouver.  —  L'éloquence  de 
M.  Méchin,  franche  ,  incisive  et  forte  de  choses,  produisait  tou- 
jours sur  la  Chambre  une  heureuse  impression. 

La  fortune  avait  favorisé  les  entreprises  financières  de  M.  Mé- 
chin ,  travaux  auxquels  il  était  inaccoutumé.  En  J825  ,  une  crise 
commerciale  s'annonça  ;  il  sentit  qu'il  ne  devait  pas  poursuivre 
sa  route  sur  une  mer  si  orageuse.  De  l'avis  des  banquiers  et 
négocians  les  plus  considérés  ,  il  quitta  les  affaires ,  et  sous  leurs 
auspices,  autorisé  par  eux,  il  annonça  sa  liquidation  prochaine. 
Cette  circonstance,  loin  d'avoir  une  influence  fâcheuse  sur  l'es- 
prit des  électeurs  de  Soissons  et  de  Château-Thierry,  parut  re- 
doubler leur  attachement,  et  deux  réélections  à  une  plus  forte  ma- 
jorité le  portèrent  pour  la  cinquième  fois  sur  les  bancs  légis- 
latifs. En  même  temps,  un  bon  nombre  de  notables  du  plus  haut 
rang,  d'hommes  de  lettres,  de  négocians  considérables,  voulu- 
rent témoigner  l'intérêt  qu'ils  portaient  au  député,  et  résolurent 
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(Je  lui  venir  en  aide.  Celle  résolulionest  précédée  du  considérant 
suivant  :  «  Voulant  conserver  aux  principes  constitutionnels  un 
défenseur,  au  commerce  un  protecteur,  avons  résolu,  etc.  » 

A  l'époque  de  la  réélection  de  la  Chambre  qui  avait  été  dis- 
soute par  les  derniers  ministres  de  Charles  X,  M.  IMécliin  reçut 
sa  lettre  close  dans  un  domaine  qu'il  possédait  prés  de  Soissons. 
H  obéit  à  la  convocation  royale,  se  rend  à  Paris,  et  le  premier 
objet  qui  frappe  ses  yeux  ,  ce  sont  les  célèbres  ordonnances.  Il 
se  hâta  d'aller  reprendre  son  rang  parmi  les  '22 1.  La  situation  ,  la 
conscience  du  danger  public ,  le  salut  de  l'Étal ,  tout  lui  imposait 
Pobligalion  de  s'unir  à  ceux  de  ses  collègues  qui  ne  prirent  con- 
seil que  des  nécessités  publiques  et  de  leur  courage. 

M.  Méchin  ,  accueillit  avec  transport  la  révolution  de  1830.  Il 
fut  un  des  signataires  de  la  protestation  des  députés  contre  les 
ordonnances  du  25  juillet,  et  s'associa  à  toutes  les  mesures  que 
prirent  ses  collègues ,  et  dans  Fintérêt  de  la  Charte  et  de  l'organi- 
sation monarchique. 

Il  prit  une  part  très  active  aux  travaux  de  la  session  de  4830 , 
et  parla  notamment  dans  la  discussion  sur  les  modifications  à 
apporter  au  règlement,  sui-  le  crédit  supplémentaire  à  allouer  au 
ministre  de  Tintérieur  pour  Torganisalion  de  la  garde  nationale, 
et  sur  diverses  pétiiions  des  légionnaires  du  département  de  la 
Meurthe,  des  habilans  et  négocians  de  Marseille,  etc.  —  Il  fit 
aussi  partie  de  plusieurs  commissions  ,  et  particulièrement  de  la 
commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  relatif  à  la  sup- 
pression des  juges  auditeurs,  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner la  proposition  de  M.  Ilumblot-Comté  sur  l'organisation 
municipale,  etc.  11  avait  été  précédemment  l'un  des  membres  de 
la  commission  départemenlale  qui  a  acquis  tant  de  célébrité. 

Aux  jours  de  réorganisation  qui  suivirent  les  mémorables  évé- 
nemens  de  1830,  M.  Méchin  fut  investi  du  litre  de  conseiller 
d'Etat  en  service  extraordinaire,  honneur  (|u'il  apprécia,  mais 
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lionneur  paisible,  qui  contrastait  avec  la  vie  si  active,  si  occupée  , 
si  énergique,  qu'il  menait  depuis  tant  d'années  en  face  du  pu- 
blic, et  d'autant  plus  singulier,  qu'à  chaque  session,  il  avait  été  , 
avec  succès,  le  défenseur  de  la  grande  institution,  où  il  n'obtenait 
qu'un  litre  sans  fonctions. 

Dans  le  courant  de  1830,  M.  Méchin  fut  appelé  à  la  préfec- 
ture du  Nord.  Le  gouvernement  fit  preuve  de  tact  et  de  discerne- 
ment en  rendant  à  TAdminislralion  supérieure  un  homme  aussi 
remarquable  et  d'une  expérience  aussi  consommée.  Ce  choix 
obtint  l'approbation  de  tous  les  partis. 

Tout  en  remplissant  avec  zèle  les  fonctions  administratives  qui 
lui  étaient  confiées,  M.  le  baron  Méchin  continua  de  prendre  part 
aux  travaux  de  la  Chambre  élective,  aussi  longtemps  que  la  loi 
ne  prononça  pas  l'exclusion  des  administrateurs  supérieurs  des 
provinces. 

En  1833,  après  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers,  le  roi  Louis- 
Philippe  et  le  roi  Léopold  ,  ainsi  que  les  princesses  et  les  princes 
de  leurs  familles,  séjournèrent  près  de  quinze  jours  à  f.iile.  Des 
récompenses  furent  distribuées  aux  troupes  et  à  divers  fonction- 
naires publics.  Le  préfet  ne  fut  pas  oublié.  On  put  apprécier,  sur 
les  lieux  mêmes,  les  faits  administratifs  et  reconnaître  sur  qui 
se  portaient  les  sympathies. 

Cependant,  le  1"  février  1839  ,  neuf  années  et  six  mois  après 
son  installation ,  M.  Méchin  fut  rappelé  ,  mais  avec  les  éloges  les 
plus  flatteurs  ,  et  pour  venir  occuper,  dans  la  capitale,  une  haute 
position,  récompense  de  tant  de  services.  Celte  position  était 
la  direction  générale  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Le  gouvernement 
avait  pensé  que,  comme  administrateur  exercé  et  comme  homme 
de  lettres  ,  il  était  propre  à  remplir  ces  honorables  fonctions. 

Des  obstacles  ont  neutralisé  les  effets  de  la  haute  volonté  qui 
avait  assigné  ce  poste  à  l'ex-préfet  du  Nord. 

La  présidence  de  la  commission  des  monnaies  et  médailles  vint 
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à  vaquer.  Le  42  février  1839  ,  M.  Méclnn  prêla  serment  entre  les 
mains  du  roi ,  et  fut  installé  en  sa  nouvelle  qualité.  Il  succédait 
à  M.  Persil.  Le  20  septembre  1839,  M.  Persil  succédait  à  M.  Mé- 
chin  ,  et  M.  Méchin  était  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  re- 
traite, tandis  qu'à  sa  réintégration  ,  M.  Persil  venait  siéger  sur 
les  bancs  de  la  pairie. 

On  assure  que  M.  Méchin  s'occupe  à  rédiger  les  nombreux 
souvenirs  qu'il  a  conservés  et  recueillis.  Beaucoup  d''intérêt  doit 
se  rattacher  à  cette  œuvre  d'un  contemporain  qui  a  tant  vu  de 
ses  propres  yeux,  et  fut  souvent  acteur  lui-même  sur  une  des 
plus  grandes  scènes  que  présente  l'histoire  des  nations. 

Quelques  mots  suflîront  pour  caractériser  M.  Méchin  comme 
représentant  du  pays  et  comme  orateur.  Sincèrement  dévoué 
à  la  monarchie  et  aux  institutions  constitutionnelles,  riche 
de  connaissances  spéciales,  doué  d'une  remarquable  lucidité 
d'élocution  ,  il  est  peu  d'hommes  qui ,  par  leurs  opinions  et  leur 
talent,  aient  exercé  autant  d'influence  sur  les  débats  législatifs. 

Comme  administrateur  ,  comme  préfet  du  département  du 
Nord,  M.  Méchin  n'a  pas  été  à  l'abri  des  attaques  et  des  calom- 
nies qui ,  depuis  1830,  ont  été  dirigées  contre  les  hommes  les  plus 
honorables  et  les  caractères  les  plus  purs.  A  la  suite  d'une  révo- 
lution qui  a  donné  une  force  nouvelle  aux  exagérations  de  l'es- 
prit de  parti ,  et  a  mis  en  évidence  une  foule  de  prétentions  con- 
tradictoires, il  n'était  pas  facile  de  satisfaire  toutes  les  exigences, 
de  concilier  tous  les  intérêts.  Dans  ces  circonstances  délicates, 
M.  le  baron  Méchin  a  montré  une  sagesse  et  une  habileté  au- 
dessus  de  tout  éloge,  et  il  a  prouvé  qu'il  possédait  au  plus  haut 
degré  la  fermeté  et  la  modération. 

Du  reste,  les  bons  sentimcns  des  hommes  importans  du  dépar- 
tement du  Nord  n''ont  laissé  échapper  aucune  occasion  de  se  ma- 
nifesteren  faveur  de  leur  pénultième  préfet.  Il  en  a  eu  les  preuves 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  touchantes,  surtout  à  deux  épo- 
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<|ucs ,  lors(|u''il  dut  quillcr  un  pays  dont  les  intérêts  lui  étaient 
si  chers,  et  à  répof|ue  fatale  de  la  mort  de  son  fds,  au  moment 
oîi  les  récompenses  et  l'avancement  venaient  enfin  le  chercher  sur 
son  lit  de  douleur  dans  l'hôpital  d'Alger. 

Par  ordonnance  royale,  et  par  un  vote  du  conseil-général,  le 
médaillon  en  bronze  de  M.  le  baron  Méchin  fut,  par  son  succes- 
seur, inauguré  et  placé  dans  la  grande  salle  du  palais  de  justice 
à  Lille. 

M.  Méchin  est  conseiller  d'Étal,  grand-oflîcier  de  l'ordre  royal 
de  la  Légion-d'IIonneur,  officier  de  Tordre  royal  de  Léopold. 

Quand  on  embrasse  d*'un  coup  d'œil  une  carrière  administrative 
et  politique  si  laborieuse  et  si  féconde,  on  croirait  qu'il  n'a  pu 
y  avoir  de  place  pour  des  préoccupations  d'un  autre  genre.   Il 
n'en  est  rien  pourtant.  Pendant  les  rares  loisirs  qu''il  a  pu  déro- 
ber à  des  travaux  de  l'ordre  le  plus  élevé  ,  M.  le  baron  Méchin  a 
cultivé  les  lettres  avec  beaucoup  de  succès.  Ses  productions  ont 
été  très  favorablement  accueillies ,  et  ont  obtenu  les  sulfrages  les 
plus  flatteurs.  — Son  Mémoire  sur  le  Midi  renferme  des  détails 
pleins  d'intérêt,  et  révèle  un  observateur  de  premier  ordre.  — 
L'ouvrage  intitulé  :  Précis  de  mon  Voyage  el  de  ma  Mission 
en  Italie ,  dans  les  années  ITuS  et  1799,  est  un  travail  d'une 
haute  portée  au  point  de  vue  historique  el  politiciuc.  —  5a  tra- 
duction en  vers  des  Satires  de  Juvénal  est  une  œuvre  de  con- 
science et  de  talent,  comme  il  en  parait  bien  peu  de  nos  jours. 
L'hauteur  a  serré  de  près  son  modèle  ,  et  reproduit  les  beautés  de 
l'original  avec  autant  d'élégance  que  de  précision  et  d''énergie. 
—  Mais  il  est  parfaitement  inutile  d'insister  aujourd'hui  sur  le 
mérite  de  cet  ouvrage,   qui  ,  dès  son  apparition,  a  obtenu  les 
éloges  des  meilleurs  critiques,  et  se  trouve  depuis  longtemps  dans 
la  bibliothèque  des  hommes  de  goùl. 

Nous  venons  de  rappeler  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  baron 
Méchin.  3Iaintenant,  quelques  mois  suffiront  pour  résumer  les 
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liiils  coiiicMius  dans  celte  notice.  —  Administrateur  d'une  capa- 
cité incontestable  et  incontestée ,  homnrie  politique  plein  de  pa- 
triotisme et  d''indépendance,  littérateur  justement  estimé,  M.  le 
baron  Méchin  est,  sans  contredit,  un  des  esprits  les  plus  distingués 
de  noire  époque. 

M.  le  baron  Méchin  a  eu  cinq  enfans,  quatre  lils  et  une  fille. 
Deux  lils  seulement  lui  restent.  Des  deux  autres,  l'un  est  mort  en 
bas  âge;  Emmanuel,  ancien  page  de  Napoléon,  doué  de  tous  les 
avantages  physiques,  officier  très  distingué ,  est  mort,  en  1842, 
à  l'hôpital  militaire  d'Alger,  par  suite  de  fatigues  inouïes.  lia  reçu 
sur  son  lit  (Pagonie  le  brevet  de  capitaine  et  la  décoration  de  la 
Légion  d''Honneur.  Emmanuel  était  lieutenant  dans  le  beau  corps 
de  la  garde  municipale.  Le  pays  a  perdu  en  lui  un  officier  d''un  haut 
mérite. — 11  avait  été  élevé,  avec  ses  frères,  aux  collèges  Henri  IV 
cl  Louis  le-Grand. 

Edmond  Méchin  a  été  d'abord  secrélaire-général  à  la  préfecture 
de  l'Aude.  Plus  tard  ,  il  fut  appelé  à  la  préfecture  des  Pyrénées- 
Orientales  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  —  Nommé 
depuis  huit  ans  préfet  du  déparlement  de  l'Allier,  il  a  mérité  et 
obtenu  dans  ce  poste  ,  comme  dans  les  'deux  précédons,  l'estime 
cl  les  sym[)athies  de  ses  administrés  et  l'approbation  du  gouver- 
nement. 

Lucien  Méchin ,  successivement  avocat  à  la  Cour  royale  de 
Paris,  auditeur  au  conseil  d'Étal,  maître  des  requêtes  en  service 
extraordinaire,  et  depuis  neuf  ans  sous-préfet  de  Saint-Denis , 
a  porté  dans  l'administration  l'aptitude  et  la  capacité  dont  il  avait 
fait  preuve  au  barreau  et  au  conseil  d'État. 

MM.  Lucien  et  Edmond  Méchin  sont  tous  deux  chevaliers  de 
la  Légion- d'Honneur. 


# 
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CONSTANCE  DE  SALM-DYCK  (Madame  la  Princesse). 


Les  Anciens  s"'occupaienl  peu  de  biograpliic  lillcraire;  et ,  de 
cette  malheureuse  négligence,  il  est  résulté  que  l'histoire  des 
auteurs  classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  nous  est  très  peu 
connue.  Cicéron  et  Ovide  sont  à  peu  près  les  seuls  dont  on  ait 
pu,  de  nos  jours,  écrire  la  vie  ;  et  cette  exception  est  due  à  cette 
seule  circonstance  que  l'orateur  philosophe  et  le  poète  ont  sou- 
vent parlé  d'eux-mêmes  dans  leurs  ouvrages.  Les  grands  auteurs 
des  temps  modernes  ont  été  plus  heureux  :  les  biographes  ne  leur 
ont  point  manqué  ;  et  il  est  peu  de  personnages  célèbres  dans  les 
leltres  ,  dont  la  postérité  doive  être  réduite  à  ignorer  comment 
ils  ont  traversé  la  vie,  et, à  ne  connaître  que  ce  qu'ils  ont  écrit. 

Les  biographies  de  madame  la  princesse  de  Salm  ont  été  si 
multipliées,  (juc  leur   nombre  seul  suffirait  pour  signaler  une 
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grande  célébrilé  :  on  les  doit  à  M.  de  Pongerville,  de  rAcadémic 
française  (1);  ù  MM.  Sarrut  et  Saint-Edme  (2);  à  M.  le  baron  de 
Ladoucelle  (3);  à  M.  Du  verger  (4)  ;  à  M.  Ourry  (5)  ;  à  M.  Malhon 
de  Fogères  (0). 

Un  bien  plus  grand  nomi)re  d'arlieles,  contenant  des  notions 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  madame  la  princesse  de  Salm,  ont 
été  insérés  dans  les  dictionnaires  historiques  qui  admettent  les 
auteurs  vivans,  et  dans  toutes  les  collections  bibliographiques 
qui  ont  été  publiées  par  ordre  alphabétique. 

Et,  au  milieu  de  tant  de  notices,  madame  de  Salm,  par  un  rare 
prodige,  a  eu  le  bonheur  de  trouver,  dans  un  si  grand  nombre 
de  juges,  un  seul  et  même  jugement. 

Il  serait  difficile  d'énumérer  les  articles  qui  ont  été  publiés, 
dans  une  foule  de  journaux,  sur  ses  poésies  et,  plus  lard,  sur 
ses  01*]uvrcs  (7). 

On  trouve  aussi,  dans  les  Recueils  poétiques  du  temps,  une 
grande  quantité  de  pièces  de  vers  qui  lui  ont  été  adressées  par 
des  poètes  contemporains  ^8).  En  même  temps,  un  nombre 
remarquable  d'Académies  et  de  Sociétés  savantes  et  littéraires 
l'ont  appelée  dans  leur  sein  (9);  et  son  portrait  a  été  gravé,  à 

(1)  Biographie  des  Femmes  auteurs  contemporaines  françaises  (1836). 

(2)  Biographie  des  Hommes  du  jour  (1837). 

(3)  La  Renommée,  Biographie  générale  (1842). 

(4)  Revue  générale,  biographique  et  littéraire  (1842). 

(5)  Chants  populaires  de  France  (1843). 

(G)  Archives  de  la  France  contemporaine  (1843). 

{!)  Parmi  les  plus  nouveaux,  on  a  généralement  remarqué  celui  de  M.  Bignan , 
inséré  dans  le  Moniteur  du  19  mars  1843,  ainsi  qu'un  autre  article  extrait  du 
journal  mensuel  ;  la  France  Littéraire. 

(8)  Entre  les  plus  nouvelles,  on  a  distingué  une  épître  de  M.  Villenave 
fils  (1841),  in-S". 

(9)  Celles  de  Lyon,  de  Nantes,  de  Caen ,  de  l'Ain,  de  Marseille,  de  li- 
tourne,  etc. 
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diverses   époques,   d'après    les    dessins   des    artistes    les    plus 
renommés. 

Enfin,  la  prineesse  Constanee  de  Salm  n''a  eessé,  pendant  plus 
de  cinquante  ans  ,  d'occuper  honoral)lement  les  voix  de  la 
renommée ,  dont  les  journaux  et  de  nombreuses  biographies 
n'ont  été  que  l'expression  et  l'écho;  et  l'on  j)Out  dire  (ju'il  est 
peu  de  célébrités  littéraires  qui  aient  eu,  en  France,  un  aussi 
durable,  un  aussi  ancien  et  toujours  nouveau  retentissement. 

Voilà,  par  une  remarquable  agrégation  de  faits  et  de  dates,  le 
meilletir  éloge  fait  :  il  ne  reste  à  écrire  que  la  notice. 

Constance- Marie  de  Tuéis,  princesse  de  Salm-Dyck,  na(juil 
à  Nantes,  le  7  novembre  1707,  d'une  ancienne  famille  noble, 
originaire  de  Picardie. 

Son  père,  IMarie-Alexandre  de  Théis,  né  en  1738,  était  juge- 
maître  des  eaux  et  forets  de  la  ville  et  comté  de  Nantes.  Auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimés,  il  transmit  à  sa  lille  son  goût  pour 
la  littérature  (l). 

Dès  sa  première  jeunesse,  mademoiselle  de  Théis  se  livra  à 
l'étude  des  lettres,  des  arts,  et  principalement  de  la  poésie;  et 
bientôt  elle  y  joignit  celle  des  langues  et  de  la  composition  musi- 
cale. Elle  écrivait  des  stances,  des  romances,  et  composait  des 
airs  dont  plusieurs  ont  été  gravés. 

Douée  d'un  esprit  juste  et  du  besoin  constant  de  s'instruire,  elle 
perfectionna  sans  cesse  son  goût  par  la  lecture  de  nos  anciens  poè- 
tes, de  nos  auteurs  les  plus  célèbres  ;  et,  plus  tard,  elle  ajouta  à  cette 
forte  étude  des  lettres,  celle  des  sciences  exactes  qui  occupèrent 
quelques  années  de  sa  jeunesse,  et  (jui  contribuèrent  à  fortifier 
l'esprit  d'anal} se  et  la  solidité  de  jugement  qui  caractérisent, 
dans  tout  ce  qu'elle  a  écrit  en  prose,  le  talent  de  l'observateur 


(1)  Dans  les  éditions  des  Œuvres  de  la   princesse  de  Salm,  on  trouve  une 
noie  fort  étendue  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  son  père,  mort  à  l'âge  de  58  ans. 
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philosoplic,  et  relèvent,  dans  tout  ce  qu'elle  a  écrit  en  vers,  la 
puissance  et  le  charme  de  l'inspiralion.  Aussi,  madame  de  Salm 
fut-elle  appelée  dans  la  suite  :  le  Boileau  des  femmes ,  le  Poêle 
pensûiUr,  et  par  Cliénier  :   la  Muse  de  la  raison. 

On  aime  à  suivre  ,  dans  les  commencemens  de  leur  essor,  les 
lalens  devenus  célèbres;  et  tandis  qu'eux-mêmes  attachent  peu 
d'importance  à  leurs  productions  premières ,  le  public  est 
désireux  de  les  connaître,  de  voir  d'où  ils  sont  partis  et  où  ils 
sont  arrivés. 

A  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  en  1785,  mademoiselle  de  Théis 
fil  son  premier  appel  a  la  renommée;  elle  envoya  un  rondeau, 
accompagné  d'un  sonnet,  à  l'abhé  de  Fontenay,  critiijue  éclairé 
de  cette  époque  ,  et  qui  s'empressa  d'insérer,  dans  son  Journal 
général  de  France,  ces  prémices  d'un  poète  adolescent  qui 
devait  s'élever  du  rondeau  à  la  tragédie  lyrique ,  et  du  sonnet 
au  grand  poème  dithyrambique  :  Mes  soixante  ans. 

Dès  lors,  l'Almanachdes  Grâces  et  l'Almanach  des  Muses  furent 
ouverts  à  mademoiselle  de  Théis,  et  recueillirent  avec  empres- 
sement ses  premiers  essais,  dont  un  des  plus  heureux  fut  le 
Bouton  de  rose^  qui,  d'abord  composé  sur  un  air  connu  (1), 
fut,  dix  ans  plus  tard,  mis  en  musique  par  Pradher  fds,  et  qui 
vient  encore,  après  un  demi -siècle  de  succès,  d'être  reproduit 
dans  le  recueil  des  Chants  populaires  de  la  France  avec  cette 
juste  et  spirituelle  remarque  de  l'éditeur  : 

Boulon  de  rose  est  devenu  laurier. 

Le  succès  de  ce  petit  ouvrage  n'éblouit  pas  la  jeune  musc; 
il  fit  au  contraire  naître  en  elle  le  désir  de  se  distinguer  par  des 
travaux  plus  importans.  Elle  se  livra  avec  plus  d'ardeur  encore 
à  l'étude,  au  travail,  et  l'on  compte  en  France  peu  d'écrivains 

(1)  Air  :   De  la  Jkironnc. 
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qui  aient,  aussi  conslammcnl  qu'elle  l'a  fait  clans  sa  longue  et 
brillante  carrière,  appli(|ué  avec  une  sévérilc  si  rare,  mais  en 
môme  temps  avec  tant  de  succès,  le  sage  précepte  d'Horace  et 
de  Boileau  : 

Vin"l  i'ois  sur  le  mélit-r  reineUez  votre  ouvrage; 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez. 

En  1789,  mademoiselle  de  Théis  épousa  M.  Pipelet  de  Leurry^ 
dont  le  père  était  secrétaire  du  roi.  Dès  lors,  fixée  à  Paris,  ses 
poésies,  périodiquement  publiées  dans  divers  recueils,  com- 
mencèrent à  donner  la  prévision  de  son  brillant  avenir.  On 
remarqua  surtout  les  stances  intitulées  la  Jeune  Mère,  et  l'Iieu- 
reuse  inspiration  de  la  pièce  sur  V Étude,  où  elle  désirait  la 
gloire  dans  des  vers  qu'il  convient  de  rappeler  ici,  comme  Tex- 
pression  d'un  vœu  depuis  longtemps  rempli. 

Dignes  moyens  de  se  survivre. 
Élude,  arts,   auxquels  je  me  livre, 
Secondez  mon  transport  brijlani! 
Rendez  un  jour  mon  nom  célèbre  ; 
Et  lorsque  le  crêpe  funèbre 
Couvrira  mon  dernier  instant  , 
Quand  j'aurai  fourni  ma  carrière, 
jNe  me  laissez  pas  tout  entière 
Tomber  dans  la  nuit  du  néant. 

Cette  noble  ambition  de  la  renomn»ée  acquise  par  l'élude, 
qui  bien  rarement  a  été  la  passion  d'une  femme  jeune  et  belle, 
a  dominé  toute  la  vie  de  celle  qui  écrivit  ces  vers  à  son  entrée 
dans  la  carrière  ;  ils  furent  la  semence  féconde  des  voeux  qu'elle 
formait,  et  ses  Œuvres  en  sont  devenues  la  riche  moisson. 

Cependant,  la  Révolution  venait  d'éclater;  elle  donnait  une 
nouvelle  impulsion  aux  esprits  et  aux  âmes.  Les  sages  libertés, 
les  triomphes  de  la  France  chantés ,  proclamés  par  les  poètes, 
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les  plus  célèbres  du  temps,  le  furent  aussi  par  madame  Constance 
Pipelet;  et  lorsqu'à  ces  jours  d'impérissable  mémoire  succéda 
le  règne  anarcliiquc  de  la  terreur ,  vivant  dans  la  solitude,  s'oc- 
cupant  avec  aideur  d'un  grand  ouvrage  (Sapho)  qu'elle  avait 
projeté  depuis  longtemps,  elle  trouva,  au  sein  de  l'agitation  de 
l'époque  et  des  dangers  q\ii  la  menaçaient  elle-même,  les  con- 
solations du  travail,  qui  fut  la  satisfaction  et  le  besoin  de  sa 
longue  et  glorieuse  existence. 

Enlin,  des  jours  meilleurs  avaient  lui  sur  la  France  :  le  9  ther- 
midor les  avait  commencés.  Le  Vl  décembre  ili)A,  Sapho,  grande 
œuvre  lyrique  de  madame  Constance  Pipelet,  et  dont  le  célèbre 
Martini  avait  composé  la  musique,  fut  représentée  sur  le  théâtre 
de  Louvois.  La  France  semblait  renaître  alors  du  sein  des  ténè- 
bres de  Panarchie,  au  jour  ami  des  lettres,  de  la  poésie  et  des 
arts.  Sapho  était  la  première  tragédie  lyrique  faite  par  une 
femme  auteur,  et  jouée  sur  un  théâtre,  et  rien  ne  manqua  au 
long  triomphe,  alors  inouï,  de  ce  drame,  pas  même  l'honneur 
assez  rare  de  la  parodie. 

Chénier,  dans  son  Tableau  de  la  lAlléralure,  disait,  en  1816, 
lorsque  vingt-deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  ce  li  iomphe  dra- 
matique :  «  Sapho  ne  saurait  être  oubliée.  On  doit  cet  ouvrage 
«  à  madame  Constance  de  Salm  :  une  femme  qui  cultive  avec 
«  succès  la  poésie  française  avait  le  droit  de  chanter  une  femme 
«  dont  les  fragmens  lyriques  sont  comptés  entre  les  beaux  mo- 
«  numens  de  la  poésie  grecque.  » 

Les  Académies  avaient  été  détruites  dans  les  premières  années 
de  la  Révolution,  les  sociétés  littéraires  étaient  tombées,  tous 
les  points  de  réunion  pour  les  savans,  les  littérateurs  et  les  ar- 
tistes, avaient  (tcssé  d'exister,  lorsque,  en  1792  (trois  ans  avant 
la  création  de  l'Institut),  se  forma  le  Lycée  des  Arts,  et,  plus 
lard,  la  société  philolechnique,  destinés  à  faire  renaître,  en 
France,  les  heureux  et  grands  jours  de  sa  gloire.  Les  femmes 
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n'élaienl  point  admises  à  ce  lycée;  mais  Sédaine  et  Mentelle 
proposèrent  une  exception  en  faveur  de  l'auteur  de  Snpho  :  ils 
furent  ses  présentateurs;  reçue  avec  acclamation,  en  1795,  elle 
prit  place  dans  un  corps  où  siégeaient  Mercier  et  Fourcroy , 
Daleyracet  Delalande,  LaChabaussièreetBertholet,  l'abbé  Sicard 
et  d'Aubenton,  Yauquelin,  Vicq-d'Azir  et  plus  de  cent  cinquante 
notabilités  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts. 

Madame  Pipelet,  qui  venait  d'ouvrir  à  son  sexe  les  portes  du 
Lycée,  ne  tarda  pas  à  justifier  son  admission  par  l'activité  de 
son  zèle  et  par  des  succès  éclalans;  elle  lut,  dans  les  séances 
publiques,  des  poésies  toujours  couvertes  d'applaudissemens, 
des  rapports  dont  les  uns  intéressaient  les  sciences,  et  les  autres 
les  arts,  plusieurs  éloges  historiques,  entre  autres  celui  de 
Sédaine,  qu'elle  prononça  dans  la  cinquante-quatrième  séance 
du  Lycée  des  Arts,  qui  en  vota  l'impression  par  un  suffrage  una- 
nime; et,  plus  tard,  elle  lut  l'éloge  de  Gaviniés. 

Ainsi,  elle  fut  en  France  la  première  femme  qui,  comme 
membre,  parut  à  la  tribune  des  sociétés  savantes  et  littéraires. 
Elle  se  fit  encore  entendre,  et  toujours  applaudir,  à  TAthénée  de 
la  rue  de  Valois,  dit  alors  Lycée  Républicain,  où  professait 
La  Harpe,  et  au  Lycée  des  étrangers  (Lycée  Marbœuf). 

Sa  réputation  allait  toujours  grandissant  dans  le  succès, 
lorsque  s'éleva  une  contestation  littéraire  pour  et  contre  les 
femmes  auteurs.  Ecouchard  Lebrun  ayant  lu,  dans  une  nom- 
breuse réunion,  des  vers  qui  furent  moins  applaudis  que  ne 
venaient  de  l'être  ceux  d'une  femme  poète  (Madame  de  Beaufort), 
en  conçut  un  tel  déplaisir,  que  du  jour  même  de  cette  piqûre 
faite  à  son  amour-propre ,  il  déclara  aux  femmes  de  lettres  une 
guerre  aussi  ridicule  qu'injuste;  mais,  d'abord,  celui  qu'on 
appelait  le  Pindare  français  voulut  plaisanter  avec  grâce,  et, 
dans  la  Décade  Philosophique ,  il  disait  : 

L'encre  sied  mal  aux  doigts  de  Rose. 
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Bienlùt  les  hoslililés  devinrenl  plus  vives  ,  les  armes  moins 
courtoises;  cependant ,  encore  juste  ou  adroit ,  Lebrun  déclara 
plusieurs  fois  vouloir  faire  une  exception  en  faveur  de  ma- 
dame Constance  Pipelet;  il  demandait  seulement  qu'elle  restât 
neutre  dans  la  querelle  engagée,  ce  qui  était  impossible,  et 
bientôt  VÉpUre  aux  Femmes,  devenue  et  restée  célèbre,  fut  lue 
par  l'auteur  de  Sapho  au  Lycée  républicain ,  et  ensuite  h  celui  des 
étrangers. 

Dans  cette  épîlre ,  qui  a  fait  époque ,  les  droits  des  femmes  aux 
palmes  littéraires  et  à  la  célébrité  dans  les  arts  étaient  revendi- 
qués avec  tant  de  puissance  dans  le  raisonnement ,  avec  une  lo- 
gique si  brillante  de  l'éclat  des  vers,  que  jamais  triomphe  ne  fut 
plus  grand  ,  plus  rapide  et  mieux  mérité.  L''enthousiasme  fut  gé- 
néral. Les  éditions  se  multiplièrent ,  les  recueils  reproduisirent 
<;elte  œuvre  mémorable;  et  si  vive  avait  été  l'impression  pro- 
duite au  Lycée,  que,  le  lendemain,  madame  Pipelet  traversant  les 
Tuileries,  s'y  vit  soudainement  entourée  de  groupes  des  deux  sexes 
qui,  la  saluant  de  nombreuses  acclamations,  firent  de  cet  enthou- 
siasme improvisé  une  ovation  littéraire.  Dès  lors  ,  toute  opposition 
se  lut  :  le  poète  Lebrun  avait  perdu  sa  cause;  celle  des  femmes 
se  trouvait  honorablement  gagnée ,  et  elle  Pétait  sans  retour. 

Dans  une  RevuH  des  auteurs  vivans,  publiée  en  1798,  on  lit 
que  la  querelle  de  Lebrun  l'avait  mis  fort  mal  dans  l'esprit  des 
femmes,  sans  rion  ajouter  à  sa  réputation  parmi  les  hommes. 
Bientôt  des  Èpilres  à  Sophie ^  où  sont  si  poétiquement  et  si 
moralement  retracés  les  droits  et  les  devoirs  des  femmes  ,  vin- 
rent offrir  comme  le  spectacle  d'une  grande  mission  remplie;  cl 
plus  tard,  une  épître  adressée  à  l'empereur  Napoléon,  par  la 
princesse  de  Salm  ,^  revendicjua  les  droits  de  la  femme,  mé- 
connus dans  les  art.  324  et  339  du  Code  pénal  :  l'épître  avait 
pour  épigraphe  ce  vers  : 

Ces!  pour  le  faible  aussi  que  sonl  fuilcs  les  lois. 
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Mais  le  Code  était  trop  nouvellement  adopte  pour  qu'il  ne  parût 
pas  imprudent  d"'y  toucher  si  vite  :  «  J"'ai  lu  vos  vers,  dit  Napo- 
«  léon  à  la  princesse  :  vous  avez  raison  5  c'est  bien,  très  bien.  » 
Et  cet  éloge  restera  comme  resteront  les  deux  articles. 

Cependant  VÈpllre  aux  Femmes ,  sans  cesse  réimprimée , 
faisait  une  révolution  sociale.  Rien  ne  manquait  au  raisonne- 
ment sur  l'égalité  des  droits  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  : 
mais  il  fallait  prouver  par  les  œuvres,  et  cette  preuve  difficile, 
l'auteur  de  Sapho  ne  cessa  de  la  donner. 

A  VÈpllre  aux  Femmes  succéda  bientôt  celle  sur  les  dissen- 
tions des  gens  de  lettres ,  qu'elle  lut  aussi  dans  les  lycées  dont 
elle  était  membre,  et  dans  laquelle  brillent  ces  nobles  et  géné- 
reuses pensées  et  cette  haute  philosophie  qui  ont  rendu  ses  nom- 
breuses épîtres  célèbres. 

L'expression  du  sentiment  qui  l'inspirait  est  dans  ces  beaux 

vers: 

O  noble  sentiment ,  viens  épurer  mon  âme  ! 
Porte  dans  mes  esprits  ta  grandeur  et  ta  flamme  ! 

Déjà  tu  m'enhardis,  bravant  le  préjugé, 

A  défendre  les  droits  de  mon  sexe  outragé  : 

Un  plus  noble  désir  vient  exciter  mon  zèle  ; 

Je  ne  viens  plus  m'armer  pour  ma  propre  querelle  : 

Auteurs,  ma  faible  voix  vient  appeler  sur  vous 

Cette  sainte  union  que  vous  désirez  tous. 

Cessez,  cessez  enfin  de  porter  au  Parnasse 
L'épigramme  odieuse  ou  la  sombre  menace  ; 
Cessez ,  cessez  enfin  d'applaudir  lâchement 
A  l'art  pernicieux  de  faire  un  vers  méchant. 
L'esprit  n'est  pas  en  vous  tout  ce  que  l'on  souhaite! 
Il  faut  être  honnête  homme  avant  d'être  poète. 
Qu'importe  le  talent ,  s'il  cache  un  cœur  gâté? 
Qu'importe  un  nom  connu,  s'il  devient  détesté? 
L'art  de  blesser  n'est  pas  un  art  si  difficile  : 
IN'esl-on  pas  tous  les  jours  piqué  par  un  reptile? 
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Celle  épîtreoù  les  vers  heureux  abondent,  lois  que  celui-ci  : 
N'est-il  donc  que  les  sols  qui  puissent  vivre  en  paix  ! 

est  un  tableau  frappant  de  force  et  de  vcrilc,  où  les  rivalités  en- 
vieuses et  les  haines  littéraires  montrent  trop  souvent,  en  1844, 
les  mêmes  couleurs  qu'en  1798. 

L'auteur  deSapho  fit  paraître  sur  la  scène  française  ,  en  1799  , 
un  drame  en  cinq  actes,  en  vers  ,  intitulé  :  Camille,  ou  Amilié  el 
Imprudence.  Cette  pièce  devait,  parle  mérite  du  style,  rinlérèt 
des  situations,  et  aussi  par  son  but  moral,  obtenir  un  grand  suc- 
cès :  mais  des  critiques  injustes  ayant  vivement  blessé  Pauteur, 
elle  se  décida  à  l'instant  à  la  retirer  du  théâtre ,  quoique  la 
seconde  représentation  en  fut  déjà  annoncée,  et  elle  écrivit  à  ce 
sujet  une  lettre  fort  digne  (jui  fut  insérée  le  lendemain  dans  lo 
Journal  de  Paris. 

De  nouveaux  travaux  littéraires  ,  couronnés  d'un  grand  succès  , 
avaient  assigné  à  madame  Constance  Pipelet  le  premier  ra  ng  parmi 
les  femmes  auteurs.  Sa  trente- quatrième  année  venait  de  s'écou- 
ler, lorsqu'elle  épousa  ,  en  secondes  noces,  le  prince  de  Salm- 
Dyck,  ancien  comte  du  Saint-Empire,  et  dont  les  domaines, 
situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  faisaient  alors  partie  de  la 
France. 

Le  prince  de  Salm,  membre  de  plusieurs  académies,  est 
compté  parmi  les  naturalistes  ks  plus  distingués  de  notre  épo- 
<|ue  ;  son  riche  jardin  des  plantes  à  Dyck  est  visité  sans  cesse 
par  les  botanistes  les  plus  célèbres ,  et  un  grand  et  bel  ouvrage 
sur  les  aloés,  qu'il  vient  de  publier,  est  et  restera  renommé  dans 
le  monde  savant. 

La  brillante  position  de  madame  de  Salm  ne  changea  rien  à 
ses  habitudes  littéraires,  ni  à  ses  opinions  que  rien  n'a  pu  altérer 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière.  Elle  fit  paraître  successi- 
vement de  nouvelles  épîtreb  de  plus  on  plus  remarquables  par  la 


CONSTANCE  DE  SALM  DYCR  (  Madame  la  PiiirvccssE).  253 
force  du  raisonnement  et  Pclévation  des  pensées.  La  première  fut 
l'épUre  sur  l'indépendance  ci  les  devoirs  d'un  homme  de  lettres. 
Il  est  rare  qu'un  écrivain  ne  se  peigne  point  dans  ses  ouvrages, 
surtout  quand  les  sujets  sont  par  lui  choisis.  Aussi,  cette  indé- 
pendance et  ces  devoirs ,  la  princesse  de  Salm  les  a-t-elle  peints 
comme  elle  les  a  toujours  sentis  :  ici  le  peintre  est  le  modèle, 

L'Épître  sur  ta  campagne,  qui  parut  peu  après,  est  un  tableau 
frappant  des  ennuis  que  trouve ,  dans  l'obscurité  de  la  vie  des 
champs,  rhgmme  accoutumé  aux  lumières  de  la  ville,  et  une  vé- 
ritable réfutation  des  éloges  prodigués  aux  charmes  de  la  cam- 
pagne par  tant  do  poètes  qui  ne  l'ont  jamais  habitée.  L''Épître 
sur  la  philosophie  et  celle  à  un  vieil  auteur  mécontent  de 
se  voir  oublié,  quoique  les  sujets  en  soient  différens  ,  brillent 
également  par  la  suite  et  le  développement  des  idées,  et  par 
les  vérités  que  l'on  y  retrouve  à  chaque  vers;  mais  c'est  surtout 
dans  l'Épîire  adressée,  en  1820 ,  à  un  honnête  homme  qui  veut 
devenir  intrigant ,  que  l'auteur  développe  toute  l'énergie  de  son 
beau  caractère;  on  y  voit,  on  y  reconnaît  ces  intrigans  de  toute 
espèce  ,  qu'elle  suit  dans  leur  marche  tortueuse,  et  l'on  partage 
la  juste  indignation  qu'elle  éprouve  lorsqu'elle  dit  : 

C'est  là  que  la  carrière  est  ténébreuse  et  vaste; 
C'est  là  que  les  trésors,  les  dignités,  le  faste. 
Irritant  tour  à  tour  leurs  désirs  effrénés. 
Arment  vraiment  leurs  bras  de  traits  empoisonnés 
0  honte!  ô  désespoir!  la  haine,  le  reproche, 
La  pairie  en  danger,  l'ennemi  qui  s'approche. 
Rien  ne  peut  les  troubler;  ils  profilent  de  tout  : 
Les  règnes  ont  passé,  l'intrigant  est  debout. 
Kl  si,  dans  les  projets  que  sans  cesse  il  machine, 
De  son  pays  entier  il  causait  la  ruine, 
On  le  verrait  encore,  habile  à  tout  braver. 
Sur  ses  débris  fumans  chercher  à  s'élever. 

Plus  lard  ,  les  grands  événeraens  qui  avaient  agité  et  agitaient 
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encore  les  esprits ,  inspirèrent  à  la  princesse  de  Salni  une  nouvelle 
épîlre,  qui  est,  sans  contredit,  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages; 
celle  5Mr  l  Esprit  et  V  Aveuglement  du  siècle,  tableau  sombre,  éner- 
gique, et  l'on  pourrait  dire  effrayant,  où  la  révolution  de  1830  se 
trouve  comme  prédite  et  annoncée  en  4828.  Après  avoir  peint  à 
grands  traits  les  malheurs  de  son  pays  et  la  situation  de  plusieurs 
États  de  l'Europe,  arrivant  à  la  Russie  ,  elle  s''écrie  : 

Mais  que  vois-je,  grand  Dieu  !  dans  ces  déserts  glacés, 

Quels  sont  ces  ossemens  l'un  sur  l'autre  pressés  ?  . 

0  France!  ô  mon  pays,  ô  jour  épouvantable! 

0  de  l'aveuglement  exemple  mémorable! 

Les  voilà,  ces  vainqueurs  des  peuples,  des  Étals; 

Les  voilà! Iriomphans,  ils  volaient  aux  combats  : 

La  mort  qui  reculait  devant  leur  vieille  gloire, 
A  ,  dans  ces  champs  déserts ,  terminé  leur  victoire  : 
Leur  masse  formidable  est  tombée  à  l'instant  ; 
Sans  avoir  combattu  ,  l'ennemi  triomphant , 
D'un  pied  audacieux  a  foulé  leur  poussière , 
Et  le  malheur  a  fait  ce  que  nul  n'eût  pu  faire. 

L'Épîirc  aux  Souverains  absolus ,  que  Tauteur  a  publiée 
en  4831 ,  est  un  plaidoyer  énergique  en  faveur  des  droits  des 
peuples,  et  heureusement  les  hauts  enseignemens  qu'elle  con- 
tient ne  paraissent  pas  tous  avoir  été  perdus  :  jamais  poète  ne 
s'était  donné  une  mission  plus  grande,  plus  salutaire,  et  ne 
l'avait  remplie  avec  une  plus  sage  et  plus  courageuse  vertu 
pour  l'intérêt  commun  des  peuples  et  des  rois. 

A  la  suite  de  cet  ouvrage,  on  trouve  un  fragment  très  remar- 
quable d'une  épître  politique  que  la  princesse  de  Salm  n'a  point 
encore  fait  paraître,  et  dont  elle  annonce  la  prochaine  publica- 
tion. Ce  fragment  a  pour  sujet  et  pour  litre  :  les  Droits  y  et 
ces  (|uatre  vers  de  l'auteur  en  sont  l'épigraphe  et  comme  le 
sommaire  : 

ÎNon  ,  le  pouvoir  n'est  point  ce  pouvoir  arbitraire 
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Qui  rend  un  peuple  cnlicr  d'un  homme  tributaire; 
C'est  sur  d'autres  grandeurs,  d'autres  vœux,  d'autres  lois, 
Que  reposent  pour  tous  la  justice  et  les  droits. 

Ce  fragment,  qui  n'a  que  vingt-huit  vers,  brille  par  la  hauteur 
(Je  la  pensée,  la  sage  mesure  de  l'expression  et  le  mérite  de 
l'à-propos;  car  tous  les  intérêts,  comme  tous  les  devoirs  des 
peuples  et  des  rois,  y  sont  indiqués,  et  font  désirer  qu'ils  trou- 
vent, dans  l'achèvement  et  la  publication  de  l'ouvrage,  leur 
utile  développement.  Jamais  peut-être,  dans  un  sujet  politique, 
si  ce  n''est  dans  l'Épîlre  aux  Souverains  absolus,  la  poésie  ne 
s'est  élevée  plus  haut,  sous  l'inspiration  de  l'âme  et  du  talent. 

Nous  devons  rappeler  aussi  l'épître  très  reiTiarquable  sur  la 
richesse  de  la  rime,  et  deux  épîtres  à  Sophie ,  faisant  suite  à 
celles  qui  déjà  ont  été  publiées.  L'auteur  se  propose  d''en  faire  pa- 
raître encore  deux  nouvelles,  qui  seront  le  complément  de  tout 
ce  (|u'elle  a  écrit  en  faveur  de  son  sexe,  honoré  par  sestalens, 
éclairé  par  ses  ouvrages,  et  qui  lui  doit  non-seulement  de 
hautes  leçons,  mais  le  partage  des  succès  et  de  la  gloire  obtenus 
enljn  dans  l'empire  des  lettres  et  des  arts,  empire  plus  durable 
et  plus  flatteur  que  celui  de  la  beauté. 

De  nombreuses  Poésies  diverses,  que  la  princesse  de  Salm 
a  faites  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  et  que  l'on  trouve 
dans  tous  les  recueils  du  temps,  ont  aussi  été  favorablement  ac- 
cueillies. Quel  qu'en  soit  le  sujet,  on  y  reconnaît  à  chaque  mot 
le  poète,  l'observateur;  tout  y  est  pensé,  senti,  bien  exprimé, 
et  prouve  que  la  force  du  talent  est  dans  sa  flexibilité,  et  sa 
richesse  dans  son  étendue. 

Cependant,  l'envie,  qui  s'attache  à  toutes  les  gloires,  avait 
tenté  de  trouver  un  défaut  de  sensibilité  dans  le  choix  des  sujets 
toujours  graves  et  philosophiques  des  épîtres  de  la  princesse 
de  Salm.  Pour  répondre  à  celte  critique,  elle  fit  les  Vingt- 
qualre  heures  d'une  Femme  sensible ,  qui  parurent  en  1824. 
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Ce  livre  est  plus  qu''un  roman  :  c'est  l'histoire  du  cœur,  c'est 
la  vraie  sensibilité  développée  dans  toute  son  étendue-,  cha(|ue 
lettre  y  peint  un  sentiment  diflerent,  l'excès  de  la  jalousie 
(qui  en  est  le  sujet)  y  succède  rapidenient  à  celui  de  la  con- 
fiance, le  désespoir  à  la  tranquillité,  le  délire  au  raisonnement, 
l'oubli  de  toutes  les  convenances  à  l'indignation  de  l'honneur; 
et  cet  ouvrage  est  enfin,  sous  les  apparences  d'une  fiction 
romanesque,  une  œuvre  éminemment  philosophique;  aussi  eut- 
il  le  plus  grand  succès,  et  fut-il  traduit  en  plusieurs  langues. 

Madame  de  Salm  annonce  qu'elle  remet  à  un  autre  temps  la 
publication  d'un  grand  ouvrage  qui  est  terminé,  dont  elle  n'a 
fait  paraître  qu'un  fragment,  et  dont  le  titre  seul  révèle  l'im- 
portance :  les  A  llemands  comparés  aux  Français  dans  leurs 
mœurs ,  leurs  usages ,  leur  vie  intérieure  et  sociale.  Ce  livre, 
même  après  celui  de  madame  de  Staël  sur  l'Allemagne  ,  où  trop 
d'obscurité  métaphysique  ,  surtout  dans  le  second  volume ,  en- 
veloppe les  profondeurs  de  la  philosophie  allemande,  est  depuis 
longtemps  attendu  avec  une  vive  curiosité  par  les  amis  des 
lettres,  en  deçà  comme  au-delà  du  Rhin,  et  le  talent  d'^obser- 
vation  du  peintre  répond  d'avance  de  la  fidélité  et  du  prix  du 
tableau  :  c''est  le  jugement  que  doit  faire  porter  la  lecture  des 
trois  premiers  chapitres  du  deuxième  livre,  publiés  pour  la 
première  fois  en  1820. 

Mais  le  plus  important  des  ouvrages  en  prose  de  la  princesse 
de  Salm  est,  sans  contredit,  le  recueil  de  ses  Pensées'^  il  parut 
en  1828,  et  fixa  à  l'instant  Fattention  du  public;.  C'est  aussi 
une  des  productions  les  plus  remarquables  de  notre  âge,  un 
beau  et  grand  travail  fait  tous  les  jours,  depuis  plus  de  quarante 
ans,  par  l'observation,  conçu  dans  le  salon,  écrit  dans  le  cabinet, 
fruit  d'aperçus  rapides, , de  longues  méditations,  et  qui  restera 
comme  un  tableau  fidèle  des  mœurs,  du  caractère  et  de  l'esprit 
du  XIX"  siècle.  Ces  Pensées,  qui  placent  l'auteur  au  rang  de  nos 
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moralistes  les  plus  célèbres ,  La  Uocliefoucaull ,  Pascal ,  Ia\ 
Bruyère,  etc.,  ont  été  traduites  en  plusieurs  langues,  et  oni 
eu  de  nombreuses  éditions;  elles  forment,  dans  la  littérature 
européenne,  un  de  ces  rares  volumes  où  l'homme  se  cherciic, 
s'étudie  et  se  reconnaît.  Ainsi,  les  deu\  derniers  siècles  et  le 
siècle  actuel  auront  eu,  dans  une  région  élevée,  leurs  peintres, 
leurs  moralistes  et  leurs  penseurs. 

Il  nous  reste  à  parler  des  deux  derniers  ouvrages  en  vers  de  la 
princesse  de  Salm ,  et  d'abord  du  poëme  historique  en  plus  de 
douze  cents  vers,  intitulé  :  Mes  soixnnle  ans,  o-.i  Mes  souvniirs 
poliliqnes  el  JiHéraires. 

Cet  ouvrage  est  le  tableau  rapide  d'une  honorable  vie,  pleiu'î 
de  travaux,  de  succès,  d'émotions  et  de  grands  souvenirs,  au 
milieu  des  temps  à  jamais  mémorables  qui  ont  remué  la  France 
et  le  monde,  sous  les  phases  diverses  de  la  Révolution,  de  la 
République  et  de  l'Empire  ,  sous  la  Restauration  et  dans  les 
temps  qui  ont  suivi  les  trois  grandes  journées  de  1830.  Ce 
poëme  est  le  plus  beau  voyage  d'une  vie  poétique,  la  plus  belle 
odyssée  qui  ait  été  écrite,  et  la  seule  qu'on  puisse  citer;  car 
c'est  une  composition  sans  précédens  connus,  du  moins  dans 
ce  vaste  et  bel  ensemble,  et  qui  restera  comme  étant  à  la  fois 
genre  nouveau  et  modèle.  Madame  la  princesse  de  Salm  a  su  y 
peindre,  avec  des  sentimens  élevés,  avec  son  noble  caractère  et 
ses  opinions  libres  et  sages,  que  rien  n'a  pu  altérer,  ce  qui, 
dans  cette  longue  série  d'événemens  ,  a  occupé  et  agité  ses 
esprits;  el,  en  la  lisant, on  sent  combien  est  vrai  ce  mot  heureux 
qu'elle  dit  sur  son  ouvrage  : 

t    Celui  qui  l'aura  lu  ,  m'aura  vu  vivre.   » 

Le  chant  dithyrambique  dont  chaque  stance  commence  par  ce 
vers  : 

Je  mourrai  comme  j'ai  vécu, 

(  et  que  l'auteur  a  fait  à  l'âge  do  7  l  ans),  quoique  moins  impor 

T.   I.  M 
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lant  que  le  poëme  3Ies  soixante  ans,  n'est  pas  moins  remar- 
quable : 

C'est  le  sentiment  de  toute  une  vie  longue  et  honorable  ,  ex- 
primé en  beaux  vers;  c'est  une  inspiration  qui  arrive  de  l'âme  de 
l'auteur  à  l'âme  du  lecteur;  ce  sont  des  vers  qui  n'ont  pu  être 
faits,  et  qui  ne  peuvent  être  lus  sans  iîmolion,  des  vers  qui  vi- 
vront quand  l'auteur  aura  vécu. 

Beaucoup  d'autres  pièces  mériteraient  d'être  signalées ,  et  de 
nombreuses  citations  auraient  enrichi  cette  notice;  mais  l'espace 
manque.  Heureusement  la  princesse  de  Salm  est  du  petit  nombre 
des  écrivains  dont  les  litres  peuvent  se  passer  d'être  tous  établis, 
et  dont  reloge  n'a  pas  besoin  d'être  justifié  par  des  citations  : 
ici ,  ce  n'est  pas  la  princesse  de  Salm  qui  perd  ,  c'est  le  lecteur. 
Lorsqu'un  demi-siècle  de  renommée  a  passé  sur  un  auteur, 
tout  éloge  pâlit  devant  le  fait.  La  durée  des  œuvres  de  l'esprit 
humain  est  toujours  l'œuvre  du  temps.  Un  succès  éphémère  que 
suit  l'oubli ,  si  l'oubli  se  prolonge ,  devient  sans  réveil  ;  mais  le 
succès  qui  se  soutient  pendant  plusieurs  générations  marche 
grandissant  toujours;  il  a  devant  lui  l'étendue  et  la  postérité:  un 
nom  qui  retentit  et  passe,  c'est  le  bruil  ;  un  nom  qui  brille  et 
reste  ,  cVsl  la  gloire. 

VILLENAVE. 


MOIVTALIVET  (M.  le  comte). 


A  la  suite  de  ces  mouvemens  désordonnés ,  de  ces  agitations 
convulsives  qui  révèlent  tout  ce  qu'il  y  a  chez  un  peuple  d'ar- 
deur, de  sève  et  de  vie,  quand  l'ordre  public  a  été  violemment 
troublé  par  un  de  ces  événemens  brusques  et  imprévus  qu'on 
nomme  des  révolutions,  la  société  a  besoin  d'hommes  d'intelli- 
gence, de  courage  et  de  dévouement,  qui  osent  mettre  un  frein 
aux  passions  populaires,  imposer  silence  aux  prétentions  exagé- 
rées des  partis,  et  qui  sachent  rendre  aux  esprits  le  calme  et  la 
confiance,  aux  lois  leur  autorité  tulélaire,  à  tous  les  intérêts  une 
heureuse  sécurité. 

Si  jamais  l'intervention  de  pareils  hommes  fut  nécessaire,  ce 
fut  assurément  après  la  révolution  de  juillet.  Qu'on  songe,  en  effet, 
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à  la  situation  des  esprits  dans  les  premières  années  qui  suivirent 
ce  mémorable  événement.  Des  doctrines  subversives  s'étaient 
rapidement  propagées  au  sein  des  classes  populaires.  Toutes  les 
imaginations  fermentaient;  toutes  les  têtes  étaient  en  ébullition. 
Les  théories  les  plus  fausses,  les  idées  les  plus  chimériques  étaient 
embrassées  avec  chaleur ,  défendues  avec  enthousiasme,  et  les 
factions  n'hésitaient  pas  à  recourir  à  la  violence,  et  à  provoquer 
de  nouvelles  luîtes  pour  réaliser  leurs  rêves  insensés.  La  monar- 
chie ,  la  liberté,  les  institutions  constitutionnelles  se  trouvaient 
sans  cesse  en  péril. 

Heureusement,  les  hommes  d'état  (]ui  se  sont  chargés  de  la 
direction  des  affaires,  dans  ces  circonstances  difficiles,  étaient 
doués  d'une  intelligence  supérieure,  d'un  coup  d'oeil  perçant  et 
sûr,  d'une  inébranlable  fermeté,  de  sentimens  élevés  et  vraiment 
patriotiques.  Profondément  convaincus  de  la  grandeur  et  de  la 
sainteté  de  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée,  ils  n'*ont  fait  aucune 
concession  aux  folles  exigences  des  partis;  ils  ont  lutté  avec  per- 
sévérance,  et  le  succès  a  couronné  leurs  efforts.  Mais  tout  en 
combattant  pour  le  maintien  de  l'ordre  public  avec  une  énergie 
au-dessus  de  tout  éloge,  ils  se  sont  efforcés  en  même  temps  d'ac- 
complir toutes  les  améliorations  dont  le  temps  et  l'expérience  ont 
constaté  la  nécessité. 

M.  le  comte  de  Montalivet  figure  au  premier  rang  parmi  les 
hommes  d'état  dont  le  dévouement  a  préservé  la  France  des  excès 
de  l'anarchie  à  la  suite  d'une  grande  commotion  politique,  et 
dont  l'esprit  éminemment  organisateur  a  fait  éclore  et  a  développé 
chez  nous  des  germes  féconds  de  prospérité. 

Au  surplus,  M.  le  comte  de  Montalivet  a  trouvé  dans  sa  famille 
de  belles  et  précieuses  traditions.  Son  père  était  lui-même  un 
administrateur  du  premier  ordre.  Quelques  détails  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  cethomme  remarquable  ne  seront  pas  sans  intérêt 
pour  nos  lecteurs. 


MONTALIVET  (M.  ll  comil).  liOi 

Le  comlc  de  Monlalivet  (Jean  Pierre  IJachasson),  pair  de  France, 
ancien  ministre  de  l'inlérieur,  grand-officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  grand'croix  de  l'Ordre  de  la  Réunion  ,  était  né  en  1766. 
Son  père,  inuréchal-de  camp  cl  militaire  très  distingué,  le  des- 
tina à  la  carrière  de  la  magistrature,  et  lui  acheta  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble.  M.  de  Montalivet  remplit, 
pendant  la  Révolution,  les  fonctions  de  maire  de  la  ville  de  Va- 
lence ,  et  s'y  (it  honorer  et  chérir  par  son  administration  sage, 
éclairée  et  paternelle.  C'est  même  de  cette  époque  que  date  l'ori- 
gine de  sa  fortune  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire. 

M.  de  Montalivet  avait,  pendant  sa  magistrature  municipale, 
accueilli  avec  une  extrême  bienveillance  un  jeune  ofllcier  d'artil- 
lerie dont  le  régiment  était  en  gainison  à  Valence.  Ce  jeune 
oflicier,  devenu  général  en  chef,  et  après  la  révolution  du  18 bru- 
maire an  VIII,  premier  consul ,  n'oublia  point  les  témoignages 
d'afteclion  qu'il  avait  reçus  au  commencement  de  sa  carrière  mi- 
litaire. 11  voulut  récompenser  à  la  fois  un  digne  magistrat  et 
augmenter  le  nombre  des  hommes  de  mérile  dont  il  s'entourait. 
M.  de  Montalivet  fut  appelé  à  la  préfecture  du  département  delà 
Manche,  et,  en  1804,  à  celle  de  Saône  et-Loire.  Dans  la  même 
année,  il  devint  conseiller-d'état  et  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Le  5  mai  1805  ,  il  fut  créé  comte  de  l'empire  ,  et 
nommé  directeur-général  ndes  pots-et-chaussées. 

Mais  pour  briller  de  tout  son  éclat,  le  mérite  de  M.  de  Monta- 
livet devait  être  placé  sur  un  plus  grand  théâtre.  Le  1"  octobre 
1810,  il  reçut  le  portefeuille  de  l'intérieur,  qui  était  auparavant 
dans  les  mains  de  M.  Crétet. 

M.  de  Montalivet  embrassa  bientôt  d^ln  même  coup  d'œil  les 
différentes  parties  de  son  administration  ,  leur  donna  l'activité 
que  réclamait  alors  l'étaL  brillant  et  prospère  de  la  France  ,'et  fit, 
avec  un  zèle  infatigable,  tout  ce  qui  pouvait  concourir  à  l'utilité 
|)ublique.  Les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  reçurent  de  puissans 
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encouragemens  de  sa  sollicitude  parliculière ,  el  l'on  se  rappelle 
encore  ses  rapports  à  la  tribune  du  Corps  Législatif  sur  la  splen- 
deur où  l'empire  était  parvenu. — Au  commencement  de  1813,  il 
présenta  à  la  même  tribune  un  nouveau  tableau,  mais  bien  diffé- 
rent des  précédons.  Le  territoire  de  l'empire  était  envahi  en  par- 
tie, —  Ainsi  que  les  autres  ministres,  M.  de  Montalivet  suivit  à 
Blois,  au  mois  de  mars  1814,  l'impératrice  Marie-Louise,  qui  s'y 
était  retirée. 

Après  la  première  restauration  ^  il  revint  à  Paris,  et  y  resta 
sans  fonction.  —  Pendant  les  Cent  jours.  Napoléon  nomma  M.  de 
Montalivet  intendant  -  général  de  la  Couronne  et  membre  de  la 
Chambre  des  pairs,  qu'il  venait  de  former.  Au  second  retour  du 
roi ,  il  fut  rendu  à  la  retraite.  Rappelé  à  la  Chambre  des  pairs 
par  l'ordonnance  royale  de  1819,  il  mourut  en  1823,  emportant 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient  apprécié  ses  talens  comme 
administrateur  et  ses  qualités  estimables  comme  homme  privé. 

Le  fds  de  cet  homme  honorable,  M.  le  comte  de  Montalivet,  fut 
admis,  en  1828,  à  la  Chambre  des  pairs,  où  il  vint  remplacer  son 
illustre  père.  Quoique  bien  jeune  encore,  quand  il  entra  dans  la 
carrière  politique,  il  sut  se  concilier  en  peu  de  temps  l'estime  de 
ses  collègues,  et  fit  concevoir  de  belles  espérances  qui  devaient 
être  bientôt  réalisées. 

En  1829,  M.  le  comte  de  Montalivet  prit  la  parole  dans  diverses 
discussions  d''une  haute  importance,  et  notamment  sur  le  projet 
de  loi  relatif  à  la  contrainte  par  corps,  sur  le  projet  du  Code  pénal 
militaire,  sur  la  proposition  du  conseil  d'administration  de  la 
société  industrielle  de  Mulhouse  contre  la  loterie,  etc.  11  prouva, 
dans  toutes  ces  discussions,  qu'il  savait  parler  avec  talent  et  habi- 
leté la  langue  des  affaires,  et  révéla  une  grande  connaissance  de 
nos  lois  et  une  entente  profonde  de  tous  les  rouages  de  l'adminis- 
tration du  pays. 

Quand  éclatèrent  les  événemens  de  1830,  M.  le  comte  de  Mon- 
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lalivcl  se  pioclama  un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  nouvelle 
royauté  et  des  institutions  constitutionnelles,  qui  répondaient  à 
tous  les  besoins  cl  à  tous  les  intérêts  de  la  nation.  —  Dans  la  ses- 
sion de  1830,  il  prit  part  à  la  discussion  de  l'adresse,  développa, 
à  propos  du  projet  de  loi  relatif  au  serment,  des  considérations 
pleines  de  force  et  de  raison ,  et  concourut  activement  aux  prin- 
cipaux actes  de  la  législature. 

A  répoijue  de  la  formation  du  ministère  Laffitle,  M.  le  comte 
de  Montalivet  fut  appelé  à  faire  partie  du  cabinet,  et  chargé  du 
j»orlefeuille  de  l'intérieur. 

Le  procès  des  ministres  de  Charles  X  était  alors  un  épouvan- 
lail  devant  lequel  venaient  se  briser  toutes  les  combinaisons  mi- 
nistérielles. Peu  de  gens  voulaient  accepter  un  rôle  dans  ce  ter- 
rible drame ,  qu'on  supposait  devoir  finir  par  les  plus  graves 
désastres.  Car,  ce  qu'on  redoutait  alors,  c'était  l'anarchie  se 
repentant  déjà  de  la  modération  des  trois  jours  ,  et  invoquant  à 
grands  cris  la  propagande  et  la  guerre  avec  toute  l'Europe,  sous 
prétexte  de  garder  intactes  les  doctrines  de  la  révolution .  On  con- 
çoit que,  dans  une  telle  situation,  les  portefeuilles  n'étaient  guère 
courus,  tant  la  responsabilité  paraissait  grande,  tant  la  place  était 
difficile  à  tenir. 

C'était  donc  un  acte  de  patriotisme  que  d'accepter  le  pouvoir 
à  cette  époque.  C'était  donner  au  pays  une  preuve  de  dévoue- 
ment que  d'oser  faire  partie  du  cabinet.  C'est  dans  ces  circons- 
tances pénibles  que  fut  créé  le  ministère  Laffitle. 

On  offrit  le  portefeuille  de  l'intérieur  à  plusieurs  personnes 
qui  le  refusèrent.  Il  fallut  un  homme  de  cœur  et  capable  de  dé- 
termination avant  et  surtout  après  cet  important  jugement,  qui 
fixait  les  regards,  non  seulement  de  la  France,  mais  de  l'Europe. 
M.  deMontalivet,  après  avoir  plusieurs  fois  refusé,  en  considéra- 
tion de  sa  trop  grande  jeunesse,  accepta  enfin  le  portefeuille  de 
l'intérieur.  Son  nom  était  populaire  à  cause  de  son  origine  im- 


•iCi  ,  LKS  NOlABlUTlilS  CuNTEMPORAINKS 

pcriale  ,  ses  antccédens  personnels  avaient  toujours  été  liono-^ 
rables,  toujours  sa  voix  s'était  élevée  en  l'honneur  de  la  liberté. 
Pendant  toute  la  durée  du  ministère  Laflitte,  et  plus  lardencoie, 
l  donna  dos  preuves  de  courage  et  de  fermeté,  et  lorsqu'il  s'agit 
d'exécuter  le  jugement  de  la  Clianihre  des  pairs,  M.  de  Montali- 
vel  fut  celui  (jiii  contribua  le  plus  à  ce  dénouement  presque 
nespé  ré. 

L'ordre  était  rétabli,  le  jugement  des  ministres  avait  reçu  son 
entière  exécution,  des  félicitations  avaient  été  adressées  au  géné- 
ral en  clief  de  la  garde  nationale,  lorscjue  toutà-coup  on  apprit 
<|iie  M.  de  Lafayctte  avait  donné  sa  démission.  Â  ce  sujet,  quel- 
ques explications  sont  nécessaires. 

La  discussion  de  la  loi  sur  la  garde  nationale  devait  naturelle- 
ment amener  des  diflicuités  sur  un  point  d'une  grande  impor- 
tance dans  un  gouvernement  constitutionnel,  à  savoir,  les  fonctions 
(le  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale.  Devait-on  ,  en  gé- 
néral, laisser  la  direction  de  tout  un  corps  d'armée  dans  la  main 
d'un  seul  homme?  Tout  le  monde  reconnaissait  que  cela  était  im- 
praticable pour  l'avenir.  Quant  au  présent,  on  laissait  les  choses 
telles  (ju'elles  étaient.  M.  de  Lafayette  était  une  honorable  excep- 
tion au  principe  de  l'arl.  50;  et  en  vertu  des  services  par  lui 
rendus  au  pays,  personne  ne  songeait  à  lui  ôter  ce  commande- 
ment. Tous  voulaient  au  contraire  le  lui  conserver  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie. 

Le  jour  indiqué  pour  la  discussion  de  l'art.  50  de  la  loi  sur  la 
garde  nationale,  relatif  au  commandant  en  chef,  M,  Laflille 
annonça  au  conseil  la  résolution  formée  par  M.  de  Lafayette  de 
donner  sa  démission,  si  les  fonctions  de  commandant  en  chef  de 
la  garde  nationale  étaient  supprimées  par  la  loi.  On  arrêta  dans 
le  conseil  que  M.  de  Montalivet  se  rendrait  à  la  Chambre  des 
députés,  s'il  y  avait  lieu,  pour  déclarer  que  le  gouvernement  du 
roi,  tout  en  admettant  ce  principe,  considérait  comme  une  néces- 
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silo  le  mainlien  de  M.  de  Lafayelte  au  commandement  général  de 
la  garde  nationale. 

Or,  la  Chambre  était  d'accord  sur  ce  dernier  point.  Quanta  la 
discussion  du  principe  en  lui-même  ,  la  chambre  ne  pouvait  faire 
Itéclkir  la  loi  dans  une  de  ses  dispositions.  H  fallait  se  soumettre 
aux  éventualités  qui  devaient  naître  de  la  discussion  ;  et  l'art,  50 
de  la  loi  sur  la  gaitle  nationale  fut  disruté  et  voté  avec  la  plus 
grand  réserve,  avec  les  plus  grands  égards  pour  M.  de  Lafayelte. 

L'art.  50  de  la  nouvelle  loi  était  ainsi  conçu  : 

«  Dans  les  communes  ou  cantons  où  la  garde  nationale  formera 
plusieurs  légions,  le  roi  pourra  nommer  un  commandant  supé- 
rieur ;  mais  il  ne  pourra  être  nommé  de  commandant  supérieur 
des  gardes  nationales  de  tout  un  département,  ou  môme  d'un 
arrondissement.  » 

Divers  amendemens  furent  présentés  par  MM.  de  Vaucelle, 
Jules  de  Larochefoucault,  Salverte,  Mathieu  Dumas.  —  L'amen- 
dement de  M.  Mathieu  Dumas  était  conçu  en  ces  termes  :  «  Les 
fonctions  de  commandant  général  des  gardes  nationales  du  royau- 
me ,  confiées  dans  les  circonstances  présentes  au  général  La- 
fayette,  cesseront  et  ne  seront  confiées  à  aucune  autre  personne, 
lorsqu'il  aura  cessé  de  les  exercer.  » 

M.  de  Montalivet  s'exprima  ainsi  au  sujet  de  cet  amendement  : 

«  Le  gouvernement  s'associe  sans  réserve  aux  sentimens  de 
reconnaissance  qui  viennent  d'être  exprimés  pour  le  général 
Lafayetle  ;  mais  entièrement  d'accord  sur  le  but  que  s'est  pro- 
posé l'auteur  de  l'amendement,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez 
l'adopter  dans  la  forme  où  il  est  présenté;  je  propose  celte  rédac- 
tion :  «  Les  fonctions  de  commandant-général  sont  provisoire- 
ment maintenues  jusqu'à  ce  que  le  roi  juge  qu'elles  ne  sont  plus 
nécessaires.  » 

Aucun  amendement  n'ayant  été  adopté,  l'art.  50  resta  sans 
disposition  additionnelle.  Mais  cet  article  ne  disposait  que  pour 
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l'avenir,  et  on  laissâtes  choses  dans  rétal  où  elles  étaient  relati- 
vement à  M.  de  Lafayelte. 

Aussitôt  que  ce  dernier  eut  connaissance  de  la  décision  de  la 
Chambre,  il  envoya  sa  démission  au  roi.  —  Le  soir,  après  le  con- 
seil, MM.  Laffitte  et  de  Monlalivet  se  rendirent  chez  lui  de  la  part 
du  roi,  pour  l'engager  à  retirer  sa  démission.  M.  Laffitte  lui  parla 
avec  elTusion  des  devoirs  que  lui  imposait  sa  position  à  l'égard 
de  la  France,  de  l'inquiétude  qui  allait  se  répandre  dans  tous  les 
esprits  à  la  nouvelle  de  sa  démission.  Mais  après  d'inutiles  efforts, 
les  deux  envoyés  quittèrent  M.  de  Lafayette. 

M.  de  Montalivet  sentant  que  sa  responsabilité  allait  être  en- 
gagée^ si  rien  ne  se  décidait ,  puisqu'il  fallait  un  chef  à  la  garde 
nationale,  se  rendit  sur  le-champ  au  Palais-Royal  pour  annoncer 
au  roi  la  détermination  de  M.  Lafayelte.  Le  roi  fut  très  affligé  de 
cet  événement.  Il  ordonnai  M  de  Monlalivet  de  retourner  auj)rès 
du  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale,  pour  lâcher  de 
vaincre  sa  résolution.  M.  de  Monlalivet  alla  sans  larder  chez  le 
général.  Mais  toutes  ses  instances  reslèrenl  sans  succès.  —  Plu- 
sieurs députés,  et  notamment  MM.  Schonen,  Delaborde,  Odillon 
Barrot,  se  rendirent  aussi  chez  M.  de  Lafayelte,  cl  ne  furent  pas 
mieux  écoutés  que  M.  le  minisire  de  l'intérieur. — C'est  par  suite 
de  ces  refus  réilérés  que  le  commandement  de  la  garde  natio- 
nale fut  enfin  confié  à  M.  le  maréchal  Lobeau. 

Les  longs  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  serviront 
à  jeter  un  nouveau  jour  sur  des  faits  qui  ont  été  généralement 
mal  appréciés  jusqu'ici,  et  à  donner  la  mesure  du  zèle  cl  du  dé- 
vouement de  M.  de  Monlalivet. 

Ce  dévouement  fut  encore  misa  l'épreuve  dans^unecircontance 
iniportante  :  nous  voulons  parler  des  troubles  du  14  février.  — 
Un  complot  de  sacristie,  une  révolte  d'enfans  de  chœur,  une  in- 
surrection en  é(|uipages,  tout  cela  au  milieu  des  fêles  du  carna- 
Nal ,  telle  fut  la  cause  des  événemcns  du   \A  février.  Mais  corn- 
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ment  croire  qu'il  eiilélé  impossible  de  prévenir  ou  de  réprimer 
ces  désordres,  si  on  l'eût  bien  voulu.  Une  cérémonie  anli-nationalc 
s'accomplit  au  centre  même  de  la  capitale,  et  la  police  ne  s'y  op- 
pose pas,  la  police,  qui  nécesairement  n'ignorait  rien  de  ce  qui 
devait  se  passer.  Des  croix  sont  renversés,  des  édifices  démolis, 
et  l'autorité  laisse  faire,  et  quand  les  gardes  nationaux  demandent 
avec  instance  à  marcher  contre  les  démolisseurs,  on  les  fait  arriver 
trop  tard.  Certes  ,  rien  n'était  plus  légitime  que  le  soupçon  qui 
pouvait  planer  sur  certains  hommes  du  pouvoir  à  cette  époque. 
—  Qui  donc  fallait-il  accuser  de  tous  ces  désordres?  Sur  quels 
membres  du  pouvoir  devait  retomber  la  responsabilité? 

La  conduite  de  M.  Baude,  préfet  de  police,  peut-elle  être 
exempte  de  blâme?  M.  Baude  n'était-il  pas  au  moins  coupable 
d'une  grande  négligence.  Le  préfet  de  police  avait  été  mis  en  de- 
meure par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  non  seulement  de  répri- 
mer, mais  même  de  prévenir  toute  tentative  de  trouble.  Les  ins- 
tructions les  plus  complètes  lui  avaient  été  données  à  ce  sujet. 
Trois  lettres  lues  à  la  chambre  par  M.  d"'Argout,  dans  la  séance 
du  3  mars  4831,  mettent  pleinement  à  couvert  la  responsabilité 
de  M.  de  Montalivet. 

Quant  au  préfet  de  la  Seine,  M.  Odillon  Barrot ,  il  est  difficile 
d'expliquer  sa  complète  inaction  pendant  toute  cette  journée  du 
i4  février.  Il  laissa  s'opérer  tranquillement  la  dégradation  des 
édifices,  la  spoliation  des  églises.  Il  approuva  le  maire  qui  avait 
ordonné  la  descente  de  la  croix  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  : 
«  Ayant  appris  qu'une  croix  avait  été  descendue  du  sommet  d'une 
église,  disait  à  la  chambre  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  j'ai  désiré 
un  rapport  sur  cette  affaire,  et  j'ai  demandé  au  préfet  si  le  maire 
avait  fait  son  devoir.  M.  le  préfet  m'a  répondu  que  le  maire  du 
quatrième  arrondissement  arai7  très  6iew/aî7,  qu'il  s'était  trans- 
porté sur  les  lieux  de  son  propre  mouvement,  et  avait  reconnu 
la  nécessité  de  faire  abattre  la  croix.»» 
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Telle  fui  la  conduite  de  M.  Barrol  pendant  cette  journée.  Il 
laissa  faire  et  approuva  même  ce  qui  avait  été  fait.  Du  reste,  la 
discussion  qui  eut  lieu  le  18  février,  entre  le  préfet  de  la  Seine 
et  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  eut  pour  résultat  de  mettre  com- 
plètement à  couvert  la  responsabilité  de  ce  dernier,  et  de  toute 
manière,  dans  cette  discussion,  l'avantage  resta  évidemment  à 
M.  le  comte  de  Montalivet,  dont  tous  les  esprits  SDgcs,  tous  les 
partisans  de  la  monarchie  et  des  institutions  de  1830,  apprécièrent 
le  sincère  et  courageux  dévouement. 

Tout  en  déployant,  pour  la  défense  de  l'ordre  et  du  gouverne-  • 
ment  établi,  une  vigilance  et  une  activité  au-dessus  de  tout  éloge, 
M.  le  comte  de  Montalivet  ne  cessa  point  de  travailler,  au  sein  des 
assemblées  législatives,  au  perfectionnement  de  nos  institutions. 
Les  diflerens  travaux  qu'il  apporta  à  la  tribune,  comme  ministre 
de  l'intérieur,  sont  des  œuvres  consciencieusement  élaborées,  et 
qui  révèlent  de  longues  méditations,  de  sérieuses  études  et  un 
esprit  éminemment  organisateur. — Le  projet  de  loi  électorale  est, 
sans  contredit,  un  monument  de  haute  sagesse,  et  tel  qu'il  est,  il 
répond  encore  aujourd''hui  aux  besoins  et  aux  intérêts  de  la  so  - 
ciété.  —  Le  projet  de  loi  relatif  à  la  répression  des  délits  commis 
par  la  voie  des  représentations  théâtrales  ,  pose  sur  ce  sujet  im- 
portant aes  principes  d'une  justesse  incontestable.  —  Le  projet 
de  loi  sur  les  afficheurs  et  crieurs  publics,  en  imposant  à  la  pu- 
blicité des  restrictions  nécessaires,  donna  à  la  société  des  garan- 
ties d'ordre  que  toute  bonne  législation  doit  toujours  lui  as- 
surer. 

Après  la  dissolution  du  ministère  Laffitte,  quand  fut  formé 
un  nouveau  cabinet,  sous  la  présidence  de  M.  Casimir  Périer , 
M.  le  comte  de  Montalivet  lit  partie  de  la  nouvelle  administration, 
en  qualité  de  ministre  de  l'instruction  publique.  Il  se  trouvait 
ici  dans  une  sphère  moins  agitée,  moins  orageuse  ;  mais  les  nou- 
velles fonctions  dont  il  était  chargé  exigeaient  une  haute  intclli- 
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gence,  une  grande  sûreté  de  coup  d'œil,  une  jusie  appréciation 
des  besoins  moraux  et  intellectuels  de  la  société. 

En  effet,  de  toutes  les  parties  de  l'administration,  la  direction 
suprême  de  renseignemenl  est,  sans  contredit,  une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  difficiles,  et  une  immense  responsabilité 
pèse  sur  le  ministre  qui  se  trouve  investi  de  ces  délicates  fonc- 
tions. 11  faut,  dans  cette  haute  position,  une  grande  activité,  une 
rare  prévoyance.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  Torganisalion, 
l'avenir  de  l'instruction  publique  est  une  des  questions  les  plus 
vitales,  les  plus  pal[)itantes  de  ce  temps-ci.  Mettre  l'enseignement 
en  rapport  avec  la  diversité  des  aptitudes  et  des  vocations,  en 
harmonie  avec  les  exigences  si  nombreuses  et  si  variées  de  l'é- 
poque actuelle,  placer  l'instruction  sous  la  sauvegarde  d'une 
grande  loi  morale  qui  la  complète  et  la  vivifie,  concilier  une  large 
liberté  avec  de  salutaires  garanties  et  une  surveillance  attentive, 
imprimer  à  l'instruction  primaire  une  grande  et  salutaire  impul- 
sion ,  et  y  introduire  les  perfectionnemens  que  réclament  les 
esprits  sages  et  éclairés,  donner  à  l'enseignement  secondaire  une 
nouvelle  vie  en  y  développant  et  faisant  fleurir  à  la  fois  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  stimuler  le  zèle  des  hommes 
inlelligens  qui  consacrent  leur  vie  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
en  entourant  leurs  fonctions  d'un  nouveau  prestige  et  en  assurant 
leur  avenir,  telles  sont  les  grandes  questions  qui  doivent  éveiller 
la  sollicitude  du  directeur  suprême  de  l'enseignement  public  en 
France.  —  Certes,  c'est  là  un  magnifique  programme,  mais  il  ne 
saurait  être  rempli  en  un  jour;  une  œuvre  de  ce  genre  est  diffi- 
cile et  ne  peut  être  improvisée;  c'est  surtout  en  matière  d'ensei- 
gnement que  la  précipitation  est  funeste.  Ici,  il  n'est  pas  permis 
de  marcher  à  l'aventure.  Ici,  tout  essai  téméraire,  toute  tentative 
d'innovation  que  ne  sanctionne  pas  l'expérience,  peut  causer  un 
grave  préjudice  à  la  société. 

Malgré  ces  immenses  difficultés,  l'administration  de  M.  le  comte 
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de  Montalivet  n'a  pas  été  slérile  en  résultats,  et  il  a  commencé 
avec  ardeur  l'œuvre  qui  ,  plus  tard  ,  a"  été  si  heureusement 
poursuivie  et  complétée  par  MM.  Guizot,  Cousin  ,  de  Salvandy 
et  Villemain. 

Dans  un  projet  de  loi  sur  l'instruction  primaire,  qu'il  présenta 
aux  chambres  pendant  la  session  de  1831,  M.  de  Montalivet 
donna  la  mesure  de  son  ardente  sollicitude  pour  le  progrès  intel- 
lectuel et  moral  des  classes  populaires.  On  trouve  dans  ce  projet 
le  germe  de  la  plupart  des  améliorations  qui  ont  été  réalisées 
depuis,  et  dont  le  temps  et  l'expérience  ont  constaté  les  bienfaits. 

Dans  le  cours  de  la  même  session  (1831),  M.  de  Montalivet  prit 
aussi  la  parole  sur  diverses  pétitions  relatives  à  la  liberté  de  l'en- 
seignement, et  traita  d'une  manière  très  satisfaisante  celte  ques- 
tion si  difficile  et  si  controversée.  Tout  en  faisant  de  larges  et 
justes  concessions  au  besoin  de  liberté  qui  caractérise  notre  épo- 
que, il  réclama  le  maintien  et  l'extension  de  toutes  les  garanties 
prolectrices  qui  sont  de  nature  à  assurer  la  solidité,  la  force,  l'u- 
nité et  la  moralité  de  l'enseignement.  En  un  mot,  il  posa  à  ce 
sujet  les  véritables  principes  tels  qu'ils  ont  été  formulés  dans  le 
remarquable  projet  de  loi  qui  a  été  dernièrement  présenté  aux 
chambres  par  l'honorable  M.  Villemain. 

Des  actes  officiels  d'une  haule  importance  signalèrent  le  zèle 
de  M.  de  Montalivet  pour  le  perfectionnement  de  l'instruction 
publique.  Ses  circulaires  aux  recteurs  et  aux  préfets  des  dépar- 
temens,  au  sujet  des  fonds  destinés  à  l'encouragement  de  l'in- 
struction primaire,  furent  l'œuvre  d'un  administrateur  aussi 
bienfaisant  qu'éclairé.  Ses  visites  dans  plusieurs  établissemens 
universitaires  atleslèrent  son  activité  infatigable,  et  le  discours 
qu'il  prononça  dans  la  séance  de  la  distribution  générale  des 
prix  pour  le  concours  de  1831,  unit  à  une  haute  raison  les  sen- 
timens  les  plus  affectueux  pour  la  jeunesse  française. 

Tout  en  remplissant  avec  zèle  les  fonctions  spéciales  qui  lui 


MONTALIVET  (M    le  comte  de).  271 

étaient  confices,  M.  le  comte  de  Monlalivet  prit  la  parole  sur 
quelques  questions  de  politique  générale  qui  offraient  un  vif  in- 
térêt. C'est  ainsi  qu'en  1832  il  soutint  avec  force,  à  la  chambre 
des  députés,  le  projet  de  loi  relatif  à  la  liste  civile;  il  vit,  dans  ce 
projet,  une  question  d'avenir,  d'existence  môme  pour  la  monar- 
chie. Il  comprit,  avec  tous  les  hommes  raisonnables  et  vraiment 
éclairés,  que,  si  on  ôtait  à  la  royauté  tout  prestige,  on  lui  ôtait 
par  cela  môme  une  partie  de  sa  force  et  de  son  autorité. 

Après  avoir  gardé  le  portefeuille  de  l'instruction  publique  pen- 
dant la  durée  de  l'administration  de  Casimir  Périer,  M.  de  Mon- 
lalivet revint  au  ministère  de  l'intérieur  après  la  mort  de  cet 
homme  d'état.  Personne  n'était  plus  capable  que  lui  de  continuer 
la  politique  intelligente  et  énergique  de  ce  grand  ministre. 

A  fépoque  de  la  rentrée  de  M.  de  Monlalivet  au  ministère  de 
l'intérieur,  les  circonstances  étaient  graves  et  délicates.  Plusieurs 
départemens  de  l'ouest  étaient  en  état  d'insurrection,  la  chouan- 
nerie relevait  sa  bannière.  L''apparition  de  M"*  la  duchesse  de 
Berry  dans  la  Vendée  réveillait  le  fanatisme  des  partisans  de  la 
dynastie  déchue.  Des  symptômes  d'agitation  et  de  révolte  se  ma- 
nifestaient sur  tous  les  points  de  cette  contrée,  dernier  refuge 
des  vieilles  traditions  et  des  préjugés  d''un  autre  âge. 

En  même  temps  rémeutc  grondait  dans  la  capitale,  des  fac- 
tieux essayaient  de  renouveler  les  excès  et  les  sanglantes  satur- 
nales de  93.  Sous  leurs  funestes  inspirations,  une  sorte  d'ivresse 
et  de  vertige  s'était  emparé  d'une  partie  des  masses  populaires. 
On  sait  quels  dangers  firent  courir  à  la  France  et  à  la  monarchie 
les  fameuses  journées  des  5  et  6  juin. 

Dans  celte  situation  dilficile,  il  fallait  frapper  un  coup  reten- 
tissant, intimider  les  factions,  leur  inspirer  une  haute  idée  de  la 
force  du  gouvernement,  et  les  convaincre  de  leur  impuissance-, 
il  fallait  de  l'activité,  delà  résolution,  une  volonté  énergique 
pour  proléger  l'ordre  social  contre  de  coupables  tentatives  de 
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liésorganisalion.  Heureusement,  ces  qualités  éminenles  se  trou- 
vaient réunies  au  plus  haut  degré  chez  M.  le  comte  de  Montalivet, 
et  les  mesures  qu'il  prit  dans  ces  graves  circonstances  obtinrent 
l'approbation  de  tous  les  esprits  sages  et  éclairés. 

A  propos  dos  troubles  de  Touesl ,  des  instructions  précises 
furent  expédiées  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  aux  préfets  de 
ces  départemens  et  aux  divers  agens  de  l'autorité,  pour  hâter  la 
répression  de  ces  désordres.  Dans  ces  communications  officielles, 
le  ministre  ne  dissimula  pas  les  inquiétudes  que  causait  au  gou- 
vernement l'apparition  de  la  duchesse  de  Berry  au  milieu  de  ces 
populations  si  ardentes,  si  passionnées,  si  inflamnïables;  il  indi- 
qua les  mesures  (jue  commandait  la  sûreté  de  l  État,  et  fit  un 
énergique  appel  à  la  vigilance  et  au  patriotisme  des  pouvoirs 
locaux.  —  Quant  aux  troubles  de  la  capitale,  M.  de  Montalivet 
déploya  dans  ces  événemens  une  habileté,  une  vigueur  et  une 
présence  d'esprit  au-dessus  de  tout  éloge.  L'esprit  <le  parti  sVst 
vivement  déchaîné  contre  lui  au  sujet  de  la  mise  en  étal  de  siège 
de  Paris.  Mais  tout  homme  de  bonne  foi  et  qu'aucune  prévention 
n'aveugle,  reconnaîtra  que  cette  mesure  était  commandée  par  la 
plus  impérieuse  nécessité. 

Les  efforts  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  Curent  couronnés 
des  plus  heureux  résultats.  —  La  répression  des  troubles  de 
l'ouest,  l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berry,  une  victoire  com- 
plète remportée  sur  les  perturbateurs  des  5  et  6  juin,  tels  sont 
les  témoignages  de  l'activité  infatigable  (lue  déploya  M.  de  Mon- 
talivet pour  la  défense  de  l'ordre  et  des  institutions  établies.  Les 
conséquences  de  ce  triomphe  sont  incalculables.  A  l'époque  dont 
nous  parlons,  les  partis  hostiles  au  gouvernement  possédaient 
une  organisation  vigoureuse  et  des  forces  imposantes.  Dans  cette 
lutte,  la  monarchie,  les  institutions  constitutionnelles,  les  con- 
(juôtes  de  1830,  la  société  tout  entière  étaient  en  péril.  Il  fallait, 
par  une  attitude  ferme  et  courageuse,  inspirer  aux  ennemis  de 
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l'ordre  une  huulc  opinion  de  la  l'orce  des  [)OUvoirs  publics.  Il 
fallait,  par  un  coup  décisif,  les  convaincre  de  leur  impuissance. 
L'Iiabilelé  et  l'énergie  de  M.  de  Montalivet  anienèrenl  cet  heureux 
résultat.  Effrayés  de  la  déroule  complète  (jui  suivit  les  démons- 
trations séditieuses  des  5  et  0  juin,  les  brouillons  et  les  factieux 
perdirent  leur  assurance,  et  la  société  sentit  renaître  dans  son 
sein  le  calme  et  la  sécurité. 

A  la  fin  de  1832,  M.  le  comte  de  Montalivet  quitta  le  ministère 
de  l'intérieur,  et  fut  nommé  intendant-général  et  administrateur 
de  la  liste  civile. 

Mais  bien  qu'il  cessât  de  prendre  une  part  active  à  la  direction 
des  affaires,  il  continua  d'intervenir  d'une  manière  utile  et  remar- 
quable dans  les  délibérations  les  plus  importantes  de  la  chambre 
des  pairs.  C'est  ainsi  qu'en  1833,  1834  et  35,  il  prit  successive- 
ment la  parole  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  police  du 
roulage,  du  projet  de  loi  sur  les  crédits  supplémentaires  pour  4835, 
des  projets  de  loi  sur  l'instruction  primaire,  sur  le  conseil  d'État, 
pour  secours  à  la  caisse  de  vétérance  de  l'ancienne  liste  civile, 
pour  l'établissement  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Ger- 
main, etc. 

En  1836,  M.  le  comte  de  Montalivet  reprit  le  portefeuille  de 
l'intérieur.  Son  retour  aux  affaires  fut  signalé  par  des  travaux 
remarquables.  —  Des  projets  de  loi  sur  les  chemins  vicinaux; 
pour  l'achèvement  des  monumens  de  Paris;  sur  un  crédit  de 
500,000  fr.  pour  secours  aux  réfugiés;  sur  les  fonds  secrets;  sur 
des  crédits  pour  les  pensions  des  victimes  des  événemens  de 
Paris  et  de  Lyon,  et  de  l'attentat  du  28  juillet  1835;  et  divers 
projets  de  loi  d'intérêt  local  furent  présentés  par  M.  de  Monta- 
livet pendant  la  session  de  1836.  —  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
prit  aussi  la  parole  dans  la  discussion  du  projet  sur  la  responsa- 
bilité des  ministres;  du  projet  de  loi  relatif  aux  pouvoirs  judi- 
ciaires attribués  à  la  gendarmerie  des  départeiiions  de  l'ouest  ;  sur 
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le  ronouvellcnienl  du  bail  de  la  ferme  des  jeux,  elc,  ele.  — Au 
milieu  de  ces  imporlans  travaux  législatifs,  il  redoubla  de  zèle  et 
de  vigilance  pour  contenir  les  factions  et  rassurer  les  bons  citoyens, 
qu'avaient  elfrayés  de  monstrueux  alternats  exercés  sur  la  per- 
sonne royale. 

A  la  (in  de  1836,  M.  le  comte  de  Montalivel  quitta  de  nouveau 
le  ministère,  et  reprit  les  fonctions  d''intendant-général  admi- 
nistrateur de  la  liste  civile.  Mais,  en  1837,  il  fut  appelé  à  faire 
partie  de  la  nouvelle  cond)inaison  ministérielle,  et  reprit  le  porte- 
feuille de  rinlérieur. 

Celte  nouvelle  phase  de  la  carrière  administrative  de  M.  de  Mon- 
talivel a  été  marquée  par  les  travaux  les  plus  utiles.  Des  travaux 
d'un  grand  intérêt,  et  notamment  des  projets  de  loi  sur  les  attri- 
butions municipales,  sur  les  aliénés,  sur  les  réfugiés  étrangers, 
sur  des  changemens  de  circonscriptions  électorales,  attestèrent 
l'ardente  sollicitude  du  ministre  pour  les  intérêts  du  pays.  — 
M.  de  Montalivel  parla  aussi  dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
relatif  aux  armes  spéciales,  du  projet  de  loi  sur  les  crédits  supplé- 
mentaires pour  Alger,  du  projet  de  loi  sur  la  forme  de  procéder 
de  la  cour  des  pairs,  sur  le  crédit  demandé  pour  l'acbèvement 
des  routes  stratégiques,  et  généralement  dans  tous  les  débats  im- 
portans  qui  fixèrent  tour  à  tour  l'attention  des  chambres.  —  Ses 
circulaires  aux  préfets  relativement  aux  chemins  vicinaux,  à  l'or- 
ganisation des  sapeurs-pompiers  de  la  garde  nationale  des  com- 
munes rurales,  à  l'éducation  législative  des  administrateurs  com- 
munaux ,  à  l'état  moral  et  matériel  des  prisons  du  royaume,  aux 
enfans  trouvés  et  abandonnés,  aux  sessions  des  conseils  généraux 
de  département  et  des  conseils  d''arrondissement,  et  à  la  for- 
mation des  budgets  départementaux,  révélèrent  des  vues  progres- 
sives, un  esprit  éminemment  organisateur,  et  une  connaissance 
profonde  de  tous  les  détails  de  l'administration.  —  En  même 
icmps  d'utiles  encouragemcns  accordés  aux  arts  et  aux  lettres 
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prouvùronl  qu'il  savait  apprécier  les  hommes  et  les  rceon)[)enser 
dignement  des  travaux  qui  peuvent  contribuer  à  la  gloire  du 
pays. 

En  1839,  M.  le  comte  de  Monlalivet  donna  sa  démission  comme 
ministre  de  l'intérieur,  après  avoir  parcouru  une  des  carrières 
administratives  les  plus  laborieuses  et  les  plus  fécondes  qu'on 
puisse  citer. 

Chargé  depuis  plusieurs  années  de  l'intendance  générale  de  la 
liste  civile,  M.  le  comte  de  Montalivet  a  apporté,  dans  l'exercice 
des  fonctions  dont  le  roi  Ta  investi,  celte  régularité,  cet  esprit 
d'ordre  et  cette  probité  sévère  qui  constituent  les  grands  admi- 
nistrateurs. En  lui  remettant  la  gestion  de  ses  affaires  et  de  ses 
intérêts  privés,  en  l'honorant  à  cet  égard  d'une  entière  confiance, 
le  roi  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  l'intelligence,  du  tact  et  du 
discernement  qui  caractérisent  tous  les  actes  de  son  gouverne- 
ment. 

INous  venons  de  signaler  les  principaux  actes  de  la  carrière 
politique  de  M.  le  comte  de  Monlalivet;  maintenant  résumons- 
nous.  —  Membre  de  la  chambre  des  pairs,  il  a  constamment  ap- 
puyé de  sa  parole  et  de  son  vote  toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
exercer  quelque  influence  sur  la  prospérité  de  la  nation.  —  Mi- 
nistre de  l'intérieur,  il  a  rendu  à  la  France  d'éminens  services, 
Ta  préservée  des  excès  de  l'anarchie,  et  l'a  dotée  d'institutions 
salutaires  et  fécondes.  —  Ministre  de  l'instruction  publique,  il  a 
préparé  la  plupart  des  améliorations  qui  ont  été  introduites  dans 
le  domaine  de  renseignement.  —  Administrateur  probe  et  intel- 
ligent, il  a  justifié  la  haute  confiance  dont  le  roi  a  bien  voulu 
l'honorer. 

Ces  mérites  divers  ont  depuis  longtemps  classé  M.  le  comte 
de  Monlalivet  au  premier  rang  parmi  les  hommes  politiques  les 
plus  honorables  de  noire  époque. 

En  terminant  celle  notice,  nous  croirions  manquer  à   notre 


1>7G  LES  NOTABILITÉS  CONTEMPORAINES. 

devoir  d'écrivain,  si  nous  n'exprimions  le  regret  que  nous  éprou- 
vons de  voir  qu'un  homme  aussi  distingué  que  M.  le  comte  du 
Montalivet,  comme  homme  d'état,  vive  éloigné  d''un  ministère  où 
sa  place  se  trouve  si  bien  acquise  par  ses  honorables  anlécédens 
et  ses  hautes  lumières,  et  où  la  sage  modération  de  son  caractère 
pourrait  former  un  contrepoids  à  se  puissant  aux  résolutions  in- 
constitutionnelles qu'on  y  prend  quelquefois. 


M.   CRIGNON  DE  MONTIGNY. 


Il  est  chez  nous,  grâce  au  ciel  et  à  une  civilisation  plus  ancienne 
qu'on  ne  croit,  de  respectables  familles  où  le  patriotisme,  la  sa- 
gesse et  la  raison  se  transmettent  de  père  en  fils  comme  un  glo- 
rieux héritage  qu'on  prise  plus  haut  et  qu'on  garde  plus  reli- 
gieusement que  d'opulens  domaines.  Telle  est  entre  autres  celle 
d'où  descend  M.  Crignon  de  Montigny,  ancienne  et  noble  fa- 
mille, qui,  depuis  longtemps  placée  à  la  tête  du  haut  commerce 
de  France,  ne  crut  jamais  déroger  en  suivant  cette  carrière,  où  , 
pour  prix  de  ses  travaux  et  de  ses  principes,  elle  recueillit  la 
haute  estime  du  pays. 

M.  Crignon  de  Montigny,  né  à  Orléans  en  1782,  n'a  jamais 
cessé  de  se  montrer  digne  des  exemples  paternels. 
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II  eut  pour  aïeul,  un  liomme  dont  la  mémoire  vit  encore  dans 
Orléans,  M.  Crignon  Sinson ,  qui ,  à  l'époque  de  la  convocation 
des  États-Généraux ,  dut  à  la  générosité  de  son  caractère ,  comme 
à  retendue  de  ses  relations,  l'honneur  d'être  choisi  pour  con- 
courir à  la  rédaction  du  cahier  de  la  noblesse  du  baillage  d'Orléans. 

Son  père,  M.  Crignon  d'Ouzouër,  représenta  le  département 
du  Loiret  à  la  chambre  élective,  depuis  1815  jusqu'en  1826, 
époque  de  sa  mort.  M.  d'Ouzouër  siégeait  au  côté  droit  de  l'as- 
semblée, ce  qui  ne  Tempècha  point  d'être  dévoué  aux  intérêls 
nationaux,  et  de  les  défendre  en  toute  occasion  avec  autant  de 
constance  que  les  prérogatives  de  la  couronne  elle-même. 

Admirateur  des  gloires  militaires  de  l'empire,  M.  Crignon  de 
Montigny  n'en  censurait  pas  moins  l'administration  aibitraire. 
Aussi  fut-il  de  bonne  heure  ami  sincère  des  libertés  publiques, 
(le  nos  principes  constitutionnels  et  de  l'égalité  politique.  Pro- 
fessant des  opinions  modérées ,  il  accueillit  donc  avec  sympathie 
le  retour  des  Bourbons,  proclamant  une  Charte  constitution- 
nelle. Mais,  dès  qu''il  vit  les  dangereuses  interprétations  qu'on 
donnait  à  celte  Charte,  et  les  funestes  atteintes  qu'on  commen- 
çait à  lui  porter,  il  ne  cessa  de  déplorer  l'aveuglement  de  ceux  qui 
poussaient  le' pays  dans  les  voies  de  la  réaction  à  l'intérieur,  et 
de  l'humiliation  nationale  en  face  de  l'étranger. 

La  profession  publique  de  ces  opinions  émut  la  cité  à  la- 
quelle il  appartient.  Aussi,  à  peine  âgé  de  quarante  ans, 
M.  Crignon  de  Montigny  obtint-il  Phonneur  d'être  porté  à  la  dé- 
putalion  par  de  nombreux  électeurs  du  grand  collège  du  dépar 
tement  du  Loiret.  Malheureusement  leur  espérance  fut  trompée  : 
ce  fut  un  candidat  de  Texlrême  droite  (M.  de  Rochcplate)  qui 
fut  nommé.  Depuis,  par  un  esprit  de  haine  que  n'expli(|uait  que 
trop  bien  l'aveugle  fureur  des  partis,  les  adversaires  politiques  de 
M.  Crignon  de  Montigny  représentèrent  sa  candidature  au  grand 
collège  comme  rivale  de  celle  de  son  père,  assertion  d'autant  plus 
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calomnieuse,  que,  lors(|iie  les  électeurs  (îorislilulionnels  le  ciioi- 
sissaicnt  |>our  leur  candidat  ,  son  père  avait  été  déjà  investi 
d'un   mandat  par  le  collège  d'arrondissenient  d  Orléans. 

Avant  de  tracer  le  rapide  lal)leau  des  services  publics  de  cet 
honorable  citoyen  ,  nous  éprouvons  le  besoin  de  raconter  un 
acte  de  dévouement  (jui  sauva  probablement  le  pays  d^m  grave 
malheur  :  la  position  devenue  pins  affligeante  encore  de  notre 
armée,  retirée  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  le  pillage  d'Or- 
léans. Cet  acte  se  rattache  au  mois  de'juillet  i815  :  M.  Crignon 
de  Monligny  était  alors  adjudant  de  la  garde  nationale  à  cheval 
d'Orléans.  Pendant  son  séjour  dans  cette  cité,  l'armée  prus- 
sienne avait  exaspéré,  par  sa  conduite,  tous  les  esprits.  Elle 
elFectua  sa  retraite  dans  les  premiers  jours  d'août.  Que  celte 
retraite  fût  sérieuse  ou  simulée  ,  les  Prussiens  n'en  laissaient 
pas  moins  la  haine  et  la  vengeance  au  fond  de  tous  les|  cœurs. 
Quoiqu'il  en  soit,  vingt-quatre  heures  après,  ils  envoyèrent 
une  de  leurs  gardes  avancées  placer  quatre  vedettes  sur  le  pont 
d'Orléans,  en  face  des  avant-postes  français,  et  cette  garde 
avancée  se  retira  laissant  ainsi  ses  quatre  hommes  isolés.  Aussi- 
tôt éclata  un  mouvement  populaire  ;  une  réunion  de  près  de 
deux  mille  individus  menaça  les  vedettes,  et  de  la  foule  partirent 
des  cris  de  mort.  Était-ce  une  prévision  de  l'ennemi  ?  c'est  ce 
que  personne  ne  peut  affirmer  ;  mais  qu'une  seule  des  vedettes 
eût  été  victime,  et  les  prétextes  soit  d''exécution  militaire  appli- 
cable à  la  ville  d'Orléans,  soit  dliostilité  contre  l'armée  de  la 
Loire  franchissant  ses  barrières  ,  ne  manquaient  plus  au  mau- 
vais vouloir  des  généraux  ennemis.  M.  Crignon  de  Montigny  eut 
bientôt  compris  toute  l'imminence  du  danger.  Déjà  la  générale 
battait  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Nos  troupes,  séduites  par 
celte  apparence  de  mouvement  tout  partiel  ,  pouvaient  donner 
dans  le  piège  qui ,  peut-être  ,  leur  était  dressé.  Alors,  n''obéissant 
qu'à  ses  propres  inspirations  ,  M.  Crignon  de  Montigny,  accom- 
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pagnù  de  six  ou  sept  gardes  nationaux  à  cheval,  cl  de  quatre  ou 
cinq  gendarmes  réunis  à  la  liûle  ,  se  porle,  à  la  tète  de  c<!  faible 
détachement,  au-devant  de  l'émeute,  la  contient  par  la  pcMsua- 
sion  bien  plus  que  par  la  force  ,  et  enfin  obtient  d'elle  l'évacua- 
tion de  la  demi-lune  qui  se  trouve  en  tète  du  pont  d'Orléans.  De 
là,  ne  s'inspirant  (jue  de  son  zè'e,  il  s'élance  seul  au  galop  sur 
le  pont,  et,  s'exposant  à  la  fois  au  feu  des  vedettes  prussiennes 
qu'il  dépasse,  et  à  celui  de  nos  soldats  qui  ne  pouvaient  con- 
naître le  motif  qui  le  faisait  agir,  il  a  bientôt  atteint  la  barrière 
de  séparation.  Alors,  il  explique  ce  qu'il  a  vu  au  commandant 
du  poste,  et  lui  expose  les  dangers  qui  menaçaient  nos  troup(îs 
et  la  ville  d'Orléans ,  en  lui  faisant  connaître  la  position  de  Tar- 
mée  prussienne,  échelonnée  sur  la  roule  de  Meung  à  Orléans, 
prête  à  profiter  du  moindre  prétexte  pour  rentrer  dane  cette  der- 
nière ville.  Puis  ,  M.  Crignon  de  Monligny  rejoint  en  toute  hàlc 
son  détachement  à  travers  les  vedettes  prussiennes,  explique  à 
la  foule  les  graves  motifs  de  sa  conduite  et  en  obtient  l'entier  dis- 
persement, grâce  à  ses  périlleux  efforts. 

Cette  action,  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  assez  d'éloges  ,  n'eut 
d'autre  récompense  que  le  silence  et  l'oubli. 

M.  Crignon  de  Montigny  se  recommandait  ainsi  par  de  nobles 
services,  lorsqu'il  se  présenta  (1827)  au  collège  électoral  du  dé- 
partement du  Loiret.  11  fut  nommé  député,  et  réélu  encore 
en  1830,  après  la  dissolution  de  la  Chambre  sous  le  funeste 
ministère  de  iM.  de  Polignac;  il  faisait  partie  des  deux  cent  vingt 
et  un.  De  1830  à  1839,  il  fut  constamment  réélu  député  d'Or- 
léans. De  la  sorte  ,  M.  Crignon  de  Monligny  compte  douze  an- 
nées de  députalion  ,  et  a  été  honoré  par  cinq  élections  consécu- 
tives. 

Que  si  ,  en  1839,  il  a  succoml>é  ,  c'est  qu'il  eut  à  combattre 
celte  coalition  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  ambitions,  aux 
sulfragcs  desquels  les  hommes  indépendans  et  désintéressés  ne 
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(loivcnl  jamais  [nciciulrc.  Quoiqu'à  celte  cj)0(iue  cl  à  d'autres  qui 
l'oni  précédée,  le  gouvernement  ail  paru  ostensiblement  appuyer 
l'éleclion  de  M*  de  Monligny  ,  son  concours  fut  toujours  ,  sinon 
équivoque,  au  moins  assez  tiède  pour  pouvoir  en  faire  suspecter 
la  sincérité. 

Par  suite  de  cette  invasion  d'appétits  politiques,  M.  Crignon 
cessa  de  siéger  à  In  Chambre.  Mais,  honneur  à  lui  !  une  impo- 
sante minorité  de  trois  cent  soixante-dix-huit  voix  lui  fut  acquise  ^ 
consolanl  cl  solennel  témoignage  de  l'estime  publique,  et  qu'il 
ne  devait  pas  moins  à  l'étendue  de  ses  connaissances  qu'à  la 
fermeté  indépendante  de  son  caractère  et  à  la  probité  de  ses 
votes. 

Il  siégea  constamment  sur  les  bancs  du  centre  gauche  de  la 
Chambre.  Jusqu'en  1830,  il  s'honora  de  suivre  la  même  ligne 
politique  que  M.  Royer-Collart ,  professant  de  vives  sympathies 
pour  M.  de  Martignac,  dont  les  talens  et  les  vertus  politiques 
eussent  sauvé  la  seconde  restauration,  si  sa  perte  n'eût  pas  été 
dans  les  secrets  de  la  Providence. 

Durant  le  cours  des  sessions  de  1828  et  1829,  M.  Crignon  de 
Monligny  se  fit  plusieurs  fois  entendre  à  la  tribune  de  la  Chambre 
élective.  Ses  principaux  discours  eurent  pour  objet  le  budget 
des  affaires  étrangères  ,  le  mode  d'impôts  établis  et  perçus  sur 
les  vins,  les  abus  qui  se  commettaient  dans  les  bureaux  des 
postes  ,  et  autres  matières  gouvernementales. 

Dans  le  discours  que  M.  de  Monligny  prononça,  le  22  avril 
1828 ,  devant  le  comité  secret  de  la  Chambre  des  députés,  relati- 
vement à  la  proposition  de  M.  le  vicomte  de  Conny,  il  débuta  par 
de  hautes  considérations  louchant  la  préférence  due  aux  intérêts 
généraux  sur  les  intérêts  particuliers.  «  Si  la  France  ,  dont  j'in- 
«  voque  ici  le  vœu  ,  déclara-t-il,  si  la  France,  qui,  comme 
«  Montesquieu,  ne  voudrait  pas  que  les  hommes  pussent  être 
«   un  seul  instant  en  contradiction  avec  l'honneur,  a  repoussé, 
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"  lors  des  dernières  élections,  un  sjslèine  déplorable  qui  Icn- 
-  dait  à  la  flétrir,  c'est  à  vous ,  Messieurs,  qu'elle  a  nommés  ses 
«  députés,  de  seconder  ce  généreux  élan,  en  brisant  pour  toujours 
«  les  armes  corruptrices  perfides  que  les  hommes  ou  médians 
•«   seraient  tentés  de  ressaisir. 

t  Pour  obtenir  une  aussi  importante  victoire  ,  notre  lâche  ne 
«  peut  être  longue  ni  difficile.  Il  suffit  de  donner  l'exemple  d'un 
•'  noble  désintéressement.  Cet  exemple  sera  accueilli  avec  trans- 
«  port  dans  un  pays  qui ,  de  tout  temps,  fut  le  berceau  de  Phon- 
'(  neur  et  la  patrie  des  sentimens  généreux.  Il  laissera  dans  tous 
«  les  cœurs  de  salutaires  et  durables  impressions,  il  en  effacera 
«  de  fâcheuses  ,  et  nous  serons  certains,  mais  alors  seulement, 
«  d'assurer  le  triomphe  de  l'ordre  légal  et  de  la  justice.  Otons 
«  tout  prétexte  à  la  calomnie  ,  et  qu'à  l'avenir  la  députalion  ne 
"  puisse  plus  être  considérée  comme  le  plus  puissant  auxiliaire 
«    d'une  ambition  personnelle  !  » 

M.  Crignon  de  Monligny  aborda  ensuite  la  (juestion  en  ces  ter- 
mes :  «  Soumettre  aux  chances  de  la  réélection  tout  député  (jui  ac- 
«  ceplerait  de  nouveaux  emplois,  c'est ,  je  le  sais,  interroger  l'o- 
K  pinion  sur  le  plus  ou  moins  de  mérite  de  l'avancement  que  le 
«  député  aura  obtenu  ;  mais,  certes,  le  pays  est  assez  intelligent 
«  pour  distinguer  le  bien  d'avec  le  mal  ,  il  ne  confondra  pas  le 
"  sujet  fidèle  avec  le  courtisan  intéressé ,  le  serviteur  dévoué  avec 
«  Pesclave  de  la  faveur  ;  et  féiu  d''un  premier  choix,  véritablement 
"  digne  des  bienfaits  du  gouvernement,  recevra,  n'en  doutez 
"   pas ,  les  honneurs  de  la  réélection. 

*  Si ,  au  contraire  ,  Icdéputé,  soumis  aux  chances  de  cette  réé- 
«  lection,  nV'lait  pas  appelé  une  seconde  fois  à  la  chambre,  la  ré- 
«  putliation  qui  Talteindrait  fùt-elle  même  injuste,  toujours  est- 
«  il  qu'il  n'aurait  pas  le  droit  d'adresser  un  reproche  aux  élec- 
«  leurs  ,  puisque,  par  le  fait  môme  de  l'acceptation  d'un  nouvel 
«   emploi  ,  il  savait  d'avance  (juelle  en  était  la  condition.  Je  pense 
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«  donc  ,  Messieurs  ,  qu'un  député  inaccessible  à  loule  autre  am- 
•  hilion  fju'à  celle  de  bien  faire  ,  doit ,  par  ses  actions  ,  donner 
«  de  la  force  au  système  d'honneur  et  de  probité  que  nous  in  vo- 
it quons  tous,  et  qui ,  à  plusieurs  époques difFérentes,  fit  briller 
«   sur  notre  belle  pairie  tant  d'éclatantes  auréoles  de  gloire. 

«  En  effet ,  la  France  ne  peut  oublier  qu'elle  doit  les  plus  bel- 
«  les  pages  de  son  histoire  aux  hommes  qui, dans  leur  vie  politique 
«  ou  militaire,  donnèrent  le  plus  de  preuves  de  loyauté  et  de  dé- 
"    sintéressemenl.  » 

Ce  discours,  empreint  de  si  nobles  senlimens  ,  ne  fit  pas  une 
moins  vive  impression  que  celui  prononcé  par  Phonorable 
député  dans  la  séance  du  d8  avril  1829,  sur  les  pétitions  des 
propriétaires  de  vignes,  dont  il  appuya  le  renvoi  aux  minis- 
tres des  finances ,  de  l'intérieur,  du  commerce  ,  des  affaires  étran- 
gères et  à  la  commission  du  budget.  Après  avoir  rappelé  que  les 
promesses  des  Princes,  confirmées  par  la  Charte  de  1814, 
en  ce  qui  louchait  les  droils-réunis  ^  n'avaient  abouti  qu'à  un 
vain  changement  de  nom  et  à  quelques  légères  modifications  ,  il 
fit  voir  (]ue  l'existence  de  l'impôt  indirect  était  en  contradiction 
manifeste  avec  les  articles  i  ,  2  et  9  de  la  Charte,  portant,  l'un  : 
que  les  Français  sont  égaux  devant  la  loi;  le  second  :  qu'ils  con- 
tribuent indistinctement  dans  la  proportion  de  leur  fortune  aux 
charges  de  létat  ;  et  le  dernier  :  que  toutes  les  propriétés  sont 
inviolables.  Son  argumentation  sur  ce  point  ne  fut  pas  moins  vive 
que  logique.  «  Y  a-t-il  égalité  devant  la  loi ,  s''écria-l-il,  là  où  est 
«  organisé,  au  préjudice  d'une  classe  quelconque  de  citoyens, 
«  un  régime  exceptionnel  de  rigueur  et  de  surveillance?  Y  a-t-il 
«  proportion  dans  les  contributions  ,  là  où  certaines  productions 
«   du  sol  sont  exclusivement  frappées  de  droits  exorbitans  ? 

«  Y  a-t-il  enfin  inviolabilité  de  la  propriété,  là  où  la  produc- 
«  tion  ,  qui  est  aussi  une  propriété,  ne  peut  circuler  ou  s'échan- 
«   ger  sans  éprouver  tous  les  embarras  d'un  système  d'exception, 
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«  là  ou  des  employés  du  fisc  peuvent  à  loul  moment  s'^inlroduire 
u  dans  le  domicile  d'un  Fiançais,  s'y  établir  en  permanence  de 
«  plusieurs  heures,  y  faire  les  recherches  les  plus  minutieuses, 
«  de  manière  à  nous  présenter  quelquefois  certaine  analogie  avec 
«  ces  visites  domiciliaires  faites  à  une  époque  de  triste  et  doulou- 
»  reuse  mémoire?  ' 

L'orateur  prouva  ensuite  que  l'impôt  des  droits  indirects  était 
anti-national ,  en  ce  qu'il  dépouillait  le  prince  d''une  partie  de 
ces  immenses  bénédictions  qui  lui  appartenaient;  impolitique, 
en  ce  que,  dans  un  moment  de  danger,  il  pourrait  devenir,  entre 
les  mains  de  l'agitation  ou  même  du  mécontentement, un  levier  de 
discorde,  un  instrument  dinsurrection  ;  enfin,  immoral,  en  ce 
que,  dans  son  âpre  fiscalité,  il  confondait  l'erreur  et  la  fraude, 
promettait  un  prix  au  délateur,  et  gratifiait  ceux  de  ses  agents 
dont  les  rapports  faux  ou  vrais  se  succédaient  avec  le  plus  de  per- 
sévérance. Voici  comment  il  acheva  de  peindre  les  funestes  in- 
convéniens  de  cet  impôt,  dont  nous  n'avons  pu  encore  être 
délivrés  : 

«  De  l'immoralité  d'un  impôt  surgissent  dans  l'esprit  de  graves 
«  réflexions  :  c'est  que  la  corruption  circulera  et  se  répandra  chez 
«  les  peuples  par  la  perception  des  impôts  dont  la  source  aura  été 
«  empoisonnée;  c'est  que  les  peuples  auront  bientôt  compris  la 
«  vénalité  de  leur  gouvernement;  c'est  qu'ils  se  modèleront  à 
«  leur  tour  sur  celui-ci  ;  et,  si  de  grands  périls  venaient  menacer 
«  son  existence,  quels  seront  alors  ses  auxiliaires  dans  les  efforts 
<<  que  naturellement  il  fera  pour  résister? 

«  Le  courage,  la  vertu,  le  désintéressement  auront  disparu; 
«  partout  il  ne  rencontrera  plus  que  l'infamie,  la  lâcheté  et  l'ava- 
«  rice.  C'est  donc  mal  comprendre  les  intérêts  du  pays,  que  de  sa- 
"  crilier  Pavenir  au  présent,  que  de  répudier  constamment  les 
«  principes,  sous  le  prétexte  d'une  prétendue  nécessité;  de  pré- 
«   lever  beaucoup ,  immensément  d'argent,  sans   vouloir  même 
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«  s'inquiéter  de  quelles   sources  il  arrive  dans   les   caisses   du 
«  trésor,  par  quels  moyens  il  y  parvient. 

«  Indépendamment  du  danger,  de  l'impopularité  et  du  peu  de 
«  moralité  du  système  que  nous  combattons,  il  est  douteux  qu'il 
«  puisse  longtemps  atteindre  le  but  de  sa  création,  celui  d'*enrichir 
«  le  trésor  de  revenus  énormes.  Dés  à  présent,  la  vigne  peut  à 
«  peine  acquitter  l'impôt  foncier,  et  cependant  ses  produits,  dont 
«  l'importance  n'est  point  contestée,  sont  privés  de  débouchés  au 
«  dehors,  sont  frappés  dans  Tintérieur  d'une  série  d'impôts  aux- 
«  quels,  je  crois,  on  a  recommandé  de  croître  et  de  multiplier; 
«  car,  à  toute  heure,  ils  se  représentent  sous  divers  noms.  Ici, 
<(  c'est  le  droit  de  circulation  -,  la,  c'est  le  droit  de  détail;  ailleurs, 
«  c'est  le  droit  d'entrée  ;  plus  loin,  c'est  le  droit  de  fabrication,  et 
«  partout  c'est  le  droit  de  licence.  Avec  cette  masse  d'impôts,  les 
«  souffrances  des  départemens  vignobles  se  sont  tellement  ac- 
u  crues,  la  misère  y  a  fait  des  progrès  si  effraya  ns ,  qu'il  n'y  a 
«  aucune  déraison  à  supposer  que  les  propriétaires  de  vignes  se 
«  dégoûteront  enfin  de  leur  persévérance,  et  renonceront  à  un 
«  genre  de  culture  qui  ne  leur  promet  qu'une  ruine  certaine. 

«  On  doit  donc  penser  qu''avant  peu  il  devra  s'opérer  une  ré- 
«  duction  importante  et  successive  dans  le  chiffre  des  receltes  des 
«  contributions  indirectes. 

«  Le  régime  actuel,  par  son  injustice  et  ses  abus,  paralyse  toutes 
«  les  idées  spéculatives  qui,  dans  les  années  d'abondance  i 
«  pourraient  se  fixer  sur  les  vins.  La  gêne  qui  les  suit  partout  où 
«  on  les  transporte,  éloigne  les  spéculateurs;  et,  quel  que  soit 
«  leur  peu  de  valeur  ,  il  en  résulte  un  défaut  d'empressement  et 
1  de  concurrence  dans  les  achats  qui  ne  contribue  pas  peu  à  l'avi- 
«  lissemenl  toujours  ascendant  des  prix  de  la  production. 

«<  Cette  seule  considération  prouve  combien  il  importe,  dans  l'in- 
«  lérèt  de  la  propriété,  de  changer  le  système  actuel.  » 

Alors,  abordant  la  question  du  remplacement  de  rim[>ôt  contre 
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lequel  il  s'élevait  avec  tant  de  raison  ,  il  convint  que  les  divers  sys- 
tèmes (ju'on  avait  proposés  à  différentes  époques  exigeaient  un 
examen  approfondi,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  ne  devaient  être  im- 
provisés; mais  il  soutint  qu'on  ne  devait  pas  non  plus  les  repousser 
brutalement  par  de  continuelles  lins  de  non-recevoir. 

Dans  cette  occasion  ,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  M.  de 
Montigny  défendit  avec  talent  et  indépendance  les  intérêts  géné- 
raux ?  Dans  la  séance  du  9  juin  suivant,  il  déclara  ,  dans  la  dis- 
cussion du  budget  du  ministère  des  affaires  étrangères,  qu'il  ne 
voterait  en  faveur  de  ce  budget  qu'avec  les  amendemens  proposés 
par  la  commission  ,  et  ceux  qui  ,  présentés  pendant  les  débats, 
lui  paraîtraient  admissibles.  Il  combattit  d'abord  l'accroissement 
des  traitemens ,  déjà  énormes ,  accordés  à  nos  agens  diploma- 
tiques. A  ce  sujet ,  il  critiqua  avec  une  inflexible  justice  le  choix 
que  l'on  faisait  de  ces  agens,  pris  exclusivement  dans  les  rangs  de 
la  classe  la  plus  dotée  de  titres,  de  dignités  et  de  fortune,  comme, 
s'il  n'était  pas  plus  rationnel,  en  accordant  beaucoup  à  des  noms 
illustres  et  honorés,  qu'ils  partageassent  quelquefois  les  faveurs 
et  les  nominations  avec  l'expérience  ,  le  mérite  et  le  dévouement 
à  la  dignité  nationale.  Il  n'oublia  point  de  faire  remarquer 
que  le  gouvernement  entretenait  à  grands  frais  des  légations 
sur  certains  points  où  elles  étaient  inutiles.  L'allocation  de 
700,000  francs  en  faveur  des  dépenses  secrètes  n'échappa  point 
à  sa  juste  critique.  Il  doutait  qu'il  fût  toujours  utile  de  re- 
chercher et  solder  la  délation.  Ici  l'orateur  exprima  son  amour 
pour  nos  institulions  avec  une  chaleur  et  une  noblesse  de  langage 
que  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  ne  pas  faire  connaître 
textuellement.  «  Peut-être  ,  dit-il,  éprouverais-je  moins  de  répu- 
«  gnance  à  voter  les  sommes  demandées  pour  les  affaires  élran- 
"  gères  et  réduites  par  la  commission  ,  si  nos  ministres,  compre- 
"  nantet  les  besoins  et  les  forces  de  la  France,  eussent  constam- 
«  ment  porté  ses  vœux  au  pied  du  trône,  cl  sollicité  avec  elle  les 
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«  (.lévcloppcmoiis  que  réclamcnl  nos  institutions  constitution- 
«  nelles.  Car,  disons-le  liauloment ,  l'alVermissement  de  celles-ci 
«  peut  seul  opérer  le  rapprochement  des  esprits  ,  calmer  les  in- 
H  (piiétudcs  ,  imposer  le  silence  aux  passions,  et  nous  conduire 
u  enfin  à  une  unanimité  de  [)rincipes  et  de  sentimens. 

«  De  l'union  dépendent  la  force  et  la  prospérité  du  pays;  sans 
«  elle,  le  trône,  à  son  tour,  clierclierait  en  vain  à  conserver  sa 
«  gloire  et  sa  dignité. 

a  Dès  lors ,  est-il  donc  si  étonnant  que  cette  réunion  ,  pour 
CI  laquelle  tous  nos  hommes  d'état  devraient  réunir  leurs  efforts  , 
«  rencontre  autant  d'obstacles ,  puisqu'elle  est  au-dehors  un 
<•  motif  de  crainte,  un  sujet  d'envie  ! 

«  Aussi  ,  que  de  témoignages  de  reconnaissance  n'eussent  pas 
«  été  adressés  aux  ministres,  si,  ]>lus  éclairés  sur  le  danger  dont 
«  certaines  influences  étrangères  pourraient  encore  nous  me- 
«  nacer,  ils  eussent  cherché  à  rassurer  l'opinion  publique  en 
«  adoptant  avec  elle  les  améliorations  qu'ils  avaient  fait  espérer, 
«  qu'ils  avaient  promises? 

'<  Dans  cotte  circonstance  un  grand  acte  de  franchise  et  de 
«  confiance  eût  été  un  acte  de  haute  politique. 

«  11  prouvait  qu'il  existait  une  parfaite  concordance  entre  les 
«  vœux  du  pays  et  les  faits  du  ministère. 

«  Il  apprenait  à  l'Europe  que  la  France,  heureuse  de  la  piè- 
ce nitude  des  bienfaits  promis  par  l'auguste  auteur  de  la  Charte, 
«  cessait  de  redouter  les  ruses  de  la  diplomatie  et  les  intrigues 
«  de  ses  agens.  » 

Ensuite,  il  accusa  avec  courage  le  mauvais  vouloir  de  la  diplo- 
matie européenne  pour  nos  institutions  constitutionnelles  ,  et  la 
politique  molle  et  incertaine  que  suivait  au  dehors  notre  gouver- 
nement j  et  développa  avec  énergie  les  craintes  que  lui  inspiraient 
déjà  certaine  puissance.  Il  termina  ainsi  ce  remarquable  discours  : 
«    La  France  ,  déjà  forte  de  son  repos ,  et  plus  forte  enfin  de  ses 
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•  institutions  constitutionnelles,  dont,  espérons-le,  on  senliia 
«  la  nécessité  d'aider  les  développemens,  loin  de  chercher  plus 
«  longtemps  à  les  retarder  ;  la  France,  délivrée  de  toute  influence 
«  étrangère  ;  la  France ,  s'appuyant  au  dehors  sur  des  alliances ,  à 
«  l'intérieur  sur  de  fortes  réserves  militaires  dont  Tinslitution 
«  est  urgente;  la  France,  dirigée  par  ses  propres  intérêts,  ne 
«  pourrait-elle  donc  plus  tenir  en  Europe,  aussi  bien  (jue  cette 
«  nation  dont  on  acité  la  noblesse,  non  pas ,  comme  elle ,  un  lan- 
«  gage  de  hauteur,  mais  un  langage  de  paix  et  de  dignité ,  qui 
«  bientôt  pourrait,  s'il  était  méconnu  ,  devenir  celui  de  la  force 
«  et  de  la  gloire?» 

Ce  fut  aussi  un  discours  véritablement  substantiel  que  celui 
que  prononça  M.  Crignon  de  Montigny ,  depuis  la  révolution  de 
1830,  en  faveur  des  entrepôts  â  l'intérieur;  dans  ce  discours, 
il  lit  preuve  d'une  parfaite  connaissance  de  la  matière. 

Telle  est  la  capacité,  telles  sont  les  droites  intentions,  si 
pures  et  si  loyales ,  qu'il  porta  toujours  dans  le  sein  des  diverses 
commissions  dont  il  fit  partie.  Appelé  plusieurs  fois  à  celle  des 
comptes,  il  s'y  fit  constamment  remarquer  par  ses  idées  d'ordre 
et  son  caractère  impartial. 

M.  Crignon  de  Montigny  ne  servit  pas  avec  moins  d'utilité  et  de 
mérite  la  chose  publique  dans  d'autres  positions. 

Ce  fut  évidemment  à  sa  réputation  de  patriotisme  ,  de  sagesse 
et  de  savoir  qu''il  dut  d'être  nommé  deux  fois  membre  du  conseil 
général  du  département  du  Loiret ,  la  première  en  1829  et  la 
seconde  en  4830. 

Longtemps  membre  du  conseil  général  du  commerce  du 
royaume,  puis  des  conseils  de  charité  et  des  prisons  d'Orléans, 
ce  fut  toujours  avec  zèle  qu'il  s'acquitta  de  ces  diverses  fonc- 
tions. 

Tant  que  M.  de  Montigny  habita  Orléans,  il  n'est  point  de 
services  qu'il  n'ait  cherché  à  rendre  au  commerce  de  cette  ville. 


M.  CHIGNON  DE  MONTIGNY.  ««9 

Toute  sa  vie  d'ailleurs  n''a  élé  (ju'un  acte  conlinuel  de  dévoue- 
ment à  ses  concitoyens.  S;»  caisse,  son  crédit  furent  souvent  à  la 
disposition  de  beaucoup  d'entre  eux. 

Un  autre  trait,  bien  fait  pour  ajouter  à  l'estime  que  mérite 
M.  de  Montigny,  retiré  à  la  cam|)ague,  c'est  que,  sous  la  res- 
tauration ,  il  s'empressa  de  prendre  part  à  divers  armernens  ma- 
ritimes entrepris  par  une  maison  puissante  de  Bordeaux,  dont 
Pun  surtout,  conçu  dans  une  pensée  toute  nationale,  avait  pour 
but  d'explorer  les  mers  de  la  Cochinchine,  et  d'y  ramener  le  pa- 
villon français  depuis  longtemps  exilé  de  ces  mers. 

Aujourd'hui,  après  avoir  entretenu  de  longues  et  intimes  re- 
lations avec  les  hommes  les  plus  marquans  de  Tépoque,  après 
avoir  consacré  toutes  ses  années  à  la  prospérité  de  son  pays,  cet 
ancien  député,  exemple  vivant  de  linjustice  des  grands  et  de 
l'ingratitude  de  tous,  vit,  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  retiré 
dans  l'une  de  ses  terres,  où,  maire  de  sa  commune,  son  plus 
grand  bonheur  est  d'être  encore  utile  aux  habitans  qui  l'ap- 
prochent. Il  est  aisé  de  comprendre,  au  reste,  qu'*un  homme  de 
ce  caractère,  incapable  de  transiger  jamais  avec  ses  convictions , 
n'ait  recueilli ,  pour  prix  de  ses  longs  travaux,  que  la  haine  de 
tous  les  partis  et  Pindifférent  oubli  d'hommes  puissans,  parmi 
lesquels  on  en  trouverait  sans  doute  quelques  uns  à  qui  jadis  son 
appui  ne  fut  pas  inutile. 

Quand  on  réfléchit  aux  éminentes  qualités  d'esprit  et  de  cœur 
qui  distinguent  M.  Crignon  de  Montigny,  à  cette  expérience  des 
affaires,  à  ce  dévouement,  à  ce  patriotisme,  à  cette  parfaite 
indépendance,  à  toutes  ces  vertus  politiques  dont  sa  carrière 
législative  a  offert  tant  de  preuves,  on  ne  peut  assez  s'étonner 
de  l'aveuglement  et  de  l'ingratitude  de  ceux  qui,  sans  doute, 
égarés  par  des  déloyales  suggestions,  ont  pu  refuser  de  lui  con- 
tinuer une  conliance  qu'il  avait  justifiée  par  tant  de  zèle  et  d'hon- 
neur. Malheureusement,  l'expérience  est  là  ;  beaucoup  d'électeurs 
T.  I.  d9    . 
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souvent  n'accordent  leur  estime  et  leur  confiance  qu'à  ceux  qui 
partagent  les  liaiucs  ou  flattent  les  passions  des  parties,  en  sou- 
haitant qu'un  nou\(  au  mandat  rappelle,  au  sein  de  la  Chambre 
des  Jrputcs,  l'homme  intègre  et  éclairé  qui  s'y  fit  constamment 
remarquer  par  sa  noble  cumiuile.  Ce  vœu  de  notre  part  est  d'au- 
tant moins  suspect  de  partialité,  que  iious  ne  connaissons  l'ancien 
dt^pulédu  Lointque  par  la  renomnnAi  de  son  mérite  et  de  sa  haute 
probité  politique,  et  que  nous  ne  savons  pas  même  s'il  serait 
disposé  à  rentrer  dans  une  carrière  oii  son  concours  a  laissé 
d'honorables  souvenirs. 


COURTARVEL   PEZÉ  (M.  le  marquis  de). 


La  famille  de  Courtarvel  est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  de  la  province  du  Maine.  Elle  tire  son  nom  du  château 
de  Courtarvel,  paroisse  du  Mont  Sl-Jean  au  Maine,  dont  les  sei- 
gneurs de  ce  nom  ont  été  fondateurs  et  collateurs  ;  on  voit  encore 
leurs  armes  à  la  voûte  de  cette  église.  —  Cette  maison  remonte 
par  titres  suivis  à  Geoffroy  de  Courtarvel ,  chevalier  qui  ac- 
compagna ,  en  1248  ,  Charles  l*^  comte  d'Anjou,  frère  du  roi 
Saint-Louis  ,  à  la  première  croisade  de  ce  monarque  en  Egypte , 
puis  en  Palestine.  11  avait  épousé  Anne  de  Tucé  {(\'Hozier.) 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  de  longs  détails  généalogiques,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  un  trait  admirable  de  courage  de 
Foulques  de  Courtarvel ,  lequel,  en  récompense  de  ses  bons  et 
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loyaux  services  ,  fut  nommé,  en  1418,  par  la  duchesse  d'AIençon 
(Marie  de  Bretagne),  capitaine  de  la  forteresse  et  château  deBeau- 
moni-le-Vicomle,  pour  garder  et  défendre  cette  place  contre  toute 
espèce  d'attaques.  En  elfet ,  peu  de  jours  après  son  installation  , 
cette  place  fut  attaquée  par  le  sire  de  Woodville ,  Tun  des  lieute- 
nans  de  HenriV,  roi  d'Angleterre.  «  Foulques  de  Courtarvel, qui 
«  trois  ans  auparavant,  s'était  distingué  avec  sa  compagnieà  la  ba- 
«  tailled'Azincourt,  repoussa  vigoureusement  Woodvilleelle  con- 
«  traignit  à  se  retirer  au  bout  de  douze  jours  d'un  siège  opiniâ- 
«  ire.  Le  général  anglais  leva  son  camp  en  prenant  la  direction 
t  delà  Mortagne.  Foulques  de  Courtarvel  sortit  de  la  place  avec  un 
<(  fort  détachement,  tomba  sur  l'arrière-garde  ,  la  tailla  en  pié- 
«  ces  ;  mais,  emporté  par  son  ardeur,  il  s'enfonça  au  milieu  de  la 
"  colonne  ennemie,  fut  enveloppé  et  pris.  Woodvillo,  charmé 
«  de  celte  capture  ,  rebroussa  chemin  ,  et  vint  s'établir  une  se- 
u  conde  fois  devant  Beaumont-le-Yiconite  ,  dont  la  garnison 
«  s'était  mise  sons  les  armes  ,  ayant  été  avertie  par  quelques 
«  fuyards  de  l'aventure  du  gouverneur.  Le  général  anglais  en- 
«  gagea  par  les  plus  brillantes  promessses  le  sire  de  Courtar- 
t  vel  à  se  servir  de  son  autorité  pour  obtenir  que  la  garnison 
•  ouvrît  les  portes.  Le  gouverneur  refusa  cette  proposition.  Sur 
«  son  refus  ,  on  le  conduisit  en  face  du  pont-levis.  Là  ,  on  lui 
«  commanda,  sous  peine  d"'avoir  la  tête  tranchée  sur  le  champ, 
«  d'ordonner  à  ses  officiers  de  baisser  le  pont.  Courtarvel  se  re- 
«  cueillit  un  moment ,  puis  s'avançant  au  bord  des  fossés  ,  il  cria 
a  aux  siens  (fune  voix  forte  :  «  Je  vous  ordonne  de  par  le  dau- 
«  phin  et  de  par  la  duchesse  d'AIençon,  notre  dame  et  maîtresse 
€  de  ne  point  ouvrir  vos  portes  ,  sinon  vous  serez  réputés  dé- 
«  loyaux  et  félons  (1).  »  Les  Anglais,  touchés  sans  doute  de  sa 
«  grandeur  d'âme  ,   ne  mirent  pas  à  exécution  leur  menace  ; 

(i)   Histoire  du  comte  d'AIençon  .  mémoires  de  la  bibliothèque  d'Angers. 
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«  voyant  rimf)Ossibililé  de  se  rendre  maîtres  de  la  place  ,  ils  le- 
€  vèrent  le  siège  une  seconde  fois  ,  emmenant  avec  eux  le  sire  de 
a  Courtarvel  ,  qui  fut  mis  à  rançon  l'année  suivante.  H  eût  été 
«  heureux  que  tout  le  monde  imiiât  sa  loyauté  ,  et  que  sa  no- 
«  ble  conduite  (1)  eût  servi  de  modèleau  duc  Jean  de  Bourgogne, 
"  qui  perdit  raffection  des  Parisiens  ,  laissa  la  garde  de  la  capi- 
«  telle  aux  troupes  flamandes  ,  et  se  mit  en  relation  avec  le  roi 
«  d'Angleterre  ('2).  ^) 

Foulques  de  Courtarvel  avait  été  du  reste  toute  sa  vie  un  sujet 
dévoué  au  roi  et  au  dauphin  auquel  il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices. Enfin,  le  'i2  mars  1420,  il  prit  parla  la  victoire  de  Baugé, 
et  y  trouva  une  mort  glorieuse. 

La  maison  de  Courtarvel  a  formé  de  nombreux  rameaux.  Deux 
ont  particulièrement  marqué  par  leurs  services  ,  la  branche  des 
marquis  de  Pezé  ,  éteinte  vers  la  fin  du  XVIIP  siècle  (3),  et  celle 
des  marquis  et  comtes  de  Courtarvel  ,  d'où  descend  M.  le  mar- 
quis de  Courtarvel ,  dont  nous  allons  écrire  la  vie  et  les  travaux. 

Le  marquis  de  Courtarvel,  fils  de  René  César,  comte  de 
Courtarvel  ,  chevalier  ,  seigneur,  patron  de  Baillou,  de  la  Cour 
Souday,  de  Boursay,  de  Valennes  ,  de  Verdes  en  Dunois,  de  la 
Quentinière,  est  né  à  Chartres,  département  d'Eure-et-Loir,  le 
l^""  avril  d761  ,  et  a  été  fait  chevalier  de  Tordre  de  Malte  de  mi- 

(1)  Ce  beau  trait  du  seigneur  de  Couriarvel,  qui  rappelle  celui  de  d'Assas, 
est  consigné  dans  une  requête  présentée,  le  21  mai  1481,  par  Jeanne  du 
Boiscornu  ,  sa  veuve  ,  pour  la  restitution  des  sommes  avancées  par  son  mari 
pour  les  fortifications  et  la  défense  de  Beaumont.  On  apprend ,  par  cette  requête , 
que  la  rançon  du  seigneur  de  Courtarvel  fut  portée  à  4,500  livres  tournois. 

(2)  Vie  des  Grands  Capitaines  français  du  moyen-âge,  par  M.  Mazas,  t.  IV, 
p.  105  ,  article  d'Arlhur  de  Bretagne. 

(3)  La  terre  de  Courtarvel  a  été  portée,  en  1755,  dans  la  maison  de  Dreuï- 
Brézé ,  parla  soeur  du  dernier  rejeton  mâle  delà  branche  aînée  des  Couriarvel, 
marquis  de  Pezé. 
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norité  le  24  mai  de  la  même  année.  —  A  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  entra  dans  les  puges  de  la  reine  Marie-Antoinette  ,  puis  fut 
nommé  lieutenant  au  régiment  de  Guyenne,  infanterie.  Il  était 
capitaine  dans  le  régiment  de  Penthièvre,  dragons,  depuis  1783, 
lorsque  les  excès  de  la  révolution  le  forcèrent  à  quitter  la  France. 
Rentré  dans  sa  patrie  en  1794,  il  reçut,  en  1815,  du  roi 
Louis  XVIII,  le  grade  de  colonel  de  cavalerie  et  la  décoration  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Sl-Louis.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  commandant  des  gardes  nationales  de  Ghâteaudun,  et  en 
1816,  il  se  vit  appelé  à  la  présidence  du  collège  électoral  du  dé- 
parloment  d'Eure-et-Loir.  Élu  par  le  même  collège  ,  il  siégea  à 
la  Chambre  des  députés  jusqu'en  1823. 

M.  le  marquis  de  Courtarvel  apporta  à  la  chambre  élective  les 
opinions  monarchiques  que  Tèducation  lui  avait  transmises,  que 
l'expérience  et  la  rèllexion  avaient  développées;  mais  son  dévoue- 
ment à  la  royauté  ne  dégénéra  jamais  en  fanatisme,  il  s'allia  tou- 
jours à  une  grande  modération.  Parmi  les  hommes  qui  ont  repré- 
senté le  pays  dans  les  diverses  législatures  qui  se  sont  succédé 
depuis  1815  ,  on  en  chercherait  vainement  qui  aient  rempli  leur 
mandat  d'une  manière  plus  loyale  et  plus  consciencieuse.  Il  est 
peu  de  discussions  sérieuses  dans  lesquelles  il  n'ait  joué  un  rôle 
actif.  A  la  tribune  et  dans  le  sein  des  commissions  ,  sa  parole  a 
souvent  exercé  une  intluence  décisive,  et  la  rectitude  de  son  es- 
prit, la  vigueur  et  la  netteté  de  son  argumentation,  l'étendue  de 
ses  connaissances  lui  ont  assigné  une  des  premières  places  parmi 
nos  hommes  politi(iues  les  plus  honorables  et  les  plus  éclairés. 

Nous  allonsjeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  travaux  de  M.  le 
marquis  de  Courtarvel  à  la  Chambre  des  députés. 

En  1817,  une  discussion  importante  s*'étant  élevée  sur  la  li- 
berté des  journaux  ,  il  voulut  y  prendre  une  part  active,  mais 
n'ayant  pu  exprimer  son  opinion  à  la  tribune  ,  il  crut  devoir  la 
livrera  la  publicité  par  la  voie  delà  presse.  Voici  en  résumé l'opi- 
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Dion  de  M.  Coiirlarvel  :  que  les  journaux ,  tout  en  étant  l'objet 
d'une  active  surveillance  ,  ne  soient  pas  abandonnés  au\  caprices 
ministériels  ,  et  que  les  brochures  soient  soumises  à  la  censure  , 
ainsi  que  les  feuilles  périodiques.  —  L'examen  critique  de  cette  der- 
nière opinion  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Nous  dirons 
seulement  q-.îe  M.  de  Courtarvel  s'exagérait  la  portée  et  les  effets 
de  la  censure  ,  en  croyant  par  ce  moyen  préserver  la  monarchie 
des  atteintes  des  factions.  L'expérience  n'a  que  trop  démontré 
l'impuissance  et  môme  le  danger  de  cette  mesure  violente  appli- 
quée à  la  presse  périodique.  Privée  d''organes  (jui  expriment  li- 
brement ses  vœux  ,  ses  tendances,  ses  aspirations  ,  l'opinion  pu- 
blique s'exalte,  les  sociétés  secrètes  s'organisent,  l'esprit  de  parti 
prend  une  attitude  plus  hostile  et  plus  menaçante,  et  les  révo- 
lutions sont  quelquefois  le  résultat  de  cette  compression  de  la 
pensée. 

Au  reste,  sans  insister  davantage  sur  cette  critique,  dont  aujour- 
d'hui M.  deCourtarvel  sent  aussi  bien  que  nous  la  justesse  ,  nous 
allons  passera  l'examen  de  ses  autres  travaux  législatifs. 

En  1818,  l'honorable  député  prononça  sur  le  recrutement  de 
l'armée  un  excellent  discours  qui  attestait  des  idées  très  justes  et 
des  études  profondes  sur  cet  important  sujet. 

A  propos  de  la  discussion  du  budget  de  1819,  M.  de  Courtarvel 
présenta  un  programme  administratif  et  financier  qui  a  encore 
aujourd'hui  tout  le  mérite  de  l'à-propos.  Nous  citons  textuelle- 
ment : 

«  Ce  n'est  point  en  gênant  les  relations  des  familles  qu''il  faut 
courir  après  de  légers  bénéfices  (1).  C'est  en  refusant  les  mil- 
lions qu''on  vous  demande  sans  nécessité  ,  c'est  en  dégrevant  la 
propriété  pour  la  rendre  productive  ,  c'est  en  éclaircissant  une 


(1)  II  s'agissait  d'une  réduction  de  la  taxe  des  lettres  adressées  aux  sous- 
otticiers  et  solilats. 
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obscure  compljibililé ,  c'est  enfin  en  vous  opposant  à  Pabandon 
vague,  indéfini  de  terrains  désignés  sous  le  nom  de  broussailles^ 
dont  la  vente  pourrait  entraîner  le  plus  grand  abus.  Lorsqu'on  se 
rappelle  que  tous  les  hommes  d'état,  depuis  Sully  ,  ont  été  frap- 
pés dos  dangers  auxquels  la  France  était  exposée  par  la  quantité 
•insuffisante  de  ses  bois  ,  on  ne  peut  concevoir  par  quelle  désas- 
treuse manie  on  s'attache  à  poursuivre  d'année  en  année  les  dé- 
bris de  cette  propriété  publique. 

On  le  sait  ,  l'attention  publique  a  été  appelée  dans  la  dernière 
session,  sur  la  question  du  défrichement  des  forêts.  Des  écono- 
mistes distingués  ont  constaté  à  plusieurs  reprises  la  désastreuse 
influence  exercée  par  le  déboisement  des  montagnes,  et  d'affreux 
désastres  ,  d'épouvantables  inondations  ont  confirmé  les  calculs 
des  observateurs,  —  Ainsi,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
les  idées  de  M.  de  Courlarvel  ont  tout  Tintérêt  de  l'actualité. 

En  1821  et  22,  M.  le  marquis  de  Courtarvel  prononça  encore 
un  discours  relatif  à  la  censure  et  à  la  police  des  journaux.  On  y 
retrouve  à  peu  près  les  mômes  argumens  déjà  présentés  dans  la 
session  de  1817.  C'est  toujours  la  censure  opposée  comme  une 
digue  infranchissable  aux  debordemens  de  l'anarchie.  L'expé- 
rience a  sans  doute  éclairé  M.  de  Courtarvel  sur  l'impuissance  et 
le  danger  d'une  pareille  mesure. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapide  examen  de  la  part  qu'il  prit 
aux  travaux  de  la  chambre  élective  ,  sans  signaler  un  excellent 
discours  qu'il  prononça  en  1823  sur  le  chapitre  des  douanes  , 
budget  des  recettes.  Ce  discours  fut  accueilli  avec  un  vif  intérêt 
et  imprimé  par  ordre  de  la  Chambre. 

En  1823,  uneordonnanceen  date  du23  décembre  appela  M.  le 
marquis  de  Courtarvel  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Par  ses  an- 
técédens,  par  les  services  qu'il  avait  rendus  au  roi  et  au  pays,  il  était 
toutà  fait  dignedecelle  hauledistinction,et  lechoixdeLouisXVIIÏ 
fut  ronfirmA  prir  l'opinion  (h  s  hommes  les  plus  honorables. 
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A  la  Cliainbre  des  pairs  M.  le  marquis  de  Courtarvel  donna  de 
nouvelles  preuves  de  cette  intelligence  élevée  et  de  ce  zèle  infati- 
gable (|u'il  avait  déployé  dès  le  début  de  sa  carrière  législative. 
[I  prit  iino  part  active  aux  travaux  de  plusieurs  commissions.  — 
C'est  ainsi  qu'en  1824  il  lit  partie,  avec  MiVI.  le  marquis  de  Bon- 
nay  ,  le  duc  de  Grillon  ,  le  comte  de  Vogué  et  le  comte  d'Escars, 
d'une  commission  spéciale  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi 
relatif  à  des  emprunts  et  impositions  extraordinaires.  —  Il  con- 
courut aussi ,  dans  le  courant  de  la  même  année,  aux  travaux 
d'une  commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  sur  l'ou- 
verture des  crédits  supplémentaires  pour  4825.  —  Dans  toutes  les 
occasions  M.  le  marquis  de  Courtarvel  révéla  une  grande  justesse 
d'esprit,  des  connaissances  étendues  et  une  entente  profonde 
des  rouages  de  l'administration  du  pays. 

Quand  éclata  la  révolution  de  1830,  M.  de  Courtarvel  n'imita 
pas  quelques-uns  de  ses  honorables  collègues  qui  crurent  devoir 
dt)nner  leur  démission.  Une  telle  conduite  a  pu  être  blâmée  sans 
doute  par  ces  esprits  rigides,  dont  les  doctrines  exclusives  ,  abso- 
lues, inflexibles  ,  condamnent  comme  parjure  tout  homme  qui 
ne  veut  pas  être  inféodé  à  une  dynastie  ou  à  une  forme  de  gou- 
vernement. Mais  elle  a  obtenu  l'approbation  de  tous  ceux  qui,  en 
politique,  mentent  la  raison  et  l'intérêt  général  avant  leurs  sym- 
pathies personnelles,  et  qui  pensent  qu'un  homme  d'intelligence 
et  de  cœur  se  doit,  avant  tout,  à  son  pays. 

Depuis  la  fondation  du  gouvernement  nouveau,  M.  le  marquis 
de  Courtarvel  n''a  pas  cessé  de  concourir  activement  aux  délibé- 
rations et  aux  travaux  de  la  Chambre  des  pairs.  En  1832,  il  pro- 
lesta avec  chaleur,  au  nom  des  principes  monarchiques,  contre 
le  projet  de  loi  qui  avait  pour  objet  l'abrogation  de  la  loi  du 
21  janvier.  On  retrouve  dans  ce  discours  les  inspirations  d'un 
cœur  loyal  et  les  doctrines  que  iVf.  de  Courtarvel  avait  professées 
toute  sa  vie. 
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Tout  en  prenant  part  aux  discussions  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
il  s'est  occupe  de  questions  administratives ,  et  a  fait  partie  de 
quelques  commissions. 

Un  des  meilleurs  discours  de  M.  le  marquis  de  Courtarvel , 
cVst  celui  qu'il  a  prononcé  dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  l'instruction  secondaire.  Nous  allons  offrir  à  nos  lecteurs 
un  des  IVagmens  les  plus  remarquables  de  cet  important  tra- 
vail, qui  renferme  des  idées  pleines  de  force  et  de  justesse, 
et  qui  révèle  un  sentiment  très  élevé  des  besoitïs  moraux  et  intel- 
lectuels de  notre  époque. 

«  Est-il  nécessaire  à  la  religion,  à  la  morale ,  au  bon  ordre, 
à  la  science  (entendez-le  bien),  que  tels  hommes,  religieux  pour- 
tant, et  de  mœurs  honnêtes  ,  amis  de  Tordre  et  familiers  avec  la 
science,  soient  exclus  de  l'enseignement  et  inlerdiis  de  cette 
universelle  liberté  que  la  constitution  donne  à  tout  le  monde? 

«  Pour  moi,  messieurs,  je  ne  comprends  pas,  à  vous  parler 
sans  déguisement,  le  privilège  et  l'exclusion  dans  la  liberté,  ces 
mots  se  choquent.  Je  ne  comprends  pas  une  institution  suprême 
et  indépendante  se  surveillant  elle-même  au  nom  de  Télal ,  et  se 
dérobant  ainsi  à  la  surveillance  efficace  que  l'état  doit  exercer 
uniformément  sur  elle  et  sur  toutes  les  antres;  je  ne  comprends 
pas,  dans  un  régime  de  liberté,  une  inslilulion  d'enseignement 
surveillant,  au  nom  de  l'état,  toutes  h's  inslilulions  ses  rivales. 

«  Je  ne  comprends  pas,  au  sein  d'une  nation  libre  et  chré- 
tienne, la  pluralité  des  enseignemens  religieux  en  une  môme 
maison  d'enseignement. 

«   Qui  enseigne  plusieurs  religions  n'en  enseigne  aucune. 

«  Ayez  des  collèges  pour  les  cnseigneniens  prolestans  et  des 
collèges  pour  les  enseignemens  catholiques,  cVst  le  seul  moyen 
qui  vous  reste  de  remplir  religieusement  les  devoirs  que  la  liberté 
des  cultes  vous  impose  :  à  moins  de  cela,  vous  n''aurez  jamais 
que  des  élè\es  qui    ne  croiront  rien  ,  et  la  liberté  des  cultes 
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se  délruisanl  elle-même  aura,  grâce  à   vous,  détruit  tous  les 
cultes.  » 

Après  avoir  rappelé  ce  mol  de  Si  yès  :  7/5  veulent  être  libres 
et  ne  savent  pas  être  justes;  après  avoir  signalé  comme  tout  à 
l'ait  contraire  aux  institutions  d'un  état  libre  cette  haineuse  ré- 
pulsion [)our  des  associations  catholiques  approuvées  par  la  reli- 
gion nationale,  M.  le  marquis  de  Courtarvel  termine  ainsi  son 
remarquable  discours  : 

"^  Je  conçois  que  la  loi  civile  n'accorde  à  de  certaines  sortes 
d'engagemens,  cotnmo  les  vœux^  que  h^s  effets  civils  qui  lui  con- 
viennent, elle  en  est  bien  la  maîtresse,  et  il  y  a  d'ailleurs  de 
spécieuses  raisons  pour  cela;  mais  je  ne  puis  concevoir  qu'avec 
une  constitution  qui  accorde  la  liberté  des  cultes,  la  loi  civile 
prétende  interdire  des  engagemens  qu'admet,  honore  et  consacre 
un  des  cultes  qu'elle  reconnaît. 

«  Je  ne  peux  concevoir  que  la  loi  civile  commette  Tinquali- 
fiable  entreprise  de  fonder,  sur  des  engagemens  qui  ne  sont 
qu'un  usage  religieux  et  louable  de  la  liberté,  une  interdiction 
civile  qui  gêne  la  liberté  et  qui  la  ruine.  Réfléchissez,  messieurs, 
que  la  loi  civile  qui  offense  le  culte  autorisé  par  la  loi  de  l'état, 
offense  la  constitution  ;  d'après  ces  motifs,  et  en  raison  de  la  li- 
berté de  l'enseignement  et  des  cultes  ,  je  voterai  contre  le  projet 
de  loi  qui  vous  est  soumis.  » 

Ce  discours  est  le  résumé  des  opinions  de  M.  le  marquis  de 
Courtarvel  en  matière  d'enseignement,  c'est  une  défense  éner- 
gi(jue  des  intérêts  de  la  jeunesse  et  des  droits  de  la  famille  contre 
les  prétentions  excessives  de  l'université.  Les  convictions  morales 
et  religieuses  de  cet  honorable  orateur  ont  éclaté  dans  cette  dis- 
cussion, comme  (;lles  se  sont  manifestées  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie. 

Monsieur  le  marquis  de  Courtarvel  a  épousé ,  1°  par  contrat  du 
9  mai  I80i,  Anne-Marguerite  de  Lubersac,  morte  sans  enfans  le 
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17  mars  1827,  fille  de  Jean-Louis  de  Lubersac,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  roi,  et  de  Marie-Jeanne  Elisabeth  de  Magon- 
ihier  de  Laubanie;  2»  le  A  août  4828,  Aliénor-Louise-Caliste- 
Marie-Julielte-Mathilde  de  Becdelièvre ,  fille  de  Louis-Marie- 
Christophe,  marquis  de  Becdelièvre,  gentilhomme  honoraire  de 
la  chambre  du  roi ,  et  de  Caliste-Françoise-Joséphine  de  Larlan 
de  Rochefort.  De  ce  mariage  sont  issus  : 

1°  René  de  Courtarvel,  né  le  14  août  1830; 
2°  Ludovic  de  Courtarvel,  né  le  4  mars  1832; 
3"  Aliénor  de  Courtarvel,  née  le  9  août  1835; 
4°  Alix  de  Courtarvel,  née  le  12  décembre  1837. 

Armes  de  la  maison  de  Courtarvel  :  D^azur,  au  sautoir  d'or,  cantonné  de 
H)  losanges  du  même,  posées  droites,  4  en  croix  et  12  en  orle.  Supports  : 
Deux  lions. 
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LE   SUEUR. 


Dans  le  domaine  des  beaux-aris ,  il  est  deux  sortes  d'intelli- 
gences : 

Les  unes  timides,  sans  élan,  sans  vigueur,  sans  originalité, 
dépourvues  de  toute  puissance  créatrice  ,  ne  quittent  jamais  les 
sentiers  frayés.  Sans  doute  vous  trouvez  dans  leurs  œuvres  du 
savoir  faire,  dePhabileté,  du  talent,  un  style  élégant  et  pur, 
une  connaissance  profonde  de  tout  ce  qui  constitue  la  partie  ma- 
térielle de  l'art.  Parfois  même  elles  savent  rajeunir,  par  le  pres- 
tige de  la  forme ,  des  idées  vieillies ,  et  leur  faire  subir  une  heu- 
reuse métamorphose.  Mais  en  dehors  de  ce  travail  d'arrangement 
et  de  transformation ,  elles  sont  impuissantes  à  rien  créer  qui 
leur  soit  propre  ,  à  rien  produire  qui  porte  le  cachet  d'une  riche 
et  forte  individualité.  Elles  ont  l'imagination  qui  embellit,  qui 
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colore  ;  mais,  ce  qui  leur  manque,  c'est  l'imagination  qui  met  en 
œuvre  et  vivifie  de  nouveaux  élémens,  qui  fait  éclore  des  germes 
nouveaux,  qui  féconde  des  terres  jusqu'alors  inexplorées.  Elles 
possèdent  les  ressources  du  métier  et  les  règles  de  la  science  ; 
mais  ce  que  vous  chercheriez  vainement  en  elles ,  c'est  l'ins- 
piraiion,  c'est  le  feu  sacré,  c'est  cette  chaleur  communicative  qui 
circule  avec  la  rapidité  d'une  étincelle  électrique,  et  embrase  à 
la  fois  les  esprits  et  les  cœurs. 

Mais  à  côté  de  ces  intelligences  secondaires,  destinées  à  végéter 
toujours  dans  le  clair-obscur  d'une  honnête  médiocrité,  il  en 
est  quelques  autres  vives ,  hardies ,  spontanées ,  prime- saulièr es , 
qui  créent ,  qui  inventent ,  qui  fraient  à  l'art  des  roules  origi- 
nales ,  dont  chaque  pas  est  un  progrès ,  dont  chaque  tentative 
est  marquée  par  une  heureuse  innovation.  La  destinée  de  ces 
hommes  d'élite  est  de  marcher  sans  cesse  en  avant,  de  s'élancer 
à  la  découverte  de  mondes  inconnus  et  d'horizons  nouveaux,  et 

de  faire  partout  jaillir  sur  leur  passage  des  sources  de  poésie 

Vainement  la  médiocrité  intrigante  et  jalouse  s'attache  aux  œu- 
vres de  ces  puissans  génies  pour  en  affaiblir  le  mérite  ou  en  com- 
promeltre  le  succès;  les  efforts  de  l'envie  ne  font  que  donner  un 
nouvel  éclat  à  leur  gloire.  Après  avoir  été  l'orgueil  de  leur  siècle  , 
ils  doivent  faire  l'admiration  et  les  délices  de  la  postérité. 

Parmi  ces  organisations  exceptionnelles  ,  il  en  est  quelques 
unes  dont  l'illustration  est  consacrée  à  la  fois  par  les  suffrages  des 
esprits  éclairés  et  par  les  sympathies  de  la  foule  :  tels  sont,  dans 
les  lettres  et  dans  la  poésie,  les  noms  des  Corneille,  des  Racine , 
des  Molière,  des  Chateaubriand  ,  des  Byron  ,  des  Lamartine  ,  des 
Victor  Hugo-,  dans  la  peinture  ,  ceux  des  Poussin,  des  Eustache 
Le  Sueur,  des  Lebrun,  des  Rubens,  desVernet,  des  Ingres; 
dans  l'art  musical ,  ceux  des  Mozart .,  des  Gluck ,  des  Beethowen  , 
des  Rossini,  des  Spontini ,  des  Le  Sueur. 

Le  Sueur  est  non  seulement  un  des  plus  grand  compositeurs 
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de  ce  lemps-ci ,  miiis  encore  une  des  gloires  de  l'École  française. 
A  ce  litre,  nous  lui  devions  une  notice  spéciale  dans  notre 
revue. 

Entrons  d'abord  dans  quelques  détails  généalogiques  : 

La  famille  Le  Sueur,  alliée  aux  Créqui ,  aux  Kambure  ,  et  qui 
se  môle  vingt  fois  au  blason  des  maisons  les  plus  illustres ,  re- 
monte en  ligne  directe  à  Pierre  Sueur,  échevin  d'Abbeville,  en 
1192,  désigné  indistinctement  sous  les  noms  de  Le  Sueur  ou 
Sueur,  dans  l'histoire  des  mayeurs  d'Abbeville.  —  Il  résulte  de 
documens  authentiques  que  la  famille  Le  Sueur  a  aussi  contracté 
des  alliances  avec  les  nobles  maisons  de  Chastellux  de  Vaudri- 
court ,  de  Laboissière ,  de  Gastillon  ,  de  Séguier,  de  Testu  de 
Balincourt ,  etc.  On  voit  également  que  celte  honorable  famille 
a  donné  des  mayeurs  et  échevins  aux  villes  de  Boulogne,  Saint- 
Valery  et  Abbeville,  etc. ,  etc. 

Cette  origine  acquiert  un  degré  d'importance  particulière  dans 
la  biographie  du  grand  artiste  dont  nous  allons  raconter  la  vie 
et  les  travaux,  lorsqu'on  arrive  à  remarquer,  parmi  les  beaux 
noms  de  cette  f^imille  ,  celui  d'Eustache  Le  Sueur,  le  célèbre 
peintre  de  Saint-Bruno,  qui  fut  le  grand-oncle  de  notre  illustre 
compositeur.  H  existe  même  une  frappante  analogie  entre  le 
peintre  éminent  du  XVIP  siècle  et  le  célèbre  compositeur  du  X1X«. 
Tous  deux  ont  possédé  au  même  degré  le  sentiment  du  grand  et 
du  beau,  la  vigueur  de  l'inspiration,  la  pureté  du  style,  et  les 
fortes  croyances  religieuses  qui  donnent  aux  productions  de  l'art 
un  caractère  particulier  d'élévation  et  de  grandeur. 

Le  père  de  Le  Sueur  était  peu  favorisé  des  dons  de  la  fortune. 
Cétait  un  honnête  cultivateur,  conservant  religieusement  les 
traditions  d'honneur  et  de  loyauté  que  lui  avaient  transmises  ses 
ancêtres.  Au  reste,  frappé  des  heureuses  et  précoces  dispositions 
de  son  lils ,  il  voulut  assurer,  par  une  éducation  forte  et  solide  , 
le  développement  de  ces  belles  facultés. 
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A  sej3l  ans,  Le  Sueur  fut  admis  à  Pécole  de  musique  d'Abbc* 
ville.  Bientôt  après,  en  1770,  il  fut  admis  à  celle  de  la  cathé- 
drale d'Amiens,  où  il  apprit  les  premiers  élémens  de  la  langue 
latine.  Il  en  sortit  à  quatorze  ans,  et  entra  au  collège  de  cette  ville 
pour  achever  ses  études  et  y  faire  sa  philosophie.  —  A  dix-huit 
ans,  maître  de  musique  de  la  cathédrale  de  Séez  en  Normandie, 
il  fut  nommé  six  mois  après  sous-maître  de  l'église  des  Saints- 
Innocens  à  Paris,  et ,  au  bout  d'un  an  ,  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Dijon.  Après  deux  années  d'exercice  ,  il  fut  appelé  , 
en  4  782,  à  la  maîtrise  du  Mans  ;  mais  il  la  quitta  l'année  suivante 
pour  celle  de  Péjjlise  de  Saint-Martin  de  Tours,  qui  le  conduisait 
plus  directement  à  celle  de  Paris.  En  effet ,  appelé  dans  la  capi- 
tale, en  1784  ,  pour  y  faire  exécuter,  au  concert  spirituel,  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  composition ,  il  fut  promu  à  la  maîtrise 
des  Saints-Innocens. 

En  1786  ,  Le  Sueur  concourut  pour  la  maîtrise  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Paris ,  et  il  l'obtint  malgré  la  règle  qui  voulait 
que,  pour  remplir  ces  fonctions,  on  fût  dans  les  ordres,  ou  qu''on 
eût  atteint  l'âge  de  40  ans.  Le  Sueur  n'en  avait  que  vingt-six,  ce 
fut  sur  ses  instances  que  l'archevêque  de  Paris  et  l'église  de  Notre- 
Dame  établirent  une  musique  à  grand  orchestre  pour  les  princi- 
pales solennités,  où  il  fit  exécuter  ses  belles  compositions  qui 
attiraient  toute  la  cour  et  la  plus  grande  affluence. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  Le  Sueur  commença  à  jeter 
les  bases  de  sa  grande  réputation.  La  musique  religieuse  était 
surtout  en  harmonie  parfaite  avec  la  direction  jusqu'alors  im- 
primée à  ses  études  et  avec  son  talent  plein  de  force,  d'élévation 
et  de  grandeur.  Aussi,  dès  son  début ,  obtint-il  les  plus  brillans 
succès  dans  ce  genre  de  composition ,  et  son  coup  d'essai  fut  vrai- 
ment un  coup  de  maître.  Ses  Messes  et  ses  Oratorio ,  exécutés  à 
Notre-Dame,  excitèrent  une  sensation  profonde  dans  le  monde 
musical.  Son  mérite  supérieur  fut  hautement  proclamé  par  l'élite 
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des  connaisseurs  et  des  arlisles;  ei,  allirée  bienlôt  par  1  inipo- 
sanle  unanimité  de  ces  sullVages  ,  la  foule  se  pressa  dans  la  vaste 
enceinte  de  la  catliédrale,  et  se  mil  à  écouler  avec  ravissement  les 
sublimes  créations  du  génie  de  Le  Sueur. 

Ce  qui  donnait  surtout  à  ces  compositions  un  immense  intérêt , 
c'est  qu'elles  brillaient  par  des  cfFels  neufs  et  hardis,  par  des 
formes  originales,  par  une  grande  richesse  d'imagination.  Indé- 
pendant comme  tous  les  hommes  qui  ont  le  sentiment  de  leur 
force  et  la  conscience  de  leur  supériorité,  Le  Sueur  avait  jeté  la 
musique  religieuse  dans  un  moule  nouveau.  Ce  n'est  pas  qu'il 
dédaignât  les  traditions,  l'expérience,  les  travaux  des  maîtres 
illustres  qui  Tavaient  précédé  dans  la  carfière.  Le  Sueur  rendait 
pleinement  justice  aux  œuvres  de  ses  devanciers,  et  personne 
n'appréciait  avec  plus  d'intelligence  les  hommes  qui  ,  dans  le 
passé,  avaient  concouru  aux  progrès  de  Tart.  Mais  tout  en  témoi- 
gnant à  ces  hommes  l'estime  et  la  vénération  qu'ils  méritent,  il 
pensait,  avec  raison,  selon  nous,  que  la  musique  religieuse  est 
susceptible  de  perfeclionnemens  et  de  combinaisons  nouvelles  , 
et  qu'elle  produirait  encore  plus  d'effet  si  elle  unissait  aux  im- 
posantes et  sévères  beautés  de  Tart  ancien  ,  les  vives  inspirations, 
les  formes  saisissantes  et  dramatiques  de  l'art  moderne.  Ce  sys- 
tème, d'après  lequel  Le  Sueur  a  conçu  ses  belles  compositions, 
a  reçu  depuis  la  consécration  des  maîtres  les  plus  illustres ,  et 
notamment  de  Chérubini ,  dans  les  œuvres  qu'il  a  écrites  pour 
l'église,  et  de  Rossini  dans  son  magnifique  5/«6a/. 

Mais  ce  système  était  nouveau  et  dut  sembler  hardi  à  l'époque 
où  parut  Le  Sueur  ;  une  telle  innovation  dans  la  forme  attaquait 
les  doctrines  reçues.  Aussi ,  souleva-t-elle  de  vives  réclamations 
parmi  ces  esprils  étroits  et  vulgaires  qu''irrite  l'apparence  même 
d'un  progrès  ou  d'une  amélioration.  Mais  en  revanche,  elle  obtint 
l'approbation  des  juges  les  plus  compétens  et  les  plus  éclairés, 
Philidor ,  Piccini ,   Gossec  et  Grétry   comblaient  d'éloges  le 
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jeune  compositeur  qui  débutait  dVinc  manière  si  brillante  dans 
la  carrière  ;  et  Saccliini,  qui  avait  découvert  en  lui  le  germe  d'un 
talent  réel  pour  traiter  le  drame  lyrique,  l'engageait  vivement  à 
écrire  pour  le  ihéâtre ,  en  môme  temps  do  vifs  témoignages  de 
SNinpathie  lui  étaient  donnés  par  des  littérateurs  d'un  grand  ta- 
lent, Lacépède,  Marmontel ,  Gliampfort,  l'abbé  Auber,etc.  ,  qui 
le  pressaient  de  faire  quelques  excursions  dans  le  domaine  dra- 
matique. Mais  les  instances  de  l'archevêque  de  Paris  et  du  cha- 
pitre, qui  rengageaient  à  entrer  dans  les  ordres,  auraient  sans 
doute  mis  à  jamais  obstacle  à  la  réalisation  des  désirs  manifestés 
par  ses  admirateurs  et  par  ses  amis,  si  une  circonstance  par- 
ticulière n'était  venue  donner  à  ses  travaux  une  nouvelle  direc- 
tion. Cette  circonstance  tut  la  révolution  de  93.  Obligé  alors  de 
quitter  Péglise  pour  le  théâtre,  il  déploya  sur  la  scène  lyrique 
loutes^lcsjessourcesde  son  génie  créateur. 

La  Caverne ,  qui  parut  en  1793,  lit  une  profonde  sensation. 
Les  inspirations  fortes  et  guerrières  que  renferme  cette  composi- 
tion ,  tout-à-fait  en  harmonie  avec  les  tendances  de  l'époque, 
excitèrent  de  vifs  transports  d'enthousiasme.  Tous  les  morceaux 
de  cet  opéra  eurent  un  succès  de  vogue. 

Après  ce  début  éclatant  dans  la  carrière  de  l'art  théâtral,  Le 
Sueur  donna  successivement  Paul  et  Virginie,  opéra  en  3  actes, 
où  Ton  admira  surtout  le  bel  hymne  au  soleil,  qu'on  a  depuis 
exécuté  dans  les  concerts  publics;  Télémaque  ,  tragédie  lyrique 
en  3  actes,  et  la  Mort  d'Adam.  Malgré  de  nombreuses  intrigues, 
malgré  les  efforts  désespérés  d'une  cabale  envieuse,  toutes  ces 
pièces  furent  pour  Le  Sueur  l'occasion  de  nouveaux  triomphes; 
tout  le  monde  fut  frappé  de  cette  musique  à  la  fois  savante,  éner- 
gique, ))ittoresf|ue,  mélodieuse  et  originale,  et  de  ces  chœurs 
magnifiques,  tels  ([u'on  n'en  avait  pas  vus  encore  sur  la  scène. 

L'ouvrage  dans  lequel  Le  Sueur  manifesta  au  plus  haut  degré 
les  qualités  éminentes  qui  caractérisent  son  génie,  c'est  sans  con- 
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tredil  son  opéra  d'Ossian  ou  les  Bardes.  Les  Bardes  y  ce  chef- 
(l''œuvrede  toute  une  époque,  étaient  composés  depuis  plusieurs 
années,  et  pour  faire  tomber  le  voile  qui  le  dérobait  au  public, 
il  ne  fallut  rien  moins  que  l'expression  d'une  volonté  toute-puis- 
sante, celle  de  l'empereur. 

ÎSapoléon  assistait  avec  l'impératrice  Joséphine  à  la  première 
représentation  de  cet  ouvrage,  qui  eut  lieu  le  40  juillet  1804;  il 
avait  donné  le  signal  des  applaudissemens,  et  tous  les  auditeurs 
étaient  sous  le  charme  de  ces  sublimes  mélodies.  Sur  la  fin  du  troi- 
sième acte.  Napoléon  fil  appeler  Le  Sueur,  mais  celui-ci ,  resté 
depuis  quarante  huit  heures  dans  les  mêmes  vètemens  ,  n'osa 
se  présenter  dans  cet  état  devant  l'empereur,  qui  ne  fit  que  rire  de 
ses  scrupules. 

Je  sais,  dit-il,  ce  que  c'est  qu''un  jour  de  bataille,  et  je  ne  ferai 
pas  plus  attention  à  son  habit  que  je  ne  regarde  à  celui  de  mes 
généraux. 

Enhardi  par  ces  paroles ,  Le  Sueur  se  laissa  conduire  devant 
son  souverain. 

Je  vous  salue,  monsieur  Le  Sueur,  dit  Napoléon  en  se  levant, 
venez  jouir  de  votre  triomphe.  "Vos  deux  premiers  actes  sont  ma- 
gnifiques ,  mais  le  troisième  est  inaccessible. 

Puis  il  montra  un  siège  au  compositeur,  qui  s'assit  entre  lui  et 
l'impératrice.  Pendant  ce  temps  le  public  faisait  éclater  de  bruyans 
transports  d'enthousiasme,  et  les  cris  de  vive  l'empereur,  vive 
Le  Sueur,  firent  longtemps  retentir  la  vaste  salle  de  l'Opéra. 

Certes,  une  telle  ovation  était  méritée;  il  y  a  dans  la  partition 
des  Bardes  une  vérité  de  couleur  locale,  un  parfum  de  simplicité 
primitive,  une  poésie  sublime  et  grandiose ,  qui  en  font  un  des 
plus  admirables  chefs-d'œuvre  du  répertoire  ancien  et  moderne. 

Le  lendemain  de  celte  représentation,  le  général  Duroc  se  ren- 
dit à  Thôtel  des  Menus-Plaisirs  où  Le  Sueur  occupait  depuis  1792 
■m  appartement  comme  l'un  des  fondateurs  du  Conservatoire 
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impérial  de  musique,  dont  il  avait  été  Tun  des  inspecleurs,  et  il 
lui  remit ,  de  la  part  de  l'empereur,  le  brevet  de  chevalier  de  la 
légion -d'Iionneur,  ainsi  qu'une  tabatière  d'or  qui  porte  cette 
iiiscripiion  :  V Empereur  des  Français  à  V auteur  des  Bardes. 
11  n'est  pas  inutile  d^ijouler  que  ce  riche  présent  contenait  une 
somme  de  six  mille  francs  en  billels  de  banque,  et  que,  six  mois 
après,  celte  libéralité  fut  doublée  ,  en  considération  des  grandes 
recettes  que  les  Bardes  procuraient  à  l'Opéra. 

L'illustre  Paësiello  fut  un  des  premiers  à  rendre  hommage  au 
magnifique  talent  de  [Pauteur  des  Bardes.  Nous  reproduisons 
textuellement  la  lettre  que  cet  artiste  éminenl  écrivit  à  Le  Sueur, 
à  propos  de  sa  sublime  partition  : 

«   Monsieur  Le  Sueur, 

«f  Je  ne  trouve  pas  d'expression  assez  forte  pour  pouvoir  vous 
rendre  le  plaisir,  la  sensation  et  l'élonnement  que  j'ai  éprouvés  . 
hier  à  la  représentation  de  votre  opéra.  Tout  y  est  sublime  , 
original  j  tout  y  est  dans  la  nature.  Sublime,  parce  que  vous  avez 
su  maîtriser  toutes  vos  idées,  et  les  conduire  avec  cet  empire 
«|ue  Tari  exige.  Original,  parce  que  vous  n'avez  imité  personne. 
Dans  la  nature ,  parce  que  vous  avez  eu  l'art  de  faire  chanter 
comme  on  parle  en  prose,  c'est-à-dire  en  donnant  à  votre  chant 
cetle  progression  de  voix  qu'on  donne  en  parlant  en  prose,  sim- 
plicité antique  qui  fut  peu  connue  de  nos  anciens  auteurs,  si  ce 
n'est  d'Adolphe  Basse,  dit  le  Saxon  ,  de  Logroscino,  et  de  Pic- 
cini.  Tel  est  l'art  de  la  musique;  à  mon  avis,  c'est  Pimitation 
de  la  nature 

a  Les  personnes  qui  ont  rendu  une  justice  éclatante  au  mérite 
de  votre  ouvrage  ne  sont  pas  toutes  capables  de  le  connaître  et 
d'en  pouvoir  juger  ;  car,  si  elle  l'eussent  connu  ,  elles  n'eussent 
point  établi  un  parallèle  de  votre  manière  avec  celle  de  Gluck , 
de  Mozart,  etc. ,  desquels  votre  style  particulier  et  naturel  est 
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aussi  éloigné  que  nous  le  sommes  ,  vous  cl  moi ,  des  antipodes. 
On  est  assez  souvent  en  usage  de  vouloir  rendre  ses  assertions 
authentiques,  d'après  Tautorité  de  certains  auteurs  qui  ont  traité 
de  l'art  musical,  et  dont  plusieurs  n'ont  jamais  clé  capables  de 
composer  un  menuetlo. 

«  E  viva^  monsieur  Le  Sueur,  je  me  félicite  grandement  avec 
vous,  parce  que  voilà  environ  trente  ans  que  je  n'ai  pas  entendu 
de  musique  dans  le  genre  de  la  vôtre,  excepté,  je  vous  le  répète  , 
celle  de  Hasse ,  de  Logroscino  et  de  Piccini.  La  mélodie  ne  m'a 
jamais  entraîné,  l'harmonie  ne  m''a  jamais  étonné,  lorsque  ces 
qualités  ne  sont  pas  réunies  à  la  nature. 

«  Je  suis,  etc. 

fl  Signé,  Paêsiello.   » 

Paris,  14  juillet  ISO/i. 

L'opinion  qu'on  vient  de  lire,  formulée  par  un  juge  compé- 
tent, initié  à  toutes  les  ressources  de  l'art  musical,  et  qui  éalit 
lui-même  un  grand  compositeur  dramatique,  est,  sans  contredit, 
le  plus  bel  éloge  de  l'opéra  de  Le  Sueur.  Heureux  l'artiste  qui 
peut  obtenir  les  suffrages  et  l'admiration  de  ses  rivaux. 

Indépendamment  des  œuvres  dramatiques  que  nous  venons  de 
mentionner.  Le  Sueur  composa  ,  en  collaboration  avec  Persuis, 
\  Inauguration  du  Temple  de  la  Victoire  ,  opéra  en  un  ado, 
représenté  à  l'Académie  de  musique,  en  1807,  et  le  Triomphe 
de  Trajan  ,  qui ,  tous  deux,  reçurent  l'accueil  le  plus  favorable  , 
et  obtinrent  une  longue  série  de  représentations.  Enfin,  un  des 
plus  brillans  fleurons  de  sa  couronne  artistique ,  c'est  la  partition 
d' Alexandre  à  Babylone,  ouvrage  qui  n'a  pas  eu  encore  les 
honneurs  de  la  publicité,  et  dont  l'exhibition  sur  notre  première 
scènelyrique serait  aujourd'hui  un  véritable  événement.  Dans  cette 
œuvre,  Le  Sueur  a  déployé  au  plus  haut  degré  toutes  les  ressources 
desa  science,  tout  l'éclat  de  son  imagination,  tous  les  prestiges 
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(le  sa  poésie.  Jamais  le  goùl  et  l'inspiration  ne  s'allièrent  d'une 
manière  plus  heureuse.  La  beauté  de  la  musique,  le  mérite  du 
librello  ,  dû  au  talent  de  M.  Baour-Lormian  ,  le  luxe  de  la  mise 
en  scène  ,  la  richesse  des  décors,  la  magnificence  des  costumes, 
la  vérilé  de  la  couleur  locale  ,  tout  concourt  à  former  l'ensemble 
le  plus  merveilleux. 

La  \ydniiion  d'Alexandre  à  Babylone  était  donc  une  fortune 
toute  prête  pour  PAcadémie  de  musi(jiie.  C'est  ce  qu'avaient  par- 
failement  senti  les  administrations  précédentes,  qui  avaient  pris 
rengagement  loiniel  et  précis  de  faire  représenter  le  magnifique 
ouvrage  de  Le  Sueur. 

Sommé  par  madame  Le  Sueur  de  remplir  cet  engagement  con- 
tracté par  SCS  prédécesseurs  ,  dans  l'intérêt  de  notre  première 
scène  lyrique,  le  directeur  actuel  de  l'Opéra  a  répondu  par  un 
refus  positif.  Il  n'a  pas  môme  hésité  à  subir  l'épreuve  d'une  con- 
testation judiciaire,  épreuve  dont  il  est  sorti  vainqueur.  ÎNos  lec- 
teurs connaissent  les  circonstances  de  ces  débats  qui  ont  eu  lieu 
devant  le  tribunal  do  commerce  de  la  Seine,  le  30  mai  1842  ,  et 
devant  la  Cour  royale,  le  22  juillet  1843. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  l'arrêt  rendu  dans  cette  occasion 
au  profit  du  directeur  de  l'Opéra.  Au  surplus,  en  déclarant  que 
l'Académie  royale  de  nmsique  avait  eu  raison  de  repousser  un 
chef-d'œuvre  de  Le  Sueur,  MM.  du  tribunal  de  commerce  n''ont 
fait  tort  qu'à  eux-mêmes;  ils  ont  donné  la  mesure  de  leur  intel- 
ligence et  de  leur  goût.  Quant  à  la  gloire  de  Le  Sueur,  cette 
étrange  décision  n'a  pu  lui  porter  aucune  atteinte ,  et  dans  un 
avenir  prochain,  sans  doute,  nous  en  avons  la  ferme  conviction  , 
une  direction  plus  judicieuse  ou  mieux  conseillée  tiendra  à  hon- 
neur de  rendre  à  la  scène  de  l'Opéra  une  des  plus  belles  illustra- 
tions de  Técole  française;  une  pareille  détermination  sera  ac- 
cueillie avec  une  faveur  marquée  parles  véritables  amis  de  l'arl, 
par  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  des  études  musicales. 


LE  SUEUR.  3«1 

Nous  venons  de  donner  un  aperçu  dos  compositions  drama- 
tiques de  Le  Sueur,  il  nous  reste  à  tracer  une  appréciation  de 
ses  œuvres  religieuses. 

La  première  m"sse  solennelle  est  surtout  remarquable  par 
son  Offertoire  disposé  en  fugue,  qui  restera  comme  un  modèle  de 
haute  école,  et  par  son  Credo,  que  les  artistes  désignaient  sous 
le  nom  de  grand  Credo. 

L'Oralorio  de  Debbora,  dont  les  paroles  sont  extraites  de  la 
Bible,  est  une  œuvre  du  premier  ordre,  et  dans  laquelle  Le  Sueur 
a  déployé  toute  la  puissance,  toute  la  hardiesse  de  son  génie.  Un 
pareil  travail  suffirait  seul  pour  fonder  la  réputation  d'un  com- 
positeur sur  des  bases  inébranlables. 

Au  sujet  de  cet  Oratorio,  M.  Caslil-Blaze  a  rapporté  une 
anecdote  qu'on  lira  avec  intérêt.  —  La  première  fois  que  Napo- 
on  entendit ,  à  sa  chapelle  ,  VOratorio  de  Debbora  : 

«  J'ai  déjà    remarqué   plusieurs    de    vos  ouvrages,   dit-il  à 
Le  Sueur;  mais  c'est  à  Debbora  (jue  je  donne  la  préférence. 
Combien  avez-vous  fait  de  Messes  et  d'Oratorio  ? 
«    —  Sire,  vingt-deux. 

«  —  Vous  devez  avoir  barbouillé  bien  du  papier?  C'est  encore 
unedépense,  et  je  veux  qu'elle  soit  à  ma  charge.  Monsieur  Le  Sueur, 
je  vous  accorde  2,400  fr.  de  pension  pour  payer  le  papier  qnn 
vous  avez  si  bien  employé  :  c'est  pour  le  papier,  entendez-vods, 
car  pour  un  artiste  de  votre  mérite,  le  mot  de  gratification  ne 
doit  pas  être  prononcé.  » 

Mais  poursuivons  Pexamen  des   principaux  ouvrages   de  Le 

Sueur. 

Super  flumina  Babyonis  est  une  œuvre  pleine  d'expression  , 
de  sentiment,  de  poésie.  En  écoutant  ce  psaume,  où  l'illustre 
compositeur  a  déployé  toute  la  sensibilité  de  son  âme,  vous 
croyez  entendre  les  gémissemens  et  les  soupirs  des  enfans  d'Israël 
exilés  sur  la    terre  étrangère.  Oui  ,  ce  sont  bien  là  les  plaintes 
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touchantes,  les  accens   mélancoliques  qu'exhalait  le  peuple  de 
Dieu  errant  sur  les  hords  de  l'Enphrate,  loin  de  la  patrie  bien 

aimée 

VOralorio  de  Racket,  que  Le  Sueur  composa  dans  sa 
soixante  et  quinzième  année,  est  un  ouvrage  plein  de  sève,  d'ori- 
ginalité, d'inspiration,  qui  ne  trahit  aucun  affaiblissement  dans 
les  (licullés  du  maître  ,  et  (|ui  rivalise  avec  ses  compositions  les 
plus  justement  admirées.  —  VOralorio  de  Ruih  et  Noèmielce\u\ 
de  fiulh  et  liooz  brillent  par  une  délicieuse  mélodie,  par  des 
chants  d'une  ravissante  simplicité;  et  telle  est  la  magie,  tel 
est  TeAPet  de  cette  musique  ,  que  vous  vous  croyez  transportés 
aux  siècles  des  patriarches,  aux  premiers  âges  du  monde, 
rdans  ces  temps  d'innocence  et  de  candeur  primitive,  dont  le  gra- 
cieux souvenir  et  les  frais  et  poétiques  tableaux  ont  toujours  le 
privilège  de  nous  intéresser  et  de  nous  émouvoir,  au  milieu  même 
des  ralfinemens  de  notre  civilisation. 

Veni  sponsa  mansueta  est  un  magnifique  motel  composé  pour 
le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie  Louise  cl  qui  fui  aussi  exé- 
cuté au  mariage  du  duc  de  Berry. —  L'Oratorio  du  sacre  est  une 
composition  d'un  mérite  supérieur,  et  qui  a  fait  dire  à  Choron  : 
Voilà  une  musique  faile  en  pierres  de  taille.  On  n'a  pas  oublié 
l'effet  immense  que  produisit  cechef  d'œuvre  sous  les  voûtes  de 
la  cathédrale  de  lleinis. 

Le  psaume  intitulé  :  Cœti  enarrant  figure  au  premier  rang 
parmi  les  chants  sacrés  qu'a  produit  la  riche  et  féconde  imagina- 
lion  de  Le  Sueur;  il  est  impossible  de  chanter  avec  plus  d'éléva- 
tion, d'éclat  cl  de  magnificence,  les  grandeurs  de  Dieu  et  les  mer- 
veilles de  la  création. 

On  remarque  encore  [)armi  les  oiuvres  religieuses  de  Le  Sueur, 
trois  Te  Veum ,  deux  Oratorio  de  la  Passion,  une  Can- 
tate retigieuse ,  plusieurs  Domine  Saîvum ,  un  Oratorio  de 
Noël,  etc.,  etc. 


LE  SUEUR.  3i5 

A.U  milieu  de  ses  nombreuses  occupations,  Le  Sueur  a  encore 
trouvé  assez  de  loisir  pour  composer  quelques  ouvrages  didacti- 
ques d'une  haute  importance,  et  qui  ne  seront  pas  un  de  ses 
moindres  titres  à  l'admiration  de  la  postérité.  Celui  qui  est  inti- 
tulé :  Exposé  d'une  musique  une,  imitative  et  particulière  àcha 
que  solennité ,  où  l'on  donne  les  principes  généraux  sur  les- 
quels on  rétablit,  indique  le  but  que  ce  grand  compositeur  a 
proposé  aux  travaux  de  toute  sa  vie.  —  Le  Sueur  a  aussi  mis  la 
dernière  main  à  un  vaste  traité  de  la  musique  antique,  et  n'a  re- 
culé devant  aucune  recherche  pour  rendre  ce  travail  intéressant 
et  complet;  sa  veuve  et  son  gendre  s'occupent  de  son  impression. 

Le  Sueur,  qui  avait  partagé  pendant  quelques  mois  avec  Paë- 
siello  les  fonctions  de  directeur  de  la  musique  impériale,  en  fut 
nommé,  en  1804,  seul  directeur  et  administrateur-général.  Il 
était  chargé  de  toutes  les  dépenses.  Les  artistes  n'étaient  payés 
que  sur  sa  signature  apposée  sur  les  étals  d'appointemens. 
Même ,  lorsque  M.  Paër  devint  directeur  de  la  musique  de  la 
chambre,  les  artistes  italiens  et  français  de  la  musique  de  la 
chambre  n'étaient  payés  que  sur  la  signature  de  Le  Sueur.  La 
restauration,  qui  le  trouva  à  ce  poste  éminent,  l'y  maintint  sous 
le  titre  de  surintendant  de  la  musique  royale. 

C'est  en  1815  que  les  portes  de  l'Institut  s'ouvrirent  devant  Le 
Sueur.  L'académie  des  beaux-arts  était  fiére  de  le  posséder ,  et 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  il  a  été  un  des  membres  les 
plus  zélés  et  les  plus  laborieux  de  celle  compagnie  illustre.  En 
1839,  son  éloge  funèbre  a  été  prononcé  par  M.  Raoul  Rochelle , 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  qui  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
avec  cette  sûreté  d'appréciation  et  cette  élégance  de  formes  qui 
lui  ont  conquis  un  rang  si  honorable  parmi  nos  écrivains. 

Le  Sueur  était  grand-cordon  de  Saint-Michel,  et  S.  A.  R.  le 
grand-duc  Louis  de  Hesse-Darmstadt  lui  avait  envoyé  la  Croix  de 
son  ordre. 
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En  1792,  Le  Sueur  avait  été  l'un  des  cinq  inspecteurs  géné- 
raux nommés  pour  organiser  le  Conservatoire  de  musique,  il 
conserva  ces  fonctions  pendant  dix  années.  En  1818,  il  fut  nommé 
professeur  de  composition  dans  cette  grande  institution  musi- 
cale, en  remplacement  de  Méhul.  —  L'enseignement  de  Le  Sueur 
a  été  fécond  en  résultats.  Des  musiciens  d'un  grand  talent  se  sont 
formés  sous  sa  direction  habile.  C'est  qu'il  joignait  à  une  mé- 
thode parfaite  cette  bonté ,  cette  douceur  ,  cette  aménité  de 
formes  qui  rendent  si  attrayant  le  commerce  d'un  homme  su- 
périeur. 

Le  Sueur,  marié  en  1806  avec  mademoiselle  Â.deline  Jamart 
de  Courchamps,  trouva  dans  celte  union  le  calme  et  le  bonheur, 
et  les  hautes  qualités  de  sa  femme  l'ont  constamment  soutenu  et 
fortifié  dans  toutes  les  phases  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 

Le  Sueur,  né,  le  15  février  1760,  à  Drucal-Plessiel,  près  Abbe- 
ville,  est  mort,  à  Paris,  le  6  octobre  1837. 
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3. 


CASTELLANE  (M.  le  comte  de). 


Quand  nous  lisons  dans  les  écrits  de  l'antiquité  les  belles  ac- 
tions des  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  notre  esprit  se  refuse 
à  croire  à  tant  de  grandeur  d''âme  et  de  générosité.  Nous  sommes 
tentés  de  ranger  leurs  exploits  parmi  les  fictions  et  les  fables,  et 
toutes  les  traditions  merveilleuses  que  le  passé  nous  a  transmises 
ne  nous  paraissent  que  de  brillans  mensonges  et  de  magnifiques 
inventions. 

Qu''on  y  réfléchisse  cependant ,  ces  individualités  puissantes, 
dont  la  réalité  historique  est  si  vivement  contestée  ,  pâlissent, 
devant  les  hommes  éminens  qu'ont  vus  éclore  la  révolution  et  l'em- 
pire. Qui  croirait  à  tant  d'héroïsme  et  de  grandeur,  si  nous  n'en 
avions  été  les  témoins?  Qui  ne  douterait  de  ces  sublimes  élans  de 
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bravoure  et  de  génie,  s''ils  n'étaient  attestés  par  l'histoire  contem- 
poraine ,  et  qui  sait  si  les  héros  de  cette  époque  mémorable  ne 
seront  pas  regardés  par  nos  neveux  comme  des  êtres  fictifs  et 
chimériques,  comme  des  créations  merveilleuses,  dont  l'imagi- 
nation seule  a  fait  les  frais  ? 

Parmi  ces  guerriers  illustres  ,  qui  ont  grandi  sous  l'empire  , 
brille,  sans  contredit  au  premier  rang, —  Esprit-Victor-Élisa- 
beth-Boniface,  comte  de  Castellane,  pair  de  France,  lieutenant- 
général  ,  commandant  la  21e  division  militaire  ,  grand-officier  de 
la  Légion-d'Honneur  ,  chevalier  de  Saint-Louis,  grand'croix  de 
l'ordre  royal  et  distingué  de  Charles  111,  et  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Si-Ferdinand  d'Espagne  ,  commandeur  de  Pordre  royal 
deLéopold  de  Belgique,  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite  militaire 
de  Maximilicn-Joseph  de  Bavière.  —  Mais  avant  de  parcourir  les 
diverses  phases  de  sa  carrière,  entrons  dans  quelques  détails 
généalogiques  sur  la  famille  dont  il  est  issu. 

La  terre  de  Castellaneest  située  en  Provence,  diocèse  de  Sencz. 
Elle  a  été  possédée  longtemps,  à  titre  de  seigneurie,  par  la  fa- 
mille de  ce  nom  ,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  , 
non  seulement  de  la  Provence  ,  mais  encore  du  royaume.  On  lit 
dans  les  Chartes  des  dixième,  onzième  et  douzième  siècles,  que 
la  maison  de  Castellane  était  souveraine  en  ce  temps-là.  —  Les 
auteurs  qui  en  ont  parlé  s'accordent  tous  sur  ce  point,  mais  leur 
opinion  varie  sur  l'origine  de  la  souveraineté.  Les  uns  préten- 
dent qu'elle  la  tenait  des  princes  de  Castille  ,  et  ils  en  jugent 
par  la  conformité  du  nom  et  des  armes  qu'il  y  a  entre  cette 
maison  et  le  royaume  de  Castille.  Les  autres  assurent ,  au  con- 
traire,  qu'elle  tenait  sa  souveraineté  de  la  ville  même  qui  porte 
son  nom,  dont  Guillaume  de  Castellane  e  rendit  maître  dans 
le  dixième  siècle,  pendant  la  décadence  de  l'empire  d'Allemagne  , 
en  deçà  des  Alpes  et  du  Uhin.  En  conséquence ,  il  est  impossible 
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de  rien  affirmer  do  positif  sur  celle  origine  qui  se  perd  dans  l'obs- 
curité  des  lemps. 

Celte  illustre  maison  a  donné  plus  de  soixante  chevaliers  à 
l'ordre  de  Malte  ,  un  grand  nombre  d'évêques,  des  maréchaux  de 
camp.  Elle  a  formé  jusqu'à  vingt-cinq  branches  toutes  distin- 
guées par  leurs  emplois  et  leurs  alliances. 

Plusieurs  membres  de  celle  famille  sont  mentionnés  dans  de 
vieilles  Chartes.  Boniface  de  Caslellane  ,  premier  du  nom  ,  fut 
choisi,  en  1089,  avec  Falco  Dodo  ,  prince  de  Calian,  et  Aimond  , 
comte  de  Saint-Gilles ,  pour  être  arbitre  des  différents  qui  sub- 
sistaient alors  entre  l'abbé  de  Sainl-Victor-lès-Marseille  et  celui 
de  Sainl-Honoré-de-Lereins.  Il  fut  aussi  garant  d'Ildephonse, 
comte  de  Provence  ,  dans  un  traité  qui  fut  fait  entre  ce  prince  et 
le  comte  de  Nice. 

Boniface  de  Caslellane ,  deuxième  du  nom  ,  fut  le  premier 
des  barons  de  la  Provence  qui  prêtèrent  hommage,  en  U46  ,  à 
Bérenger,  comte  de  Provence,  dans  la  ville  deTarascon.  Il  suivit 
le  parti  de  la  princesse  Étiennette  des  Baux  contre  les  Bérengers, 
comtes  de  Provence. 

Boniface  de  Caslellane  ,  troisième  du  nom  ,  qualifié  baron  de 
Caslellane ,  seigneur  de  Salerne  ,  et  de  plusieurs  autres  terres  et 
châteaux  ,  voulut  se  soustraire  à  l'hommage  qu'il  devait  à  son 
prince.  Mais  ayant  été  assiégé  dans  la  ville  de  Caslellane  par  Ilde- 
phonse ,  roi  d'Aragon,  et  par  Alphonse,  son  fils  ,  comte  de  Pro- 
vence, il  fut  réduit  à  la  dernière  extrémité,  el  contraint  d'ac- 
cepter la  loi  du  vainqueur;  il  se  retira  à  Grasse,  où  il  prêta 
hommage  pour  toutes  les  terres  qu'il  possédait  dans  le  mois 
(l'octobre  1 189. 

Dans  des  lemps  plus  rapprochés,  les  fastes  de  la  Provence 
mentionnent  Michel -Ange,  seigneur  de  Novéjan ,  comte  de 
Caslellane,  gouverneur  de  Niort,  ambassadeur  prés  la  Porle- 
Ottomane  ,    colonel  -  lieutenant    du    régiment    d'Eu  ,    depuis 
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1740,  fait  brigadier  en  1759,  et  maréchal  de  camp  en   1762. 

Il  avait  épousé,  en  1729,  Marguerite  de  la  Treille  Sorbs, 
proche  parente  du  cardinal  de  Fleury. 

De  ce  mariage  est  issu  le  marquis  de  Casteliane ,  maréchal-de- 
camp,  chevalier  d'honneur  de  madame  Sophie  de  France,  che- 
valier des  ordres  du  roi,  gouverneur  de  Niort,  qui  avait  bril- 
lamment chargé  la  colonne  anglaise  à  Fonlenoy ,  à  la  tête  de  la 
gendarmerie  de  France.  Il  était  le  grand-père  du  lieutenant- 
général  actuel,  dont  le  père  est  mort  en  1837,  pair  de  France  et 
lieutenant-général. 

Le  comte  de  Casteliane,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
figure  au  premier  rang  parmi  ces  guerriers  de  l'empire,  qui ,  par 
la  seule  force  de  leur  intelligence  et  de  leur  courage,  se  sont 
élevés  au  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie  militaire.  —  A  peine 
âgé  de  seize  ans  ,  il  entra  au  service  comme  simple  soldat ,  le 
2  décembre  1804,  au  5*  régiment  d'infanterie  de  ligne,  où  il 
devint  successivement  caporal  et  sergent.  Nommé  sous  -  lieute- 
nant le  10  février  1806,  il  passa  au  24*  régiment  de  dragons, 
alors  à  l'armée  d'Italie.  —  En  1807,  le  général  Mouton ,  depuis 
comte  Lobau  ,  qui  commandait  le  corps  d'observation  des  Pyré- 
nées, l'appela  près  de  lui.  M.  de  Casteliane  devint  son  aide-de 
camp,  et  le  suivit  en  Espagne,  où  il  assista,  avec  son  général,  à 
plusieurs  affaires  sérieuses ,  notamment  à  la  bataille  de  Rio- 
Secco,  au  combat  de  Burgos,  où  il  s'élança  seul,  au  galop,  en 
avant  de  la  colonne  d'attaque  ,  sur  un  canon  placé  à  l'entrée  du 
bois  de  Gamonal ,  mit  les  canonniers  en  fuite ,  et  resta  maître  de 
la  pièce. 

M.  de  Casteliane  suivit  le  général  Mouton  à  Madrid  auprès  de 
Napoléon.  Mais  à  la  nouvelle  que  les  puissances  du  Nord  repre- 
naient leurs  hostilités,  l'empereur  donna  l'ordre  à  son  état-major 
d'aller  l'attendre  en  Allemagne  ,  sur  ce  nouveau  théâtre  de  la 
guerre.  Le  jeune  aide-de-camp  donna  des  preuves  éclatantes  de 
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son  intelligence.  Il  prit  une  part  active  à  cette  mémorable  expé- 
dition. A  la  bataille  de  Wagram  ,  Napoléon  ,  dont  le  coup  d'oeil 
investigateur  planait  sur  les  moindres  détails  ,  fut  frappé  de  la 
belle  conduite  de  M.  de  Castellane  ;  aussi ,  à  la  suite  de  ce  ter- 
rible combat ,  théâtre  d'un  des  plus  éclatans  triomphes  qui  aient 
jamais  honoré  l'armée  française ,  et  dans  lequel  plus  de  trente 
mille  ennemis  succombèrent,  fut-il  décoré  de  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur.  L'aide  de-camp  étant  allé  remercier  l'empe- 
reur, celui-ci  ne  lui  répondit  que  par  cette  exclamation  :  Brave 
jeune  homme! 

Après  la  campagne,  l'empereur  lui  confia  une  mission  impor- 
tante à  Bareuth  pour  le  corps  du  duc  d'Abrantès.  Le  talent  et 
l'habileté  avec  lesquels  il  les  remplit  lui  valurent ,  de  la  pari  du 
chef  de  l'état,  de  nouveaux  témoignages  de  bienveillance.  Napo- 
léon le  nomma  chevalier  de  l'empire,  avec  une  dotation  de 
2,000  fr.  —Plus  tard,  il  fut  envoyé  auprès  des  rois  de  Westphalie 
et  de  Hollande  pour  leur  annoncer  la  conclusion  de  la  paix. 

L'année  suivante  ,  M.  de  Castellane  fut  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine. —  On  le  voit,  il  marchait  rapidement  dans  la  carrière; 
mais  cet  avancement  n'était  dû  qu'à  son  mérite,  et  ceci  est  un 
fait  sur  lequel  il  n'est  permis  d^élever  aucun  doute ,  quand  on 
sait  avec  quel  tact  parfait  et  quel  discernement  admirable  le  puis- 
sant génie  qui  présidait  alors  aux  destinées  de  la  France  savait 
choisir  les  hommes  qu'il  investissait  de  quelque  autorité. 

Cependant ,  de  grands  événemens  s'accomplissaient  en  Eu- 
rope. —  L'empereur  de  Russie  ayant  rompu  le  traité  de  Tilsit , 
Napoléon  se  prépara  à  porter  la  guerre  dans  les  états  du  Czar.  Le 
capitaine  de  Castellane  Ht  la  première  partie  de  cette  désastreuse 
campagne  en  qualité  d'aide-de-camp  du  général  Lobau.  Mais 
ayant  été  fait  chef  de  bataillon  à  Moscou,  par  décret  du  3  oc- 
tobre, il  passa  en  qualité  d'aide-de-camp  auprès  du  comte  de 
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Narbonne,  aulre  aide-de-camp  de  l'empeieui'  ;  il  resta  ,  par  con- 
séquent à  l'élat-major  de  S.  M.  ,  où  les  aides-de-camp  de  ses 
aides-de-camp  fesaient  le  même  service  que  les  olïiciers  d'ordon- 
nance. H  prit  part  aux  combats  de  Witepsk,  de  Smolensk,  à  la  ba- 
taille de  la  Moscowa,  aux  combats  de  Krasnoé,  de  la  Bérésina,  et  à 
presque  toutes  les  autres  affaires  qui  marquèrent  cette  expédition. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent  les  circonstances  de  cette  désas- 
treuse campagne.  Ici  les  souvenirs  les  plus  douloureux  se  pres- 
sent en  foule.  Et  qui  ne  sentirait  son  cœur  se  serrer  en  songeant 
à  nos  braves  soldats ,  Pélite  de  la  jeunesse  fançaise ,  perdus  au 
milieu  d'une  immense  solitude  ,  subissant  toutes  les  tortures  de 
la  faim,  expirant  sur  la  neige,  au  milieu  de  l'hiver  le  plus 
rigoureux  qui  ait  jamais  sévi  dans  les  contrées  septentrionales. 

Exposé  comme  le  dernier  soldat  aux  cruelles  atteintes  de  la 
température,  qui  moissonna  la  plus  belle  portion  de  notre  ar- 
mée, M.  de  Castellane  eut  la  main  droite  gelée  à  Micdniki.  Ce- 
pendant rien  ne  put  affaiblir  son  courage.  Chargé  par  l'empe-. 
reur,  dès  le  commencement  de  la  retraite,  de  porter,  de  Troïs- 
koë  au  château  de  Gallitzin,  des  ordres  au  colonel  Bourmont  ,  il 
eut  le  bonheur  de  remplir  cette  mission  difficile.  Il  n'avait  ce- 
pendant avec  lui  que  vingt-cinq  lanciers ,  et  il  fallut  traverser 
un  pays  occupé  par  les  Cosaques. 

Pendant  cette  longue  et  cruelle  retraite,  M.  de  Castellane  fit 
preuve  d'une  fermeté  d'âme,  d'une  énergie  de  caractère  au  des~ 
sus  de  tout  éloge.  On  le  vit  constamment  supporter  avec  une  ré- 
signation et  un  calme  inébranlables  les  fatigues  et  les  privations; 
et  par  l'autorité  de  ses  paroles  et  de  son  exemple  ,  il  contribua 
puissamment  à  préserver  ses  compagnons  des  atteintes  du  dé- 
couragement et  à  faire  renaître  dans  leurs  cœurs  l'espoir  et  la 
confiance. 

En  4813,  M.  de  Castellane  fut  nommé  colonel-major  du  pre- 
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mier  régiment  des  gardes  d'honneur.  Neuf  ans  lui  avaient  suffi 
pour  arriver  à  ce  grade  élevé;  et  si  l'on  se  rappelle  qu'il  était 
parti  comme  siniple  soldat,  on  voit  combien  avait  été  rapide  son 
élévation,  que  justifiaient  d'ailleurs  les  plus  éclatans  services.  Un 
brillant  avenir,  de  magnifiques  perspectives  s'ouvraient  devant 
lui,  et  nul  doute  qu'il  aurait  atteint  le  plus  haut  degré  de  la 
hiérarchie  militaire,  si  l'empire  eût  duré  quelques  années  de 
plus. 

Mais  le  temps  était  venu  où  ce  gigantesque  édifice,  si  laborieu- 
sement construit  par  le  génie  d''un  grand  homme,  devait  s'écrou- 
ler sous  les  efforts  de  TEurope  coalisée. 

Plein  d'enthousiasme  pour  l'indépendance  et  la  gloire  de  sa 
patrie,  M.  le  comte  de  Castellane  gémit  de  ses  humiliations  et  de 
ses  revers.  Le  cœur  froissé  par  d'amères  déceptions,  il  s'éloigna 
d'un  gouvernement  qui  avait  cherché  dans  l'invasion  étrangère 
un  appui  que  lui  refusait  le  vœu  national.  Il  resta  en  disponibi- 
litéjusqu'à  la  fin  de  1815. 

Mais  le  nouveau  pouvoir  sentait  le  besoin  de  s'appuyer  sur  les 
hommes  qui ,  comme  M.  le  comte  de  Castellane^  unissaient  à  de 
grands  talens  militaires  le  prestige  d'un  beau  nom  historique. 
Aussi ,  dès  les  premières  années  de  la  restauration  ,  fut-il  chargé 
de  la  formation  des  hussards  du  Bas-Uhin  (5^  régiment).  Sous  sa 
direction  intelligente,  ce  régiment  reçut  une  admirable  organi- 
sation. 

En  1822  ,  se  trouvant  à  la  tète  des  colonels  de  cavalerie  de 
l'armée,  il  fut  appelé  à  commander  les  hussards  de  la  garde. 
Actif,  infatigable,  juste  et  sévère  à  la  fois,  il  donna  à  ce  corps 
une  grande  impulsion. 

En  1824,  après  la  paix  faite  avec  l'Espagne,  M.  le  comte  de 
Castellane  fut  prendre  le  commandement  d'une  brigade  de  ca- 
valerie de  l'armée  d''occupation  à  Barcelonne.  L'année  suivante, 
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à  la  tcle  de  l'avanl-garde  de  la  division  de  Cadix,  il  fut  chargé 
d'occuper  une  vaste  étendue  de  pays,  et  malgré  sa  qualité  d'é- 
tranger, il  sut  conquérir  l'estime  et  l'affection  des  Espagnols; 
mais,  en  1827,  il  fut  brusquement  rappelé  en  France.  L'indépen- 
dajice  de  ses  opinions  avait  froissé  les  ombrageuses  susceptibili- 
tés du  roi  Ferdinand.  Son  départ  lit  éclater  de  vifs  témoignages 
de  regret  et  de  sympathie  dans  toutes  les  classes  de  la  population. 
En  France,  le  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Clermont-Tonnerre , 
s'opposa  dans  le  conseil  des  ministres  au  rappel  du  général.  Mais 
toutes  ces  manifestations  vinrent  échouer  devant  les  instances  de 
M.  de  Yillèle  et  de  M.  le  baron  Damas. 

Comme  dédommagement,  le  pouvoir  lui  offrit  le  commande- 
ment du  département  de  la  Nièvre.  Mais  il  répondit  à  cetle  offre 
par  un  refus  formel.  Cependant  il  consentit,  en  1829,  à  se  charger 
(lerinspection  desepl  régimens.  Môme  dans  ce  poste  élevé,  il  fut, 
de  la  part  du  gouvernement,  l'objet  de  vexations  incessantes.  Cest 
ainsi  qu'au  commencement  de  1830,  il  fut  destitué  de  ses  fonc- 
tions de  membre  du  conseil  général  de  l'Allier  à  cause  de  la  fran- 
chise de  ses  opinions  et  de  la  vivacité  de  ses  sympathies  libé- 
rales. 

M.  le  comte  de  Castellane  accueilliJ  les  événemens  de  1830 
comme  le  signal  d'une  grande  révolution  politique.  Après  l'ins- 
tallation du  nouveau  gouvernement,  le  maréchal  Gérard  ,  qui 
connaissait  sa  haute  capacité ,  le  chargea  de  l'inspection  de  dix 
régimens  et  dépôts  d'infanterie  et  cinq  de  cavalerie.  Inutile  de 
(lire  qu'il  s'acquitta  de  cetle  mission  avec  autant  de  zèle  que  de 
de  talenl. —  L*'année  suivante,  il  fut  envoyé  dans  la  haute  Saône 
en  qualité  de  commandant  du  déparlement  et  d'une  brigade  de 
cavalerie. 

En  1832,  il  fut  chargé  du  commandement  de  la  première  bri- 
gade d'infanterie  et  de  la  deuxième  division  de  Farmée  du  Nord  , 


CASTELLANE  (  M.  le  comte  de  ).  525 

ù  la  lèlc  de  la(|uclle  il  joua  un  rôle  brillant  au  siège  d'Anvers. 
Par  suite  de  sa  belle  conduite  dans  cette  mémorable  expédition  , 
il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-général. 

En  4833,  M.  le  comte  de  Caslellane  reçut  le  commandement 
de  la  division  d'infanterie  qui  se  rendait  à  Perpignan,  et  qui  prit 
le  nom  de  division  active  des  Pyrénées-Orientales.  —  Chargé  de 
1834  à  1837  de  l'inspection  des  troupes  d'infanterie  de  la  divi- 
sion qu'il  commandait ,  il  apporta  dans  tous  ses  actes  un  remar- 
quable esprit  de  justice  et  d'impartialité. 

En  1837,  il  l'ut  envoyé  dans  l'Algérie  à  la  disposition  du  gou„ 
verneur  et  passa  quelque  temps  à  Bone.  D'importantes  réformes 
signalèrent  son  passage  dans  cette  ville. —  Il  alla  à  Constantine,  à 
la  tête  d'une  colonne  ;  inquiété  par  les  Arabes ,  il  prit  si  bien  ses 
mesures  qu'il  lit  à  son  retour  un  assez  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

Il  aurait  désiré  rester  en  Afrique  dans  une  position  en  harmo- 
nie avec  son  grade ^  mais  une  circonstance  particulière  froissait 
sa  juste  susceptibilité.  Le  maréchal  de  camp  commandant  à 
Constantine  n'était  que  de  nom  sous  ses  ordres,  et  correspondait 
avec  le  gouverneur,  qui  lui  envoyait  directement  ses  instructions. 
Cette  position  n'était  pas  tenable;  M.  deCasteliane  demanda  donc 
de  rentrer  en  France  et  l'obtint.  H  est  impossible  de  donner  une 
idée  des  vifs  regrets  que  cette  détermination  excita  parmi  les 
habitans. 

A  son  retour  à  Paris,  le  général  comte  de  Gastellane  fut  replacé 
à  la  tète  de  la  division  des  Pyrénées-Orientales.  Mais,  en  1840, 
la  division  active  des  Pyrénées  Orientales  ayant  été  supprimée, 
il  resta  à  la  tête  de  la  21^  division  qu'il  commande  encore  au- 
jourd'hui. 

On  le  voit,  la  vie  militaire  de  M.  le  comte  de  Gastellane  est 
une  des  plus  glorieuses  que  l'on  puisse  citer.  Sa  carrière  politique 
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oflre  aussi  un  grand  intérêt  ;  nous  allons  en  signaler  rapidement 
les  incidens  les  plus  remarquables, 

M.  le  comte  de  Castellaneest  monté  à  la  tribune  de  la  chambre 
des  pairs  dans  plusieurs  occasions  importantes,  et  chacun  de  ses 
discours  a  porlé  l'empreinte  des  plus  généreux  sentimens,  du 
plus  pur  et  du  [)lus  noble  [)alriolisme.  —  En  1841  ,  il  prit  une 
part  active  à  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  aux  fortifications 
de  Paris,  et  fit  preuve,  dans  ces  débats,  de  talent  et  d'indépen- 
dance. 

L'honorable  orateur  commença  par  déclarer  que  le  projet  de 
loi  ne  lui  jiaraissait  bon  ni  militairement,  ni  politiquement.  Sous 
le  premier  rapport,  il  opposa  aux  argumens  ministériels  toutes 
les  ressources  d'une  expérience  consommée  et  d'une  logique 
puissante.  Nous  citons  textuellement  : 

<f Paris  avec  une  enceinte,  nous  disent  les  partisans  du  pro- 
jet, serait  imprenable,  parce  qu'il  ne  serait  pas  attaqué.  On  avoue 
cependant  que,  si  on  l'assiégeait,  sa  défense  ne  pourrait  pas  être 
longue  ;  un  ennemi  ne  fait  pas  ordinairement  ce  qui  est  le  plus 
commode  aux  troupes  qui  lui  sont  opposées.  Paris  fortifié  sera  au 
contraire  le  point  de  njirc  de  toutes  les  coalitions 

«  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  armées  étrangères  parvenaient 
à  fouler  le  sol  français  et  à  se  rapprocher  de  la  capitale,  la  dévas- 
tation des  environs,  hors  de  la  portée  des  murailles,  serait'une 
ressource  pour  elles.  Il  faut  créer  des  obstacles  plus  éloignés.  Je 
conçois  des  forts  à  une  certaine  distance  servant  de  point  d'appui 
aux  troupes  agissantes 

«Après  une  bataille  perdue  sur  la  frontière,  fidée  des  soldats 
d'un  refuge  assuré  à  Paris  affaiblirait  nos  moyens  de  résistance, 
deviendrait  funeste,  beaucoup  ne  penseraient  plus  qu'à  y  courir 
au  plus  vile.  » 
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Après  avoir  comballu  les  foiiilications ,  sous  le  rapport  mili- 
taire, l'oralcur  les  combat  au  nom  de  l'intcrôt  bien  entendu  de 
la  nation  ,  et  faitjvaloir  à  ce  sujet  des  considérations  de  l'ordre 
le  plus  élevé  : 

«  Je  suis  convaincu  ,  dit  il  ,  de  l'inutilité  de  celte  dépense  , 
qui  ruinerait  nos  finances,  suspendrait  les  chemins  de  fer,  les 
travaux  utiles  à  la  prospérité\lu  pays,  au  grand  déplaisir  des 
départemcns    » 

Sans  contester,  en  thèse  générale,  Timportance  des  places 
fortes,  M.  le  comte  de  Caslellanc  pense  qu'il  ne  faut  pas  leur 
accorder  la  priorité  sur  les  armées  actives.  Selon  lui,  le  plus  sûr 
moyen  de  préserver  le  territoire  de  toute  atteinte  ,  c'est  de  ré- 
pandre, parmi  les  troupes,  une  solide  instruction. 

Après  avoir  réfulé  avec  force  tous  les  argumens  présentés  par 
les  défenseurs  des  fortifications  ,  M.  de  Castellane  termine  par 
ces  paroles  remarquables  : 

«  Le  projet  de  loi ,  tel  qu'il  est ,  sera  une  source  d'embarras 
pour  les  ministres  présens  et  futurs.  Cette  loi  est  fort  impo- 
pulaire en  ce  moment;  l'impopularité  ira  croissant,  et  dans  six 
mois  elle  sera  immense.  » 

Ces  mots  étaient  une  véritable  prophétie;  les  faits  se  sont 
chargés  de  leur  donner  une  confirmation  éclatante.  Les  pétitions, 
naguère  présentées  aux  Chambres  contre  les  fortifications  de 
Paris,  prouvent  assez  quelle  réprobation  cette  mesure  soulève 
dans  toutes  les  parties  de  la  France. 

M.  le  comte  de  Castellane  a  fait,  dans  le  domaine  des  débals 
législatifs,  d'autres  excursions  qui  n'ont  été  ni  moins  heureuses, 
ni  moins  brillantes.  C'est  ainsi  que  ,  les  10  et  20  mars  4841, 
il  a  prononcé  deux  discours  qui  ont  produit  une  vive  sensation  , 
l'un  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'organisation  du  cadre  de  l'étal- 
major  général  de  l'armée  navale;  l'autre  sur  le  projet  relatif  à 
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un  appel  de  80,000  hommes  sur  la  classe  de  1841.  Dans  ces  deux 
importantes  discussions,  M.  le  comte  de  Castellane  a  donné  une 
nouvelle  preuve  de  son  intelligence,  de  son  patriotisme,  et  de 
son  désir  sincère  de  donner  à  l'armée  plus  de  force  morale  et  de 
considération. 

Le  général  Castellane  a  deux  fils,  le  marquis  Henri  de  Castel- 
lane ,  député  du  Cantal  ;  son  second  fils,  Pierre  de  Castellane,  a 
voulu  suivre  l'exemple  de  son  père,  et  s'est  engagé  à  dix-huit  ans, 
en  1842 ,  dans  le  4*  régiment  de  chasseurs  à  cheval  d'Afrique, 
où  il  est  maréchal-des-logis.  H  s'est  déjà  acquis  en  Algérie  la 
réputation  d'un  sous  officier  distingué. 


ACHARD    (  LE    GÉNÉRAL  BA.I\ON  ). 


Le  lieutenant-général  baron  ACHARD  (  Jacques-Micliel-Fran- 
çois),  coinmandanl  la  S^  division  militaire,  grand-officier  de  la 
Légion-d'Honneiir,  chevalier  de  Saint-Louis,  commandeur  de 
quatrième. classe  de  l'ordre  de  Saint-Ferdinand  d'Espagne,  com- 
mandeur du  Lion  belge,  grand'croix  de  la  couronne  de  Chêne  de 
Hollande ,  et  commandeur  du  Lion  néerlandais,  est  né,  le  14  oc- 
tobre 1778,  à  Sainte-Lucie  (Antilles).  Par  son  ancienneté  et  une 
fortune  territoriale  importante,  sa  famille  était  placée  au  premier 
rang  dans  la  colonie. 

Lorsqu'on  1793,  la  Convention  jeta  le  gant  à  l'Angleterre, 
nos  possessions  d'outre-mer  se  trouvaient  exposées  sans  défense 
aux  premiers  coups  de  l'ennemi,  qui  s'en  empara.  Mais  l'expédi- 
tion fut  dirigée  par  le  représentant  Hugues,  et  l'adjudant-général 
Coltin  apparut  bientôt. 
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La  Guadeloupe  el  Sainte- Lucie,  simullauétnent  alla(juées, 
lurent  reprises.  Ce  succès  si  prompt,  si  dceisiC  était  dû  au  con- 
cours des  bataillons  de  volontaires  qui,  spontanément  Cormes  à 
l'instar  de  ceux  de  la  mère-patrie,  se  joignirent  aux  troupes  de 
l'expédition.  Électrisée  par  Papparition  du  drapeau  tricolore ,  la 
population,  qui  sentait  se  réveiller  sa  vieille  haine  contre  les  An- 
glais, s'était  levée  en  masse;  les  colons,  dont  la  révolution  con- 
sommait cependant  la  ruine,  ne  furent  pas  les  dernieis  à  courir 
aux  armes. 

Le  jeune  Acliard  ,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans ,  s'enrôle,  avec 
son  frère  aîné,  dans  l'un  des  bataillons  de  volontaires,  où  déjà 
leur  père  commandait  une  compagnie  :  il  y  d(;vient  successive- 
ment caporal ,  sergent,  sergent-major. 

En  l'an  111 ,  lord  Abercromby  se  présente  devant  Sainte-Lucie 
avec  une  escadre  portant  35,000  hommes  de  débarquement. 
Malgré  leur  petit  nombre,  les  Français  défendent  l'île  pied  à  pied. 
A  la  suite  d'un  de  ces  combats,  et  sur  le  champ  de  bataille,  le 
sergent-major  Achard  fut  nommé  lieutenant.  Refoulée  dans  Cas- 
tries,  une  poignée  de  braves,  sans  vivres,  sans  muniticms ,  dé- 
fendit, pendant  pins  d'un  mois,  le  fort  du  Morne-Fortuné  qui 
commando  la  ville,  luttant  a  la  fois  contre  la  famine  et  toutes  les 
forces  anglaises.  Une  capitulation,  signéefpar  l'adjudant-général 
Cottin  et  le  délégué  du  représentant  Goirand  ,  devait  rendre  à  la 
France  les  débris  de  l'héroïque  garnison^du  Morne-Fortuné;  mais, 
par  un  manque  de  foi  dont  les  Anglais  ont  fréquemment  donne 
l'exemple  pendanijnos  guerres,  les  prisonniers  furent  conduits 
à  Porstmoulh.  Qu'on^seTcprésenle  ces  malheureux  entassés  pêle- 
mêle  dans  l'entre-pont  d'un  bâtiment,  promenés  de  station  en 
station  sous  le  ciel  brûlant  des  tropiques,  décimés  par  la  mala- 
die, et  ne  touchant  à  la  terre  si  ardemment  |désirée  que  pour 
trouver  les  tortures  des  pontons. 

En  l'an  VI,  le  gouvernement  anglais,  se  ressouvenant  de  la 
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capilulalion  de  Sainte -Lucie,  renvoya  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits  dans  cette  colonie. 

Le  lieutenant  Achard,  à  sa  rentrée  en  France,  fut  incorporé 
au  13^  léger,  puis  au  19^  de  même  arme;  il  fit  avec  ce  dernier 
régiment  la  campagne  de  Pan  Vllf,  en  Italie,  campagne  qu'ont 
rendueà  jamais  célèbre  le  passage  du  Saint-Bernard  et  Marengo  ; 
celle  de  l'an  IX,  sur  le  Mincio,  vit  le  19*  léger  à  l'avant-garde  du 
général  Delmas. 

L'expédition  de  Saint-Domingue  était  résolue  :  le  lieutenant  de 
carabiniers  Achard  fit  partie  du  bataillon  que  son  régiment  diri- 
gea sur  Toulon  pour  y  être  embarqué. 

A  l'apparition  de  la  flotte  française,  Toussaint- Louverture , 
après  avoir  incendié  la  ville  du  Cap,  s'était  retiré  dans  les  mornes. 
Le  général  en  chef  Leclerc  se  mit  à  sa  poursuite,  détachant  une 
petite  colonne  qui,  sous  les  ordres  du  général  Le  Bel,  était  chargée 
d'attaquer  le  général  nègre  Maurepas.  Ce  dernier  occupait  une 
position  fortifiée  en  avant  du  port  de  Paix;  le  général  Le  Bel  forma 
ses  troupes  en  trois  colonnes  :  deux  devaient  tourner  les  flancs 
de  la  position;  mais  les  obstacles  qu^un  terrain  coupé  de  ravins 
opposait  à  leur  marche  ne  leur  permit  pas  d'arriver  à  temps  pour 
prendre  part  à  l'action.  La  colonne  du  centre  eut  seule  à  com- 
battre un  ennemi  retranché  et  dix  fois  plus  nombreux.  Après 
des  efforls  inouïs,  cette  petite  troupe  fut  obligée  de  battre  en  re- 
traite, mais  non  sans  laisser  le  champ  de  bataille  jonché  de  ses 
morts.  Le  lieutenant  Achard  commandait  l'avant-garde  de  la 
colonne,  formée  de  la  compagnie  de  carabiniers,  dont  le  capitaine 
était  malade  :  il  eut  le  bras  droit  cassé  dans  cette  affaire;  trans- 
porté à  l'hôpital  du  Cap,  il  rejoignit  son  bataillon,  sans  attendre 
sa  guérison. 

La  capitulation  de  Toussaint-Louverture  venait  de  pacifier  la 
colonie;  mais  une  maladie  plus  terrible  que  les  nègres,  la  fièvre 
jaune,  se  fit  leur  auxiliaire.  La  révolte  éclata  sur  tous  les  points; 
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l'armée,  réduile  de  plus  des  deux  tiers,  voyait  chaque  jour  ses 
postes  égorgés.  D'un  autre  côté ,  les  Anglais,  qui  avaient  rompu 
la  paix  d'Amiens,  bloquaient  les  ports,  affamaient  nos  troupes. 
Le  général  Leclerc  succomba  et  fut  remplacé  dans  le  comman- 
dement en  chef  par  le  général  Rochambeau. 

Nommé  capitaine-adjudant-major,  M.  Achard  fut  incorporé,  avec 
son  bataillon,  dans  la  cinquième  demi-brigade  d'infanterie  légère, 
colonel  Lux.  Ce  corps  occupait  la  Croix-des-Bouquets ,  petite 
ville  bâtie  au  milieu  de  la  plaine  du  Cul-de-Sac,  défendue  par  une 
simple  chemise  en  terre.  L'armée  noire  tenait  en  force  les  mon- 
tagnes, qui  formaient  une  ceinture  à  la  plaine  :  ses  partis  y  des- 
cendaient sans  cesse  ,  attaquaient  les  petits  postes  ,  les  faibles  dé- 
lachemens  et  rendaient  périlleux  l'abord  d'une  petite  rivière  qui, 
coulant  à  quelque  distance  de  la  ville,  lui  fournit  seule  de  l'eau. 
Dans  ces  combats  jonrnaliers,  le  capitaine  Achard,  qui ,  né  sous 
le  ciel  des  tropiques,  supportait  mieux  que  ses  camarades  l'in- 
fluence mortelle  du  climat ,  rendit ,  par  son  activité  et  sa  bravoure 
d'éminens  services  à  la  petite  garnison  de  la  Croix-des-Bouquets, 
décimée  par  la  fièvre  et  la  faim,  et  qui ,  réunie  aux  habitans,  ne 
comptait  pas  au-delà  de  700  hommes.  Celte  situation  critique 
n'échappait  pas  aux  généraux  nègres,  qui,  le  25  prairial  an  XI, 
dirigèrent  une  attaque  générale  contre  la  ville,  attaque  qui  fut 
repoussée,  mais  fit  éprouver  des  pertes  sensibles  à  la  garnison. 
Le  capitaine  Achard,  légèrement  blessé  dans  ce  combat,  ne  quitta 
point  son  poste.  De  plus  en  plus  enhardis,  les  nègres  vinrent 
camper  près  de  la  rivière,  et  tentèrent  (Pen  détourner  le  cours. 
Plusieurs  sorties  eurent  lieu  dans  le  but  de  les  éloigner  ;  le  23 
thermidor,  le  colonel  Lux  s'étant  porté  sur  la  rivière  avec  toute 
sa  garnison,  chassa  l'ennemi  de  ses  bords,  après  un  combat  sé- 
rieux. Maître  du  terrain,  on  s'occupa,  sans  perdre  un  moment, 
(le  rompre  les  digues;  l'adjudant  major  Achard  eut  mission  de 
couvrir  les  travailleurs  avec  son  ancienne  compagnie  de  cara- 
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biniers  et  la  compagnie  de  cavalerie  formée  par  les  habilans  de 
la  ville  :  les  carabiniers  restèrent  en  réserve,  tandis  que  le  capi- 
taine Achard  suivait,  avec  ses  cavaliers,  les  nègres  qui  commen- 
çaient à  se  rallier.  Dans  une  charge  sur  un  fort  détachement  de 
cavalerie,  son  cheval  est  tué,  sa  troupe  tourne  bride.  Enveloppé 
d'ennemis  qui  ne  font  pas  de  quartier,  le  capitaine  Achard  se 
défend  avec  le  courage  du  désespoir;  treize  coups  de  sabre  sur 
la  tête,  dix  sur  le  corps,  le  mettent  hors  de  combat.  Les  nègres, 
le  croyant  mort,  s'occupaient  à  le  dépouiller  et  allaient  lui  couper 
la  tète ,  lorsque  les  carabiniers ,  avertis  par  les  fuyards  que  leur 
ancien  lieutenant  est  resté  au  pouvoir  de  l'ennemi,  arrivent  au 
pas  de  course  et  l'enlèvent.  Telle  était  la  gravité  des  blessures 
du  capitaine  Achard  ,  que  le  chirurgien- major  refusa  de  le  pan- 
ser, le  condamnant  à  mourir  sous  peu  d'heures.  Le  lendemain 
seulement  ses  blessures  furent  visitées;  sa  jeunesse,  sa  robuste 
constitution  ,  son  énergie  le  sauvèrent. 

La  situation  des  Français  s'aggravait  chaque  jour  :  nègres  et 
hommes  de  couleur  avaient,  sans  exception,  pris  les  armes.  Leur 
armée  complètement  organisée,  pourvue  d'une  nombreuse  ar- 
tillerie, marcha  sur  Port-au-Prince;  le  général  Lavallette  y  com- 
mandait avec  une  faible  garnison  ;  il  prescrivit  au  colonel  Lux 
d'évacuer  la  Croix-des-Bouquets  et  de  venir  le  joindre;  mais  déjà 
les  noirs  coupaient  les  communications;  le  colonel ,  avec  environ 
500  hommes  valides  qui  lui  restaient ,  n'hésita  pas  cependant 
à  exécuter  ses  ordres  :  il  se  fit  jour  à  travers  mille  dangers,  et 
parvint  à  Port-au-Prince.  A  son  entrée  dans  la  ville,  sa  petite 
colonne  se  trouvait  réduite  de  plus  de  moitié.  Deux  cents  malades 
et  blessés,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  capitaine  Achard, 
avaient  été  laissés  à  la  Groix-des-Bouquets.  Le  colonel  Lux  s''était 
engagé  d'honneur  à  tout  tenter  pour  les  sauver;  mais  un  conseil, 
tenu  à  Port  au- Prince,  reconnut  l'impossibilité  d'aller  les  dé- 
gager. D'un  autre  côté,  Dessalines  leur  avait  fait  connaître  les 
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résultats  du  combat  de  la  veille  et  les  sommait  de  se  rendre  : 
cYUait  la  mort  accompagnée  des  plus  horribles  tortures.  Une 
seule  voie  de  salut  restait  :  gagner  la  montagne  et  se  jeter  dans 
la  partie  espagnole  de  l'île,  presque  déserte,  où  le  général  Fer- 
rand  se  maintenait  encore  :  il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre. 
Le  capitaine  Achard  ,  surmontant  la  douleur  que  lui  faisaient 
éprouver  ses  blessures,  se  met  à  la  tête  de  450  hommes  en  état 
de  marcher,  et  distribue  trente  cartouches  à  chacun.  A  dix  heures 
du  soir,  la  petite  colonne,  à  laquelle  se  joignent  une  trentaine 
d'habilans  de  la  Croix-des-Bouquets,  quitte  la  ville  dans  le  plus 
grand  silence,  et  parvient  à  mettre  en  défaut  la  vigilance  des 
noirs  qui  la  poursuivirent  pendant  deux  jours  sans  l'atteindre. 
Le  Port-au-Prince  venait  de  capituler;  les  nègres  avaient  hâte 
d'y  courir  pour  prendre  part  au  pillage  :  cette  circonstance  sauva 
les  fugitifs  de  la  Croix-des-Bouquets.  Après  quinze  jours  de 
marche,  ils  atteignirent  les  avant-postes  français  devant  Saint- 
Domingue.  On  ne  saurait  dépeindre  toutes  les  souffrances  en- 
durées par  ces  malheureux  ;  les  malades  étaient  restés  sans 
secours,  les  blessés  sans  moyens  de  pansement;  tous,  réduits  à 
vivre  des  fruits  de  la  forêt,  semblaient  être  des  spectres  plutôt 
que  des  êtres  doués  de  vie  :  plusieurs  avaient  succombé  en  route. 
Les  blessures  du  capitaine  Achard  présentaient  un  état  affreux; 
à  peine  pansé,  il  se  soustrait  aux  félicitations  de  ses  camarades, 
aux  remercîmens  de  ceux  qu'à  travers  tant  de  périls  et  de  fatigues 
il  venait  d'arracher  presque  miraculeusement  à  la  mort,  se  jette 
dans  un  canot,  et,  bravant  la  croisière  anglaise,  gagne  le  Cap. 
L'accueil  que  le  jeune  Achard  reçut  de  la  garnison  fut  pour  lui  un 
véritable  triomphe.  Chacun,  en  voyant  ses  nombreuses  blessures 
ouvertes,  s'étonnait  de  ce  qu'il  avait  pu  déployer  tant  de  force 
et  d'énergie.  Le  général  en  chef  Rochambeau ,  sur  le  compte  qui 
lui  fut  rendu  de  sa  belle  conduite,  le  nomma  capitaine  de  gre- 
nadiers dans  sa  garde,  et  le  proposa  pour  un  sabre  d'honneur. 
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La  ville  du  Cap  était  le  seul  point  de  la  partie  française  de  l'île 
resté  en  notre  pouvoir.  Serrée  chaque  jour  plus  étroitement, 
malgré  de  glorieux  combats,  chaque  jour  inutilement  renouvelés, 
bloquée  par  une  escadre  anglaise,  elle  était  de  plus  en  proie  à  la 
famine.  Rochambeau  prit  la  résolution  d'embarquer  ses  troupes 
et  de  se  faire  jour  à  travers  la  ligne  du  blocus;  mais  il  attendit 
vainement,  durant  huit  jours,  qu'un  vent  favorable  permît  l'exé- 
cution de  ce  hardi  projet.  Cependant  les  forts  n'étaient  plus 
occupés  que  par  des  postes.  Les  noirs,  s'apercevant  de  l'embar- 
quement des  troupes,  redoublaient  leurs  attaques  contre  la  ville. 
Rochambeau  cherchait  à  gagner  du  temps.  En  vertu  d'une  ca- 
pitulation conclue  avec  les  chefs  de  l'armée  noire ,  il  leur  livra 
deux  forts,  sous  la  promesse  d'un  armistice  de  trois  jours,  à 
l'expiration  duquel  il  devait  évacuer  la  ville;  mais  à  peine  en 
possession  des  points  que  nous  venions  de  leur  céder,  les  noirs 
en  profitèrent  pour  tirer  sur  nos  bâtimens.  11  ne  restait  plus  dé- 
sormais au  général  en  chef  d'autre  ressource  que  de  se  mettre  à 
la  discrétion  des  Anglais.  Les  bâtimens  français  sortirent  du  port  ; 
l'escadre  se  mit  en  bataille  en  face  de  nous  :  notre  pavillon  fut 
amené,  après  avoir  reçu  le  salut  des  trois  frégates.  Deux  mille  ma- 
lades, placés  par  la  capitulation  sous  la  protection  anglaise ,  furent 
égorgés  par  les  nègres.  Les  troupes  embarquées  furent  conduites 
à  la  Jamaïque  ;  les  officiers  blessés  eurent  Tautorisation  de  rentrer 
en  France,  après  avoir  payé  chacun  une  somme  de  1,000  fr.  ;  au 
nombre  de  80 ,  ils  se  rendirent  à  New- York  ,  d'où  un  navire  ,  no- 
lisé  par  le  consul  français,  les  transporta  à  Bordeaux.  Ces  offi- 
ciers concoururent  à  former  les  cadres  des  79%  86'  de  ligne  et 
5*^  léger.  Le  capitaine  Achard  fut  dirigé  sur  Pau,  où  s'organisa  ce 
dernier  régiment,  sous  les  ordres  du  colonel  Dubreton. 

En  1806 ,  le  régiment  passa  en  Hollande ,  sous  les  ordres  du 
prince  Louis,  chargé  de  couvrir  la  frontière.  En  1807,  il  se  trou- 
vait au  siège  de  Stralsund ,  division  Boudet ,   corps  du  ma- 
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réchal  Brune.  Après  la  prise  de  la  place,  le  5»^  léger  fut  envoyé 
à  Lubeck  ;  il  fiiisait  partie  du  corps  qui,  avec  le  prince  de  Ponte- 
Corvo,  se  porta  en  Danemarck  lors  du  bombardement  de  Copen- 
hague. 

Le  13  février  4809,  le  capitaine  Achard,  nommé  chef  de  batail- 
lon au  20*^  léger,  reçut  l'ordre  de  partir  en  poste  pour  aller 
prendre  le  commandement  d'un  bataillon  d'élite  (  corps  du 
duc  de  Reggio ,  division  Claparède),  momentanément  placé 
sous  les  ordres  de  Masséna.  Cette  division  formait  son  avant-garde 
au  combat  d'Ebersberg:  passant  sur  le  pont,  qui  déjà  était  en 
feu,  elle  avait  pénétré  dans  la  ville,  et  s'y  maintint  toute  la  jour- 
née contre  le  corps  de  l'archiduc  Jean,  fort  de  40,000  hommes. 
Dans  cette  affaire,  le  commandant  Achard  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  :  son  bataillon  perdit  250  hommes  tués  ou  blessés:  il  entra  à 
Vienne  avec  l'Empereur,  qui  le  décora  de  la  Légion-d'Honneur 
à  la  revue  de  sa  division. 

A  Essling  le  corps  des  grenadiers  réunis,  où  le  bataillon  du 
commandant  Achard  avait  repris  sa  place,  engagé  durant  toute 
la  journée,  ne  repassa  dans  l'île  Lobeau  qu'avec  l'arrière-garde. 

Ce  corps  prit  part  aux  trois  journées  de  la  bataille  de  Wagram: 
à  l'attaque  du  centre  des  Autrichiens,  le  commandant  Achard 
perdit  beaucoup  de  monde;  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Pro- 
posé pour  colonel,  sa  nomination  fut  ajournée  par  l'empereur,  qui 
le  trouva  trop  jeune. 

A  la  paix,  le  corps  des  grenadiers  ayant  été  dissous,  le  chef  de 
bataillon  Achard  vint  prendre  à  Metz  le  commandement  du  dépôt 
de  son  régiment. 

En  février  1811 ,  des  dépêches  du  général  Decaen  ,  gouverneur 
deTlle-de  France,  faisaient  connaître  sa  situation  critique.  L'em- 
pereur prescrivit  d'organiser  un  régiment  dit  de  V Ile-de-France, 
qui  devait  porter  secours  à  la  colonie,  et  désigna  le  commandant 
Achard  pour  chef  de  ce  corps.  La  nouvelle  de  la  capitulation  du 
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général  Decaen  survint,  au  moment  où  l'expédition  allait  mettre 
à  la  voile  dans  le  port  de  Brest.  Les  troupes  furent  débarquées. 
le  colonel  Acliard  passa  au  commandeiïMînt  du  108^  de  ligne, 
qu'il  rejoignit  à  Slettin  :  ce  régiment  était  alors  composé  de  cinq 
bataillons  et  d'une  batterie,  formant  un  effectif  de  4,800  hommes: 
à  l'organisation  de  la  grande  armée  destinée  à  faire  la  campagne 
de  Russie,  il  entra  dans  la  division  Dcsaix  ,  du  premier  corps, 
sous  les  ordres  du  prince  d'Eckmùlli. 

Après  le  passage  du  Niémen,  le  Prince,  avec  les  divisions  Com* 
pans  et  Desaix,  la  division  de  cavalerie  Valence,  et  la  brigade  de  ca- 
valerie légère  Bordesoulle,  manœuvra  sur  Mohilow,  pour  empêcher 
la  jonction  de  l'armée  de  Bagration  avec  la  grande  armée  russe. 
La  division  Desaix,  seule  engagée  le  22  juillet  avec  la  cavalerie 
légère,  soutint  encore  le  lendemain  le  principal  effort  de  l'ennemi. 

Le  23,  le  108^  fut  placé  en  réserve  derrière  Atowka.  Trois  de 
ses  bataillons  avaient  été  successivement  appelés  au  secours  de  la 
droite  :  le  85*^  se  voyait  sur  le  point  d'être  forcé  dans  la  position 
qu'il  occupait  au  fond  du  ravin,  lorsque  le  colonel  Achard,  à  la 
tête  de  ses  deux  derniers  bataillons,  rallie  les  tirailleurs  du  85®, 
et  passant  sur  les  débris  du  pont  qu'avait  fait  rompre  le  général 
Haxo,  franchit  le  ruisseau ,  aborde  à  la  bayonnette  les  Russes,  dont 
l'artillerie  couronnait  le  versant  opposé,  les  culbute,  et  fait  mettre 
bas  les  armes  à  un  de  leurs  bataillons.  Grièvement  blessé  au  pas- 
sage du  pont,  il  ne  cessa  pas  de  diriger  le  mouvement  et  voulut 
en  assurer  le  succès  avant  de  quitter  le  champ  de  bataille.  L'em- 
pereur le  cite  avec  éloges  dans  le  bulletin  de  la  journée  (13e  de 
la  grande  armée),  distinction  d'autant  plus  honorable  qu'elle  était 
alors  rarement  accordée.  Le  combat  de  Mohilow,  si  glorieux  pour 
le  108*^,  dont  la  charge  décida  la  retraite  des  Russes,  coûta  au  ré- 
giment 1,200  hommes  tués  ou  blessés,  dont  35  officiers.  On  sait 
comment  la  lenteur  de  la  marche  des  5^  et  8e  corps  fit  perdre  le 
fruit  de  cette  brillante  journée. 
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Le  colonel  Achard  (ut  retenu  à  Mohilow^  mais  lorsqu'après 
quelques  jours  de  repos,  l'armée  reprit  l'offensive,  malgré  sa  bles- 
sure ouverte,  il  rejoignit  son  régiment  et  assista  aux  batailles  de 
Smolensk  et  de  Walutina. 

Le  7  septembre,  l'armée  française  se  trouva  en  présenc(;  des 
Russes  retranchés  dans  la  position  de  Borodino:  à  la  pointe  du 
jour,  le  général  Desaix  reçut  l'ordre  de  pénétrer,  avec  les  85«et 
108'^  dans  le  bois  auquel  s'appuyait  la  gauche  de  l'ennemi,  et 
d'en  chasser  ses  tirailleurs.  A  l'instant  où  débouchant  du  taillis 
le  colonel  Achard  ralliait  son  régiment;  à  sa  gauche  la  division 
Compans,  chargée  par  les  cuirassiers  de  la  garde  russe,  perdait 
son  artillerie;  le  colonel,  déployé  par  bataillons  en  masse,  dirige 
sur  cette  cavalerie  un  feu  de  flanc  presque  à  bout  portant,  et 
reprend  les  pièces  qu'elle  venait  d'enlever.  Faisant  battre  la 
charge,  il  lance,  aussitôt  après,  son  régiment  sur  l'une  des  redoutes 
de  la  gauche  des  Russes;  mais  dans  la  lutte  acharnée  qui  s'en- 
gagea, un  boulet  l'atteignit  au  bras  que  déjà  il  portait  en  écharpe, 
lui  fit  une  large  blessure  au  côté,  et  le  mit  hors  de  combat.  Dès 
le  début  de  l'action,  il  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui. 

Dans  cette  meurtrière  journée  de  la  Moskowa,  le  108^  n'eut  pas 
moins  de  1,500  hommes  tués  au  blessés.  Le  colonel  Achard  fut 
laissé  sur  le  champ  de  bataille  avec  les  blessés,  que  protégèrent 
quelques  bataillons  :  peu  de  jours  après  ,  il  fut  transporté  à  Mo- 
jaïsk,  puis  évacué  sur  Moscou. 

Lorsque  l'Lmpereur  put  prévoir  la  rupture  de  l'armistice,  il 
donna  l'ordre  d'évacuer  sur  Wilna  les  généraux  et  officiers  supé- 
rieurs blessés;  il  ne  voulait  pas,  disait-il,  les  exposer  à  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  Moscou  devant  être  considéré  comme  un 
poste  susceptible  d'être  pris  et  repris.  Le  colonel  Achard,  malgré 
les  souffrances  que  lui  faisaient  éprouver  ses  blessures,  refusa  de 
partir  avec  le  convoi  et  rejoignit  son  régiment,  alors  attaché  à  la 
réserve  de  cavalerie  du  roi  de  Naples. 
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Lors  de  l'évacuation  de  Moscou,  le  108"  avail  rallié  le  premier 
corps,  qui  forma  l'arrière-gardc  de  l'armée  depuis  Malo-Jarosla- 
welz  :  laissé  en  position  au  delà  de  la  Luja,  avec  la  cavalerie  du 
ge'néral  Groucliy,  il  eut  pour  mission  de  couvrir  la  retraite  du 
prince  d'Eckmiilli. 

Lt  lendemain  de  la  bataille,  à  la  pointe  du  jour,  les  troupes 
commencèrent  leur  mouvement  rétrograde,  sans  cesse  harcelées 
par  la  cavalerie  légère  russe:  le  108^,  formé  en  carré,  repoussa 
plusieurs  charges  de  l'ennemi  :  il  détruisit  les  caissons  que  déjà 
l'armée  abandonnait  derrière  elle. 

A  Wiazma,  l'extrême  arrière- garde,  formée  des  108e  <lc  ligne 
et  33e  léger  (hollandais),  se  trouva  envelo|)pée  par  des  forces 
considérables;  ce  dernier  corps  mit  bas  les  armes;  le  108**  se  lit 
jour  à  la  bayonnelte  :  ce  combat  sanglant  lui  coûta  400  hommes. 

L'histoire  a  dépeint  les  désastres  de  la  Bérézina  et  la  désorga- 
nisation de  l'armée  après  le  passage  de  cette  rivière.  L'Empereur 
craignant  de  voir  tomber  les  aigles  aux  mains  de  l'ennemi,  en 
ordonna  la  destruction.  Le  colonel  Achard,  qu'entouraient  encore 
600  braves,  conserva  l'aigle  de  son  régiment,  et  reçut  du  colonel 
Piat celui  du  8.5^:  ce  dernier  corps  avait  cessé  d'exister. 

Le  31  décembre,  le  premier  corps  occupait  Thorn  ;  un  batail- 
lon de  300  hommes  formé  des  débris  du  108*^,  resta  dans  cette 
place.  Les  officiers  et  sous  officiers  ,  non  compris  dans  l'organisa- 
tion de  Thorn  ,  furent  dirigés  sur  Erfurth ,  où  recevant  800 
recrues  ils  formèrent  un  '2*^  bataillon.  Le  colonel  reçut  ordre  de 
rejoindre  son  dépôt  à  Anvers ,  où  il  organisa  quatre  nouveaux 
bataillons. 

A  l'ouverture  delà  campagne  de  1813,  le  colonel  Achard  se 
retrouva  avec  le  108'^,  sous  les  ordres  du  prince  d'Eckmùlh,  13^ 
corps  ,  division  Loison  ;  nous  n'essaierons  pas  de  retracer  les 
opérations  de  ce  corps  ;  contentons-nous  de  rappeler  que,  forcé 
en  automne  de  suivre  le  mouvement  de  retraite  de   la  grande 
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armée,  il  se  replia  sur  Liibeck;  puis  après  divers  engagemens 
auxquels  le  108*^  prit  une  part  active,  sur  Hambourg,  que  le 
maréchal  fit  fortifier. 

Le  colonel  Acliard  fut  chargé,  avec  le  108*^  et  un  bataillon  du 
103%  de  défendre  la  lèle  du  pont  de  Ilaarbourg.  Bien  des  tenta- 
tives pour  enlever  Hambourg  furent  faites  par  les  divers  corps  des 
armées  alliés  qui  se  succédaient  devant  la  place.  Le  colonel  Acliard 
eut  souvent  à  diriger  les  reconnaissances  que  le  maréchal  lançait 
à  plusieurs  lieues,  pour  avoir  des  nouvelles  et  se  procurer  des 
vivres.  Dans  une  de  ces  sorties,  il  surprit  les  avant-postes  de 
Pennemi,  lui  fit  300  prisonniers,  et  ramena  un  troupeau  considé- 
rable, ressource  d'un  prix  inestimable  pour  les  hôpitaux  qui  man- 
quaient de  viande  fraîche.  Les  ordres  du  jour  du  13«  corps  font 
mention  des  services  rendus  par  le  108",  dans  ces  engagemens 
presque  de  chaque  jour. 

Le  prince  d'Eckmiilh  se  maintint  à  Hambourg  jusqu''au  mo- 
ment où  le  général  Gérard  vint,  au  nom  du  gouvernemenl  de 
Louis  XVIH,  le  reiiq^lacer  dans  son  commandement  et  faire  pren- 
dre la  cocarde  blanche.  Le  IS^  corps  fut  dirigé  sur  la  France,  en 
plusieurs  colonnes.  Le  colonel  Âchard  eut  le  commandement  de 
celle  dont  faisait  partie  le  régiment  de  douaniers;  cène  fut  point 
sans  peine  qu'il  les  prolégea  contre  les  agressions  d'une  popula- 
tion exaspérée  contre  eux. 

En  arrivant  à  Lille,  il  apprit  par  le  Monileur  (]Ui.\\ec  les  plus 
anciens  colonels  de  l'armée,  il  avait  été  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

Le  lOS»*  reçut  à  Abbeville  un  bataillon  de  jeune  garde,  et 
devint  le  SO*^.  Le  colonel  Achard  en  conserva  le  commandement: 
lors  du  passage  du  duc  de  Berry,  il  obtint  pour  les  prisonniers 
de  la  campagne  de  Russie  (jui  rentraient  au  corps,  pour  les  olïî- 
ciers  et  sous-o(ficiers  qm  s'étaient  distingués  dans  la  dernière 
guerre,  de  nombreuses   récompenses:   ancien   colonel,  connu 
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dans  l'armée  par  ses  services,  simple  légionnaire,  il  no  songea  pas 
à  en  (iétourncr  le  cours  sur  lui. 

L'Empereur  débarque  au  golfe  Juan  Le  89^  est  appelé  à  Paris  : 
le  19  mars,  il  se  trouvait  à  Villejuif,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Macdonald  et  du  général  Bachelu.  Dans  la  nuit,  le  colonel  apprend 
le  dé|)art  de  Louis  XVIII  :  une  note  au  crayon  du  maréchal  lui 
prescrit  de  se  mettre  en  marche  à  la  pointe  du  jour,  et  de  se  di- 
riger sur  Saint-Denis,  sans  traverser  Paris.  Cet  ordre,  il  Texécute 
ponctuellement,  et  contient  sou  régiment,  malgré  bien  des  tenta- 
tives pour  l'enlever.  A  Saint-Denis,  il  trouve  le  chef  d'étal-major 
lîelliard  :  ne  pouvant  en  obtenir  aucun  ordre,  il  se  porte  à 
Ecouen,  où  le  général  lui  avail  fait  espérer  qu'il  recevrait  des  in- 
structions du  maréchal,  et  y  prend  position.  Le  général  Excelmans, 
qui  se  mettait  à  la  poursuite  de  Louis  XVIII,  avec  un  corps  de 
cavalerie,  se  présente  devant  Ecouen,  et  somme  le  colonel  Achard 
de  prendre  la  cocarde  tricolore;  celui-ci  répond  qu^'l  n'en  fera 
rien  avant  que,  délié  de  son  serment,  il  ail  reçu  les  ordres  du  gou- 
vernement. Ces  ordres  lui  parvinrent  le  lendemain  ,  et  le  89' , 
après  avoir  été  passé  en  revue  par  l'Empereur^  fut  dirigé  vers  la 
frontière  du  nord. 

Le  colonel  Achard  emportait  la  conscience d''avoir  su  concilier, 
dans  ces  jours  de  crise,  la  fidélité  au  serment  avec  le  dévouement 
que  l'ancien  soldat  conservait  à  l'Empereur;  il  était  exclusive- 
ment préoccupé  de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir.  Quelle  ne  fut 
donc  pas  sa  surprise,  lorsque  les  généraux  Bachelu  et  Campy , 
sous  les  ordres  desquels  il  se  trouvait  ,  l'abordèrent ,  les  larmes 
aux  yeux.  Un  ordre  du  ministre  retirait  au  colonel  le  commande- 
ment de  son  régiment,  et  lui  prescrivait  de  venir  à  Paris  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Son  crime  était  de  n'avoir  point  participé 
à  la  défection ,  d'avoir  tenu  le  serment  prèle  au  chef  de  l'État 
jusqu'au  jour  où  son  émigration  et  les  ordres  de  ses  lieutenans 
l'en  avaient  délié.  Le  colonel   Achard   ne   put  obtenir  un  mot 


340  LES  NOTABILITES  CONTEMPORAINES 

d'explication  du  ministre  de  la  guerre.  Mais  accueilli  avec  empres- 
sement par  ses  anciens  frères  d'armes,  il  est  conduit  aux  Tui- 
leries par  le  général  Bertrand.  En  l'apercevant,  l'Empereur 
(juitte  un  groupe  de  personnes,  au  milieu  desquelles  il  se  trouvait, 
vient  droit  au  colonel  ,  et,  après  une  brève  explication,  lui  an- 
nonce que,  voulant  récompenser  ses  services  en  Russie  et  à 
Hambourg,  il  le  nomme  maréchal-de-camp. 

La  môme  nuit,  le  ministre  (it  appeler  le  colonel  Acliard  ,  et  lui 
annonça  qu''il  était  désigné  pour  aller  remplacer  dans  la  Vendée 
le  général  d'Héricourt ,  qui  venait  d'évacuer  Laval.  Quelques 
heures  après,  le  général  Achard  partait  de  Paris  :  le  17^  de  ligne 
et  un  régiment  de  gendarmerie  à  pied  ,  organisé  à  Versailles  , 
suivaient  la  même  route.  Arrivé  à  Laval,  il  fait  rentrer  les 
fonctionnaires  qui  s'étaient  retirés  à  Alençon  ,  avec  les  caisses 
publiques,  organise  les  gardes  nationales ,  les  légionnaires,  et 
se  met  en  campagne.  Les  généraux  vendéens  d'Ambrugeac  et 
d'Andigné,  un  ancien  chef  connu  sous  le  iiom  de  Moustache, 
sont  défaits  dans  plusieurs  rencontres  :  leurs  bandes  sont  dis- 
persées. Enfin,  la-pacification  du  déparlement  de  la  Mayenne 
était  à  peu  près  complète,  lorsque  la  nouvelle  du  désastre  de 
Waterloo  vint  ranimer  l'insurrection. 

La  marche  rapide  des  événemens,  Pabdication,  la  capitulation 
de  Paris,  étaient  le  présage  certain  d'une  seconde  restauration. 
La  prolongation  des  hostilités  faisait  inutilement  couler  le  sang. 
Le  général  Achard  offrit  aux  chefs  vendéens  une  suspension  d'ar- 
mes, qui  laisserait  les  troupes  des  deux  partis  dans  leurs  positions 
respectives  :  cette  proposition  fut  acceptée;  mais  Moustache  n'en 
tenant  pas  compte,  attaque  Laval  :  un  combat  sanglant  s'engage 
aux  portes  de  la  ville  ;  Moustache  y  est  tué.  Quelques  jours  plus 
tard  le  prince  d'Eckmùlh,  nommé  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée de  la  Loire,  donna  l'ordre  au  général  Achard  de  passer  le 
fleuve  avec  ses  troupes  et  de  se  diriger  sur  Tours. 
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Après  le  licenciement  de  l'armée,  le  général  Acliard,  devenu 
colonel  en  (lemi|-solde,  se  relira  à  Saint-Lô.  L'affaire  de  Laval 
portail  la  date  du  il  juillet,  trois  jours  après  l'entrée  de 
Louis  XYlll  à  Paris;  considérée  comme  un  acte  d'agression 
contre  le  gouvernement  royal  rétabli,  elle  fit  placer  sous  la  surveil- 
lance de  la  police  le  colonel  Achard,  heureux  d'échapper  à  la  pros- 
cription- 

I-a  carrière  militaire  semblait  fermée  pour  lui,  lorsqu'on  1818, 
le  maréchal  Gouvion  Sainl-Cyr  l'appela  au  commandement  de  la 
légion  du  Lot.  A  l'organisation  des  légions  en  régimens,  il  passa 
au  18' de  ligne. 

Le  régiment  était  sur  les  Pyrénées  en  1822,  lorsqu'à  la  suite 
(Tune  inspection  générale,  il  lut  signalé  comme  un  foyer  de 
menées  bonapartistes  :  neuf  officiers,  l'élite  du  corps,  perdirent 
leurs  emplois;  le  colonel,  après  de  vains  efforts  poui'  les  sauver, 
offrit  sa  démission,  qui  ne  fut  point  acceptée. 

En  1823,  le  18°  de  ligne  fit  partie  de  l'armée  de  Catalogne, 
division  Curial  :  il  prit  une  part  active  aux  opérations  de  la  cam- 
pagne et  se  trouva  aux  affaires  de  Molino-Del-Rey  et  de  Valmoro. 
A  la  lête  d'une  brigade  ,  le  général  Achard  ,  à  qui  le  grade  de 
maréchal-dc-camp  venait  d'être  rendu  ,  attaqua  les  généraux 
Wilans  et  Liobera,  près  de  Martorell,  les  battit  malgré  la  supé- 
riorité de  leurs  forces,  et  les  poussa  sur  Tarragone  jusqu'à  Villa- 
Nue\a. 

5  L'affaire  de  Martorell  fut  suivie  du  combat  d'Allafoula,  puis  dji 
celui  de  Tarragone,  où  l'ennemi,  de  nouveau  battu,  se  retira  dans 
une  déroute  complète. 

A  l'issue  de  la  campagne,  le  général  Achard  fut  décoré  par  le 
roi  d'Espagne  de  la  plaque  de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Ferdinand. 

Rentré  en  France  en  1824,  il  fut  appelé  aux  fonctions  d'ins- 
pccteur-général  ;  on  le  trouve  membre  du  comité  des  inspec- 
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leurs  -  généraux  d'infanterie,  J825;  de  nouveau  inspecteur- 
général,  182G  ;  commandant  une  brigade  au  camp  de  Saint- 
Omcr,  1828. 

Lors  de  l'expédition  de  1830,  commandant  d'une  brigade  de 
l'armée  d''Afrique,  le  premier  des  officiers-généraux,  il  mil  pied 
sur  le  sol  algérien,  rallia  bs  troupes  débarquées,  et  abordant 
la  position  des  Turcs ,  enleva  leurs  batteries.  Au  combat  de 
Staouëli,  sa  brigade  pénétra  la  première  dans  le  camp  ennemi; 
il  eut  le  commandement  de  l'avant  -  garde  jusqu'aux  portes 
d'Alger. 

La  révolution  de  juillet  éclate  :  les  antécédens  du  général 
Achard  lui  traçaient  sa  ligne  de  conduite  :  resté  lidèle  à  la  cause 
de  Id  France,  qui  pour  lui  n'était  point  liée  au  sort  de  la  dynastie, 
il  n^ibandonna  point  son  poste. 

Lors  de  la  première  expédition  de  Médéah,  le  général  en 
cliel  Clauzel  lui  confia  le  commandement  de  son  avant-garde. 

Après  le  combat  qui  nous  livra  Blidah,  les  Turcs  avaient  pris 
position,  avec  de  l'artillerie,  au  col  de  Mouzaïa.  Un  sentier  étroit , 
escarpé,  était  la  seule  voie  pour  y  arriver;  une  nuée  d'Arabes 
couronnait  toutes  les  crêtes;  la  brigade  d'avant-garde,  rompue 
par  les  accidens  d'un  terrain  escarpé,  était  disséminée  sur  les 
pentes  rapides  du  col.  Le  général  Achard,  à  la  tête  du  seul  batail- 
lon resté  près  de  lui,  fait  jeter  les  sacs ,  et  après  une  courte  allo- 
cution à  sa  troupe,  escalade  la  montagne  sans  répondre  au  feu 
des  Arabes,  qui,  ne  pouvant  l'aire  usage  de  leurs  armes,  roulaient 
des  quartiers  de  rochers  sur  les  assaillans.  Placé  sur  un  mame- 
lon d'où  il  découvrait  le  mouvement,  le  général  en  chef  attendait 
son  issue  avec  anxiété  :  à  plusieurs  ri'prises,  il  envoya  des  officiers 
porter  Tordre  de  la  retraite  ;  mais  le  général  Achard  en  compre- 
nait trop  bien  les  dangers  pour  reculer.  Legénéral  Clauzel  rejoignit 
Tavant-garde  au  sommet  du  col,  et  embrassa  legénéral  Achard,  en 
le  complimentant  sur  le  résultat  inespéré  de  son  attaque.  La  bri- 
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gade  d'avanl-garde  eut,  dans  celte  affaire,  200  hommes  tués  ou 
blessés. 

Après  l'occupalion  de  Médéah  ,  le  général  Achard  ,  porlé  en 
avant,  recul  la  soumission  du  Bey  de  Tiiery. 

Le  colonel  RuUiièrGS  venait  d'être  attaqué  à  Blidah  par  des  (or- 
ces  supérieures.  Le  général  en  chef,  laissant  garnison  à  Médéah, 
rétrograda  sur  Alger. 

La  retraite,  couverte  par  la  brigade  Achard,  s'opéra  paisible- 
ment jusqu'à  Mouzaïa  -,  mais  de  cette  ferme  à  Bouffarick,  l'arrière- 
garde  fut  constamment  engagée. 

Au  mois  de  décembre,  le  général  en  chef,  apprenant  que  la  gar- 
nison de  Médéah,  cernée  par  les  Arabes,  manquait  de  vivres, 
chargea  le  lieutenant-général  Boyer  de  la  ravitailler.  Dans  cette 
expédition,  le  général  Achard  reçut  de  nouveau  le  commande- 
ment de  l'avanl-garde. 

Peu  après  ,  le  gouvernement  ayant  ordonné  l'évacuation  de 
Médéah,  le  général  Achard  partit  d'Alger,  le  31  décembre,  avec 
six  bataillons,  pour  faciliter  cette  opération.  Il  ramena  la  gar- 
nison exténuée  par  les  privations  et  un  convoi  de  400  blessés. 
L'évacuation  s'opéra  péniblement,  mais  sans  combat. 

De  retour  à  Alger,  le  général  Achard  y  trouva  sa  nomination 
au  grade  de  lieutenant-général  et  l'ordre  de  rentrer  en  France. 

Au  mois  de  février  1832,  il  fut  nommé  au  commandement  de 
la  2*  division  d'infanterie  de  Parmée  du  nord,  et  lit  à  la  tête  de 
cette  division  la  campagne  de  Belgique. 

Le  maréchal  Gérard  ,  dont  l'attention  se  concentrait  sur  les 
opérations  dirigées  contre  la  citadelle  d'Anvers,  chargea  le  géné- 
ral Achard  de  couvrir  le  siège ,  et  de  faire  tête  à  l'armée  hol- 
landaise; il  mit  en  conséquence  sous  ses  ordres  la  division 
Schramm  ,  ainsi  que  les  brigades  d'Orléans  ,  Lavœsline,  Simon- 
neau  et  Zsepfell.  Le  corps  d'observation  se  trouvait  ainsi  composé 
de  huit  brigades,  dont  trois  de  cavalerie. 
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Le  général  Acliard  occujjnil  la  live  droite  de  l'Escaut,  obser- 
vant les  roules  de  Turnhoul  cl  de  Bréda. 

L'escadrille  hollandaise  ayant  remonté  le  fleuve  ,  une  vive  ra- 
nonade  s'engagea  entre  elle  et  notre  artillerie  établie  le  long  des 
digues.  Un  obus,  parti  d'une  ancienne  redoute  qui  avait  été 
relevée,  tua  l'amiral,  son  fils  et  10  hommes  de  son  bord:  cet 
événement  décida  l'escadrille  à  redescendre  l'Escaut. 

A  rissue  de  la  campagne,  le  général  Achard,  fut  nommé  grand 
officier  de  la  Légion-d'Honneur ,  et  commandeur  de  l'ordre  du 
Lion  Belge  :  depuis  cette  époque  il  n''a  pas  cessé  de  remplir  les 
fonctions  d'inspecteur-général. 

Commandant  du  camp  de  Vatignies,  1833;  membre  du  comité 
d'infanterie  et  de  cavaleiie,  1834;  commandant  une  division 
d'infanterie  au  camp  de  Compiègne,  1837,  uneordonnance  royale 
du  '29  novembre  1837  l'appela  au  commandement  de  la  3»^  di- 
vision militaire. 

En  1839,  il  joignit  à  ce  commandement  celui  de  la  première 
division  du  corps  de  rassemblement  sur  la  frontière  du  Nord.  En 
1841,  il  fut  chargé  d'aller  complimenter  le  roi  des  Pays-Bas  à 
Luxembourg,  mission  bientôt  suivie  des  négociations  du  traité  de 
commerce  conclu  avec  celte  puissance;  à  cette  occasion,  le  roi 
Guillaume  le  décora  de  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  du 
Lion  Néerlandais,  et  l'année  suivante,  lui  envoya  le  grand-cor- 
don de  la  couronne  de  Chêne. 

En  1844  ,  le  général  ^Achard  a  commandé,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Nemours,  le  corps  chargé  d''exécuter  le  simulacre  de  siège 
de  la  place  de  Metz  ,  et  la  division  d'observation. 
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Heureux  ceux  qui,  nés  avec  la  vocation  militaire,  arrivent  en 
ce  monde  dans  des  temps  de  guerre  et  de  conquête  1  Us  se  font 
soldats,  ils  partent,  ils  rejoignent  le  drapeau,  ils  déploient  du  cou- 
rage; et,  s'ils  joignent  l'habileté  au  courage,  si  les  circonstances 
les  favorisent ,  si  les  balles  de  l'ennemi  les  respectent ,  ils  montent 
rapidement  de  grade  en  grade  jusqu'au  généralat,  et  il  n'est  point 
d'honneurs  auxquels  ils  ne  parviennent,  ou  n'aient  droit  au  moins 
de  parvenir.  Tel  a  été  le  bonheur  de  l'illustre  général  dont 
nous  allons  retracer  la  vie,  signalée  par  une  bravoure  et  de  pa- 
triotiques sentimens  que  nous  louons  d'avance  sans  restriction. 

Le  général  Barrois  est  né ,  le  30  octobre  1774,  à  Ligny.  Il  avait 
à  peine  fini  ses  éludes,  qu'il  partit  comme  volontaire  (  12  août 
1793)  dans  le  bataillon  des  éclaireurs  de  son  déparlement. 

Dès  le  12  septembre  suivant,  il  était  nommé  lieutenant ,  fruit 
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de  la  généreuse  ardeur  qu'il  montrait  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Le  premier  champ  de  bataille  où  il  se  signala  fut  celui  de  Wati- 
gnies,  où  il  commanda  vaillamment  un  détachementde  son  corps. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le  bataillon  où  il  ser- 
vait fut  amalgamé  avec  les  chasseurs  des  Cévennes,  qui  devin- 
rent 9*^  demi-brigade,  et  plus  tard  9^  régiment  d'infanterie  légère. 

Tel  est  le  régiment  auquel  appartint  Pierre  Barrois  pendant 
huit  ou  neuf  ans.  Or,  faire  l'histoire  de  ce  régiment  durant  ce 
temps,  ce  sera  faire  en  môme  temps  la  sienne. 

Le  9''  régiment  d'infanterie  légère  partit  avec  farraée  des^lr- 
dennes  pour  se  rendre  sur  la  Sambre. 

Il  faisait  partie  de  la  division  Marceau  lorsqu'il  prit  part  aux 
affaires  des  16  et  28  prairial  devant  Charleroy,  à  la  bataille  de 
Fleuius  (8  messidor,  2(5  juin  1794);  à  la  bataille  de  la  Roër,  qui 
permit  à  l'armée  française  d'arriver  sur  le  Rhin  ;  à  la  prise  de  Co- 
blenlz  (13  octobre  1794)  ;  au  passage  du  Rhin  à  Neuwied  ,  sous 
les  ordres  de  Hoche. 

Pierre  Barrois  fut  fait  capitaine-adjudant-major  après  le  se- 
cond blocus  de  Mayence. 

Son  régiment  ayant  été  chargé  d'enlever,  de  concert  avec  la 
137«  demi-brigade,  la  redoute  du  centre  de  la  ligne  autri- 
chienne, il  fut  au  nombre  de  ceux  qui  se  précipitèrent  les  pre- 
miers dans  cette  redoute. 

Quand  le  traité  de  Léobcn  eut  mis  lin  aux  hostilités,  le  9»  ré- 
giment d'infanterie  légère  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Brest  pour 
faire  partie  de  l'expédition  projetée  contre  l'Irlande.  H  reçut  con- 
tre-ordre en  roule,  et  marcha  vers  Paris  pour  y  tenir  garnison. 
H  y  arriva  peu  de  temps  après  la  journée  du  18  fructidor. 

En  Tan  7,  il  se  rendit  en  Vendée,  où  les  chouans  s'étaient  de 
nouveau  révoltés.  Le  courage  qu'il  déploya  contre  eux  contribua 
à  leur  soumission. 

Il  fit  ensuite  partie   de   l'armée  de  réserve  formée  à  Dijon  , 
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passa  avec  elle  le  grand  Sainl-Bcrnarci ,  et  se  rendit  en  Italie.  Il 
se  fit  lellemcnl  remarquer  dans  la  division  Desaix  ,  qui  contri- 
bua ,  comme  on  sait ,  d'une  manière  décisive  à  la  victoire  de  Ma- 
rengo  ,  que  le  premier  consul  fit  inscrire  sur  son  drapeau  le  titre 
i\  incomparable. 

Nommé  chef  de  bataillon  dans  cet  illustre  régiment ,  Pierre 
Barrois  continua  les  campagnes  de  l'an  9  et  de  l'an  10  en  Italie,  de 
manière  à  mériter  le  grade  d'adjudant-commandant.  Mais  comme 
il  se  sentait  plus  d^iplitndc  pour  le  service  des  troupes  que  pour 
celui  des  états-majors  ,  il  sollicita  le  commandement  d'un  régi- 
ment, et  obtint  celui  du  96^  de  ligne. 

Il  se  rendit  avec  ce  régiment  sur  les  côtes  de  la  Mancbe,  au 
camp  de  Montreuil ,  placé  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney. 

Dans  la  distribution  de  croix  de  la  Légion-d'Honneui'  que  fit 
le  nouvel  empereur  à  Boulogne,  le  colonel  Barrois  obtint  celle 
d'officier,  qui  fut  donnée  à  tous  les  colonels  de  l'armée. 

On  sait  la  subite  déclaration  de  guerre  que  fit  en  ces  circon- 
stances l'empereur  d'Allemagne.  Parti  du  camp  de  Montreuil 
avec  le  6*  corps,  pour  marcher  à  la  rencontre  des  Autrichiens 
qui  avaient  déjà  envahi  la  Bavière,  le  colonel  Barrois  combattit 
dans  la  division  Dupont ,  dont  son  régiment  faisait  partie  ,  à  l'af- 
faire d'Albeck.  Cité  honorablement  par  le  général  Dupont  pour 
la  part  qu'il  avait  eue  à  ce  succès,  il  obtint,  sur  la  demande  de 
ce  général ,  après  la  campagne  d'Austerlitz,  la  croix  de  comman- 
dant de  la  Lcgion-d'Honneur. 

Dans  la  campagne  contre  la  Prusse,  la  division  Dupont  acquit 
à  Halle  une  gloire  dont  le  colonel  Barrois  eut  sa  part.  Ce  fut  lui 
qui,  dans  cette  dernière  affaire  ,  débouchant  à  la  tête  de  ses  gre- 
nadiers par  la  porte  de  Dessau  ,  culbuta  les  bataillons  prussiens 
qui  en  défendaient  la  sortie. 

Il  se  conduisit  de  même  à  Nocentine  en  poursuivant  Blûchery 
et  à  la  prise  de  Lubeck. 
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Quand  la  division  Dupont  se  fut  rendue  en  Pologne,  où  ,  fai- 
sant partie  du  1*""  corps,  elle  eut  une  grande  part  au  succès  de 
Mohringen,  le  brave  colonel  continua  si  bien  de  faire  son  de- 
voir, qu'après  cette  bataille,  il  reçut  (14  février  1807)  le  bre- 
vet de  général  de  brigade  dans  la  même  division.  Cest  en  cette 
qualité  qu''il  concourut  à  la  prise  de  Bransberg,  enlevée  d'assaut 
sur  les  Prusso-Russes ,  qui,  en  cette  rencontre,  perdirent  bon 
nombre  des  leurs,  avec  six  pièces  de  canon  de  campagne 

A.  Friediand  (juin  1807),  où  la  division  Dupont,  après  avoir 
rallié  nos  troupes  déjà  ébranlées  ,  culbuta  la  ligne  russe  qui  lui 
faisait  face  ,  la  conduite  du  général  Barrois  satisfit  tellement 
l'empereur,  que  ce  prince  le  nomma  grand-olïicier  de  la  Légion- 
d'IIonneur  ;  lui  et  son  collègue  le  général  de  brigade  Labruyère 
furent  les  deux  premiers  officiers-généraux  de  ce  grade,  qui  ob- 
tinrent cette  récompense. 

Son  courage  jeta  le  même  éclat  en  Espagne,  où  il  passa  en 
1808.  Toujours  attaché  à  la  même  division,  mais  dont  le  chef 
avait  été  remplacé  par  le  général  Ruffîn ,  il  prit  part  d'abord  à 
la  bataille  d'Espinosa,  puis  au  passage  de  Sommo-Sierra,  où  il 
se  conduisit  avec  une  résolution  qui  mérite  des  détails.  La  tête 
du  défilé  de  Sommo-Sierra  se  trouvant  couronnée  d'une  redoute 
qui  arrêtait  les  lanciers  polonais,  la  brigade  du  général  Barrois 
les  remplaça  dans  l'attaque  de  celle  redoute.  Tandis  que  ses  ti- 
railleurs exécutaient  celte  opération,  le  général,  prenant  avec 
lui  trois  bataillons,  gravit  à  leur  tête  le  flanc  droit  de  la  mon- 
tagne, rencontre  la  ligne  espagnole  aux  ordres  du  général  San- 
Juan  ,  forme  aussitôt  ses  trois  bataillons  en  colonne,  et  se  jette 
si  résolument  sur  la  ligne  ennemie,  qu'elle  prend  soudain  la 
fuite ,  après  une  seule  décharge  de  mousqueterie.  Alors ,  les  lan- 
ciers polonais  peuvent  franchir  le  défilé. 

Après  avoir  utilement  contribué  à  la  prise  de  Madrid  (4  dé- 
cembre 1808),  Pinlrépide  général  marche  sur  le  Tage,  le  passe 
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à  Aranjuez,  prend  part  à  la  hnlaille  d'Uclez  (43  janvier  1809), 
où  sa  brigade,  formée  du  9'  régiment  d'infanterie  légère  et  du 
24'  (le  ligne ,  ayant  affaire  à  une  colonne  de  six  mille  Espagnols , 
la  fait  presque  toute  prisonnière. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  le  général  Barrois  se  trouve  à  la 
bataille  de  Médellin,  sur  la  Guadiana,  et  à  celle  de  Talaveyra 
(dans  le  courant  du  même  mois). 

A  cette  dernière  bataille  ,  il  a  le  malheur  d'essuyer  un  échec. 
Chargé  d'attaquer  le  mamelon,  principal  point  de  la  ligne  an- 
glaise ,  il  parvient  d'abord  à  s'en  rendre  maître  à  la  tête  des  gre- 
nadiers du  24"  régiment.  Comme  il  n'avait  à  opposer  que  trois 
bataillons  à  seize  bataillons  anglais,  il  est  bientôt  forcé  d'aban- 
donner celte  position. 

Il  suivit  la  division  dont  sa  brigade  faisait  partie,  à  la  Sierra- 
Moréna,  en  Andalousie,  à  Séville,  qui  fut  prise ,  et  d''où  l'on 
marcha  sur  Cadix. 

Dirigé  sur  Pile  de  Léon,  la  division  Ruffîn  trouva  le  pont  de 
Suazo  coupé;  ce  qui  l'obligea  de  converiir  le  siège  en  blocus. 
Pendant  la  durée  de  ce  blocus,  le  général  Darrois  s'opposa  plu- 
sieurs fois  avec  bonheur  aux  frèfiuentes  sorties  tentées  par  les 
Anglo-Espagnols. 

Nous  voici  arrivés  à  l'action  qui  fut  probablement  l'une  des 
premières  causes  qui  déterminèrent,  quelque  temps  après  ,  Pem- 
pereur  à  nommer  le  général  de  brigade  Barrois  général  de  divi- 
sion. Nous  voulons  parler  de  la  conduite  que  tint  ce  général  à 
la  bataille  de  Chiclana  (5  mars  18H). 

La  division  venait  d'enlever  la  position  de  la  tour  de  Barossa , 
défendue  par  une  division  portugaise  cl  espagnole  qu'elle  avait 
mise  en  déroule,  lorsque  la  division  anglaise,  aux  ordres  de  Gra- 
ham  ,  arrivant  au  secours  des  fuyards,  l'oblige  à  céder  le  terrain. 
Le  général  RufTin  ayant  élé  blessé  et  pris  dans  cette  rencontre, 
le  générai  Barrois,  prenant  le  commandement  de  la  division,  la 
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rallie ,  repousse  une  charge  de  la  cavalerie  anglaise,  et  se  relire 
sans  avoir  perdu  une  seule  des  quatre  pièces  de  canon  qui  avaient 
pris  part  au  combat. 

Envoyé  le  lendemain  au  pont  Sainte-Marie,  avec  mission  de 
rétablir  le  pont  de  Santi-Petri ,  ainsi  que  les  communications 
avec  San-Lucar,  il  garda  ,  jusqu'au  12  juin  suivant,  celle  posi- 
tion. C'est  là  qu'il  reçut  le  brevet  de  général  de  division  ,  si  juste 
récompense  de  sa  bravoure  et  do  son  dévouement. 

Bientôt,  à  la  tète  de  sa  division,  formée  de  quatre  régimens 
que  lui  avait  donnés  le  maréchal  duc  de  Dalmatie,  le  général 
Barrois  fait  une  heureuse  expédition  sur  le  camp  de  Saint-Roch  , 
près  de  Gibraltar.  Après  avoir  poursuivi  et  battu  les  insurgés  qui 
occupaient  les  montagnes  de  Ronda  ,  il  revient  à  Anlcquerra. 

Étant  retourné  peu  de  temps  après  à  Saint-Roch,  pour  ap- 
puyer le  4'  corps  dans  ses  opérations  sur  Tarifa,  il  repousse,  à 
la  tête  du  corps  d'observation  ,  les  troupes  du  général  Ballesle- 
ros,  qui  tentaient  de  déboucher  par  la  Puerto  de  Ochen. 

Après  la  levée  du  siège  de  Tarifa,  il  revint  à  Séville,  d'où  il 
se  rendit  en  Estramadure,  pour  combattre  le  corps  du  général 
anglais  Hill,   qui  occupait  les  environs  de  Badajoz. 

Lorsque  Parmée  française  opéra  sa  retraite  de  l'Andalousie,  le 
général  Barrois  suivit  le  mouvement  de  l'armée  du  Midi  jusqu'à 
la  frontière  de  Portugal.  Il  prit  part  à  la  journée  de  Samunos 
avec  sa  bravoure  accoutumée.  —  Alors  on  était  à  la  fin  de  1812. 

Il  y  avait  plus  de  quatre  ans  que  le  général  Barrois  servait  en 
Espagne  avec  le  dévouement  qu'on  a  vu ,  lorsqu'il  reçut  l'ordre 
de  rejoindre  l'armée  française  à  Wilna.  Ce  fut  le  25  décembre 
qu'il  quitta  sa  division.  Mais  ,  lorsqu''il  arriva  en  France  ,  les  re- 
vers de  nos  armes  en  Russie  étant  consommés ,  il  reçut  une  autre 
destination,  celle  de  Francfort-sur-le-Mein ,  où  il  se  rendit  ù 
la  tête  d'une  division  de  jeune  garde.  Il  ne  larda  pas  à  se  montrer 
digne  de  <;c  nouveau  gage  de  la  confiance  de  son  souverain. 
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D'abord,  à  Bautzen  ,  théâtre  d'une  bataille  mémorable,  le 
général  Barrois  enleva,  sans  coup  férir,  la  principale  redoute  de 
la  position  occupée  par  les  Russes  et  les  Prussiens,  lesquels,  à  la 
vue  des  six  régimens  de  tirailleurs  qu'il  commandait  et  des  pré- 
paratifs d'attaque  qu''il  faisait,  se  retirèrent  à  la  hâte.  —  Il  prit 
part,  le  lendemain ,  au  combat  de  Reichenbach.  —  Il  se  trouvait 
sur  l'Oder  au  moment  de  la  conclusion  de  l'armislice. 

Ayant  quitté  cette  position  immédiatement  après  la  rupture  de 
la  trêve,  il  se  rendit  en  hâte  à  Dresde  ,  attaquée  par  les  armées 
coalisées  en  force.  Il  y  est  à  peine  arrivé  (26aoùl1813),  que, 
débouchant  par  la  porte  de  Pirna,  il  attaque  et  rompt  la  ligne 
russe  et  prussienne  qui  la  cernait  ;  puis  ,  il  s'empare  d'une  par- 
tie du  jardin  de  Gros-Garden.  Sans  la  nuit  qui  survint,  il  ba- 
layait entièrement  cette  position. 

Le  lendemain  (27),  il  fait  un  mouvement  sur  sa  droite,  et 
passe  la  journée  à  répondre  au  feu  de  l'artillerie  russe  ;  et,  lors- 
que Tennemi  effectua  sa  retraite,  il  suivit  jusqu'à  Péterswalden 
le  mouvement  de  la  garde  qui  le  poursuivait  en  Bohème. 

On  le  vit  prendre  une  part  honorable  a  la  journée  de  Wachau 
(16  octobre),  et  à  celle  de  Leipsig.  —  Ce  fut  lui  qui,  pendant 
la  retraite  de  l'armée  française,  (it  l'arrière-garde,  alternative- 
ment avec  la  division  Roguet.  Or,  rien  n'égale  l'importance  des 
services  que  rendit  sa  valeur  dans  cette  dangereuse  mission. 

AEizenach  ,  ville  à  une  lieue  de  laquelle  est  un  délilé,  l'ardent 
général ,  trouvant  un  corps  saxon  ,  maître  de  la  tête  de  ce  défilé , 
continua  sa  marche  en  se  faisant  jour  à  travers  Tennemi. 

Enfin ,  il  arrive  à  Mayence  sans  avoir  été  entamé  par  les  Co- 
saques qui  le  harcelaient  incessamment. 

Lorsque  sa  division  passa  le  Rhin  ,  elle  se  trouvait  réduite  à 
deux  milles  cinq  cents  hommes.  Dirigée  immédiatement  sur 
Bruxelles ,  où  déjà  il  s'était  présenté  quelques  partisans  ennemis  , 
elle  fut  employée  à  la  défense  du  Brabant-Hollandais. 
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De  Bruxelles  (janvier  1814),  le  général  Barrois  va  rejoindre 
le  général  (Maison,  commandant  en  chef  du  1^'  corps,  dont  une 
division  avait  été  forlement  engagée.  Il  continue,  sous  ce  général , 
la  campagne  en  Belgique. 

Rien  d'actif  et  d'honorable  comme  la  part  qu'il  prend  à  raffaire 
de  Courtray  (31  mars) ,  où  les  Français  mirent  en  déroute  la  di- 
vision ennemie  aux  ordres  du  général  Thielmann. 

Telle  fut  l'action  par  laquelle  le  général  Barrois  termina  cette 
première  période  de  sa  carrière  militaire,  et  lorsque  la  restaura- 
tion fut  accomplie  ,  il  se  relira  dans  ses  foyers. 

On  a  dit  qu'il  fut  l'un  des  premiers  officiers  do  l'armée  auxquels 
Louis  XVIll  donna  la  croix  de  Saint-Louis.  Cette  assertion  est 
fausse  ;  nous  le  prouverons  à  la  fin  de  cette  notice. 

Ce  qui  est  plus  vrai ,  c'est  que  Tempereur,  à  son  retour  (h? 
l'île  d'Elbe  ,  continua  sa  confiance  au  général  Barrois.  Ce  géné- 
ral, ayant  reçu  le  commandement  d'une  division  composée  de 
six  régimens  ,  se  rendit,  le  22  mars  ,  à  Valenciennes. 

Mais  ,  quelques  jours  après  ,  il  fut  appelé  au  commandement 
d'une  division  de  jeune  garde,  formée  à  Compiègne.  C'était  la 
seconde  fois  que  l'empereur  l'honorait  d^in  tel  commandement. 

Il  reparlit,  le  12  juin,  de  Compiègne  pour  Avesnes ,  y  trouva 
le  général  Duhesine  aufjuel  l'empereur  destinait  le  commande- 
ment en  chef  de  deux  divisions  de  la  jeune  garde.  Or,  comme  la 
deuxième  division,  qui  se  formait  alors  à  Paris,  n''était  pas  ar- 
rivée, il  dut  céder  le  commandement  de  la  première,  la  sienne  , 
au  général  Duhesme,  comme  le  plus  ancien  de  grade. 

Mais  il  resta  attaché  à  cette  division  ,  en  attendant  l'arrivée  de 
celle  de  Paris  ;  et  c'est  dans  celte  situation  qu'il  combattit  à 
Fleurus  (16  juin)  et  à  Waterloo  (18). 

Toutefois,  lorsqu"*;!  celte  dernière  balaille  ,  le  général  Duhesme 
eut  reçu  cette  déplorable  blessure  qui  ravit  à  la  France  un  aussi 
habile  officier,  le  général  Barrois  prit  le  commandement  de    la 


BAHROIS    (W.     Î-E    IJULTENXNT   r-KNÉUAL    COMTiS  ).  Sij5 

division  ;  mais  il  ne  le  garda  que  quelques  inslans,  car  il  reçut 
lui-mônie ,  à  l'épaule,  une  blessure  grave  qui  le  força  de  quitter 
le  champ  de  bataille.  —  Ainsi ,  jusqu'au  bout,  comme  on  le  voit , 
ce  brave  général  ne  ménagea  pas  sa  vie.  11  a  donc  bien  mérité  de 
son  pays.  —  Après  le  licenciement  de  l'armée  de  la  Loire,  il 
se  relira  de  nouveau  dans  ses  foyers. 

En  1817,  sous  l'illustre  Gouvion-Saint-Cyr,  qui  signala  son 
trop  court  passage  au  ministère  de  la  guerre  par  tant  de  bonnes 
choses,  le  lieutenant-général  Barrois,  ayant  été  remis  en  acti- 
vité, fut  nommé,  deux  ans  après ,  inspecteur-général  et  membre 
du  comité  spécial  consultatif  de  l'infanterie.  En  1821 ,  il  fut 
chargé  de  l'organisation  de  six  légions  en  régimens.  H  ne  garda 
cette  position  que  jusqu'au  1"  janvier  1825,  époque  où  il  fut  mis 
définitivement  à  la  retraite. 

Il  partagea  ce  sort  avec  une  foule  d'autres  officiers,  à  l'égard 
desquels  le  gouvernement  d'alors  gardait  de  la  défiance  ,  parce 
qu'ils  avaient  honorablement  servi  le  pays  sous  le  drapeau  de  la 
république  et  de  l'empire. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  essayer  de  juger  M.  le 
lieutenant-général  comte  Barrois. 

Il  fut  homme  de  cœur  et  homme  de  tête  au  même  degré. 

Il  fut  souvent  heureux  à  la  guerre  ;  et  cela ,  non  seulement 
parce  qu'il  fut  brave ,  mais  parce  qu'il  sut  toujours  joindre  la 
prudence  et  le  coup  d'œil  militaire  à  la  bravoure. 

Est-ce  que  Napoléon,  qui  se  connaissait  si  bien  en  hommes, 
eût  jamais  songé  à  lui  confier  le  commandement  d'une  division 
de  sa  garde ,  s'il  n'eût  reconnu  en  lui  le  capitaine  et  le  brave  en 
même  temps? 

Au  surplus,  qu'on  lise  avec  attention  toutes  les  histoires  où 
l'on  trouve  le  tableau  de  nos  guerres  de  géans ,  et  Ton  se  con- 
vaincra que  rien  n'est  plus  juste  que  l'opinion  que  nous  venons 
d'exprimer. 

T.  I.  23 
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La  révolution  do  juillet  ramena  le  général  Barrois  sur  la  scène> 
comme  tant  de  ces  braves  de  l'empire  à  qui  leur  âge  permettait 
encore  de  se  rendre  utiles.  —  Nommé  commandant  de  la  iroi' 
sième  division  militaire  ,  il  garda  ce  poste  jusqu'au  mois  d'avril 
1831  ,  époque  où  il  fut  appelé  à  une  inspection  générale  de 
l'infanterie,  qu'il  garda  pendant  neuf  ans. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année ,  il  partit ,  à  la  tête  de  la 
première  division  de  Parmée  du  Nord  ,  pour  aller  faire  cette 
courte  campagne  qui  eut  pour  objet  de  mettre  à  la  raison  la  Hol- 
lande, qui  voulait  garder  Anvers,  et  refusait  de  laisser  en  paix 
la  Belgique.  Il  séjourna  quelque  temps  à  Hassett ,  où  il  avait  suivi 
le  mouvement  de  l'armée  française  contre  les  Hollandais. 

Après  cette  campagne,  dont  le  succès  coûta  heureusement  si 
peu  de  sang ,  le  général  Barrois  reprit  ses  fonctions  d'inspecteur- 
général  de  Pinfanterie ,  fonctions,  qu'à  partir  du  I"  janvier  1836, 
il  cumula  avec  celles  de  membre  du  comité  d'infanterie  et  de  la 
cavalerie  à  Paris, 

Ce  n'est  que  le  6  mai  de  la  même  année\  qu'il  a  reçu  la  grand' 
croix  de  la  Légion-d'Honneur,  dont  il  est  revêtu  aujourd'hui , 
et  qu'il  a  méritée  par  tant  de  services. 

M.  le  lieutenant-général  comte  Barrois  est,  dit-on,  fds  d'un 
marchand  de  grains  de  Ligny  ;  mais  cela  ne  diminue  rien  de  ses 
mérites  à  nos  yeux;  au  contraire,  nous  avons  toujours  pensé 
qu''il  était  plus  beau,  plus  honorable jd'être  (ils  de  ses  œuvres, 
que  d'avoir  des  aïeux  qui  dispensent  jde|  travailler  à  se  faire  un 
nom  illustre. 

En  i804 ,  il  fit  partie,  avec  les  autres  colonels  de  la  garnison 
de  Paris,  de  la  commission  chargée  déjuger  le  duc  d'Enghien. 
Mû  par  les  sentimens  d'humanité  dont  il  ne  s'est  jamais  écarté 
pendant  sa  carrière,  il  émit  seul  l'opinion  qu'il  fallait  consentir 
à  ce  que  le  prince  eût  un  entretien  avec  le  premier  consul.  Mal- 
heureusement cette  opinion  fut  rejetée.  Lorr^u.'en  1819,  le  roi, 
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i^ouis  XVllI  eut  été  informé  de  celle  circonslancer,  il  accorda 
la  croix  de  Sainl-Louis  au  général  Barrois. 

Nous  finissons  celle  notice,  où  nous  nous  sommes  fait  un  de- 
voir de  ne  rien  dissimuler  ni  déguiser,  par  un  tableau  résumé 
qui  nous  semble  indispensable,  pour  graver  dans  l'esprit  le  sou- 
venir des  beaux  faits  qui  illustrent  la  longue  carrière  militaire 
du  général  Barrois. 

Et,  d'abord,  il  compte  près  de  vingt-cinq  ans  de  service. 
Il  a  combattu  : 

En  Belgique  (quatre  fois),  En  Prusse, 

En  Allemagne  (  trois  fois  ),  En  Pologne  , 

En  Vendée,  En  Espagne; 

En  Italie, 
c'est-à-dire  dans  presque  toute  l'Europe.   On  a  vu  qu'il  arriva 
trop  tard  d'Espagne  en  France  pour  pouvoir  prendre  part  à  la 
guerre  contre  la  Russie ,  à  celte  guerre  fatale  où  Napoléon  trouva 
la  fin  de  sa  foi  lune ,  sinon  de  sa  gloire. 
11  s'est  signalé  : 

EN  ALLEMAGNE  (1793-1795^, 

Sur  la  Roër,  A  Neuvied , 

ACoblenlz,  A  Mayence; 

EN  ITALIE  (1790-1802), 

A  Monlébello,  Au  passage  de  l'Adige, 

A  Montzabano ,  Et  à  celui  de  la  Brenla  ; 

EN  ALLEMAGNE  (1805  1806), 

A  Albeck; 

EN  PRUSSE  (1806-1807), 

A  léna,  A  Nocentine, 

A  Halle,  A  Lubeck; 

EN  POLOGNE  (1807-1808), 

A  Morhingen  ,  A  Braunsberg  , 

A  Eylau  ,  A  Friedland  ; 
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EN  ESPAGNE  (1808-i812), 

A  Espinosa  ,  Au  blocus  del'île  de  Léon , 

Au  passage  du  Sommo-  A  Chiclana  , 

Sierra  (  défilé  ) ,  A  l'attaque  de  la  tour  de 
A  la  prise  de  Madrid ,  Barossa , 

Sur  le  Tage ,  Au  pont  Sainte-Marie , 

A  Aranjuez,  Au  canip  de  Saint-Roch, 

A  Uclez ,  Dans  les  montagnes  de  la 
A  Médellin ,  Sierra-Morena  , 

A  Talavera,  A  Tarifa, 

A  Séville,  A  Samunos; 

EN  ALLEMAGNE   (1813), 

A  Bautzen,  A  Leipsîg, 

A  Reichenback,  A  Hanau, 

A  Dresde ,  A  Eizenach  j 
A  Wachau , 

EN  BELGIQUE  (1814), 

A  Bruxelles,  A  Courtray  ; 

EN  BELGIQUE   (1815), 

A  Fleurus  ,  A  Waterloo. 

Quant  à  la  quatrième  campagne  que  le  général  Barrois  a  faite 
en  Belgique  (1832)  contre  les  Hollandais,  nul  doute  qu'il  ne  se 
fût  signalé,  comme  sur  tous  les  autres  champs  de  bataille  que 
nous  avons  nommés ,  s'il  en  eût  trouvé  Toccasion  ,  car  nous  sa- 
vons que  les  années  n'ont  affaibli  en  lui  ni  le  courage  ni  Tamour 
de  la  patrie. 
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La  plupart  des  historiens  ne  se  pénètrent  pas  assez  de  l'impor- 
tance de  leur  lâche  et  de  son  but.  Au  lieu  de  rester  en  dehors 
de  tout  esprit  de  parti,  il  laissent  trop  percer  leur  opinion  per- 
sonnelle dans  leurs  écrits.  Eh  !  bon  Dieu  !  pourquoi  ne  pas  aban- 
donner ce  triste  rôle  aux  publicistes  de  chaque  jour,  pour  qui  la 
polémique  est  une  nécessité,  un  élément  dans  lequel  ils  trouvent 
les  conditions  de  leur  existence  inlellecluelle?  Pourquoi  se  pas- 
sionner  à  froid  pour  ou  contre  telle  ou  telle  individuah'té  ?  Si  en- 
core on  se  contentait  de  faire  la  guerre  aux  principes,  sans  s'at- 
taquer aux  personnes.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  comman- 
dent aux  événemens,  mais  bien  les  événemens  qui  commandent 
aux  hommes;  on  doit  donc  tenir  compte  à  ces  derniers  de  celte 
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tyrannie  des  circonstances,  à  laquelle  il  leur  faut,  bon  gré  mal- 
gré, obéir.  L'historien  n'est,  selon  nous,  qu'un  peintre  conscien- 
cieux et  fidèle,  destiné  à  reproduire,  sans  exagération,  les  qua- 
lités et  les  défauts  du  modèle  qui  pose  devant  lui.  Son  œuvre  n'a 
d'avenir  qu  autant  qu'elle  se  renferme  dans  les  bornes  de  la  vérité  ; 
que  si  parfois  il  ment  à  sa  mission,  la  honte  en  rejaillit  sur  lui- 
même  j  et  pour  appuyer  notre  dire,  il  nous  suffira  de  citer  un 
exemple  de  la  réprobation  dont  les  écrivains  partiaux  sont  l'objet. 
L'Histoire  de  Napoléon,  parWaltcr-Scott,  est  une  tache  inelïa- 
çable  à  la  gloire  du  plus  illustre  des  romanciers  du  XlXe  siècle. 
Attribuer  une  aussi  grossière  erreur  à  cet  esprit  de  nationalité 
qui  anime  particulièrement  le  peuple  anglais,  n'est  pas  une  excuse 
admissible;  et  Ion  a  peine  à  comprendre  comment  un  génie  pa- 
reil à  celui  de  l'auteur  de  Waverley  a  pu  se  refuser  à  reconnaître 
le  génie  d'un  homme  qui  a  eu  tant  de  souverains  à  ses  pieds. 

Ce  sont  là  des  redites  sans  doute,  mais  des  redites  toujoui;s 
bonnes,  sinon  toujours  fructueuses.  Quant  à  nous,  on  ne  nous 
adressera  pas  le  reproche  d'exagération  et  de  partialité.  Aussi  so- 
bres d'éloges  que  mesurés  dans  la  critique,  nous  nous  faisons 
surtout  un  devoir  rigoureux  d'éclairer  notre  conscience,  en  con- 
sultant, pour  nos  récits,  les  dociimens  les  plus  authentiques. 
Nous  l'avons  dit,  et  nous  le  répétons  :  nous  ne  reculons  devant 
aucune  investigation,  si  minutieuse  qu'elle  soit. 

L'illustration  de  la  famille  Lanjuinais  ne  rennonle  pas  au-delà 
de  la  révolution  de  89,  mais  un  demi-siécle  a  sulfi  pour  qu'elle 
brillât  d'un  vif  éclat.  Le  nom  des  Lanjuinais,  inséparable  de  ce- 
lui des  Barnave,  des  Merlin,  des  Sieyès,  des  Lameth,  des  Camus, 
rappelleen  effet  une  époque  si  féconde  en  souvenirs  glorieux,  celle 
qui  a  pour  point  de  départ  89  !  et  pour  point  d'arrêt  1815  ,  deux 
dates  également  fatales ,  qui  apparaissent  là  comme  deux  paren- 
thèses, entre  lesquelles  se  déroule  la  période  la  plus  éclatante  diç. 
!i'histoire  de  France.  Dans  les  deux  phases  de  la  révolution  qu'a 
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subie,  en  vingt-trois  ans,  notre  gouvernement,  tout  homme  et 
toute  chose  prennent  des  proportions  colossales.  Sans  doute, 
Fexagération  fut  le  trait  caractéristique  de  la  première  phase; 
comme  une  pierre  trop  vigoureusement  lancée  par  la  poudre, 
les  idées  républicaines  dépassèrent  le  but.  Aussi,  à  force  de  rou- 
ler avec  fracas  ses  ondes  furieuses,  le  torrent  révolutionnaire  ren- 
contra-t-il  une  digue  puissante!  Mais,  même  à  ne  considérer  que 
le  côté  hideux  de  ces  temps  héroïques,  on  reste  muet  de  stu- 
peur et  d'admiration  devant  cette  sauvagerie  du  peuple  qui  hurle 
de  joie  en  se  vengeant,  en  quelques  années,  de  dix-huit  siècles 
de  cruelle  oppression  !  Pendant  dix-huit  siècles  il  a  été  esclave  ! 
Aujourd'hui  il  est  le  maître  !  Pendant  dix-huit  siècles,  il  a  croupi 
dans  l'ignorance  et  l'humiliation  !  —Tout  à  coup,  il  se  réveille  ora- 
teur, tribun  audacieux,  et  parlant  à  ses  souverains  plus  hautai- 
nementque  ses  souverains  ne  lui  parlaient  auparavant  !  Pendant 
dix-huit  siècles,  enfin,  on  a  versé  le  plus  pur  de  son  sang  !  C'est 
maintenant  à  lui  à  verser  le  sang  de  son  ennemi  !  et  il  se  rue  sur 
lui  avec  la  férocité  du  tigre  qu'a  manqué  le  chasseur  !  Yoilà  ce 
qui  explique  pourquoi  le  peuple,  qui  a  pourtant  de  sublimes  ins- 
tincts, n'a  pu  sitôt  oublier  ses  longues  souffrances,  et  comment, 
obéissant  à  sa  nature  vindicative,  il  a  d'abord  souillé  sa  victoire 
d''horribles  excès. 

Jean-Denis  Lanjuinais,  témoin  et  acteur  dans  cet  immense 
drame,  appartint  à  celte  portion  sage  et  modérée  du  pays,  qui 
aspirait  à  la  conquête  pacifique  d'une  constitution  monarchique. 
Nous  allons  donc  retracer  son  existence  si  remarquable  sous  tous 
les  rapports,  ou  plutôt  nous  ferons  place  à  M.  le  comte  de  Ségur, 
auquel  l'amitié  a  inspiré  les  plus  touchantes,  les  plus  nobles 
paroles. 

Après  ce  tribut  payé  à  l'un  des  collègues  de  Mirabeau,  au  cou- 
rageux député  breton,  dont  la  vertu  égalait  seule  l'érudition,  nous 
dirons  nous-mêmes,  en  peu  de  lignes,  quels  services  ses  fils  ont 
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déjà  rendus  au  pays;  nous  dirons  comment  ils  s'eitbrcent,  en 
toute  occasion,  par  leur  dévouement  et  leurs  lumières,  de  rester 
les  dignes  héritiers  d'un  nom  pur  et  vénéré. 

IjjkX*WUM]¥AMS  C^-  te  Comte  *Fean'JDeÈti8  ). 

M.  le  comte  de  Lanjuinais  naquit  à  Rennes  en  1753.  Jeune 
encore,  il  se  fit  remarquer  par  une  vie  austère,  par  une  appli- 
cation profonde  à  l'étude  des  lois.  Le  nombre  de  ses  succès  pré- 
maturés ne  permit  plus  de  compter  le  nombre  de  ses  années  :  il 
lut  reçu  successivement,  par  dispense  d'âge,  avocat  en  1771, 
docteur  en  1772.  On  le  nomma  professeur  de  droit  ecclésiastique 
en  1775,  il  n'avait  alors  que  22  ans.  Quatre  ans  après,  il  se 
vit  élu,  par  chacun  des  trois  ordres,  l'un  des  conseils  des  États 
de  Bretagne  après  un  long  concours. 

En  1789,  l'assemblée  du  Tiers-État  de  la  sénéchaussée  de 
Rennes  le  nomma  député  aux  États-Généraux.  La  confiance 
qu'inspiraient  sa  probité,  son  noble  caractère,  son  dévouement 
au  bien  public,  avaient  réuni  en  sa  faveur  les  suffrages  de  ses  con- 
citoyens, qui  le  chargèrent  de  la  rédaction  du  cahier  qui  conte- 
nait leurs  vœux. 

Dès  ce  moment,  il  développe  des  principes  et  dessentimens  aux- 
quels, pendant  tout  le  cours  d'une  longue  vie,  il  demeura  inva- 
riablement fidèle.  Ce  qui  est  assez  digne  d'être  remarqué,  c'est 
que  dans  le  cahier  dont  il  était  rédacteur  on  trouvait  la  demande, 
lormellement  exprimée,  d'une  constitution  monarchique  et  re- 
présentative. 

Au  sein  de  l'Assemblée  nationale,  comme  dans  plusieurs  de 
celles  qui  la  suivirent,  M.  Lanjuinais  prit  une  part  active  aux  dé- 
libérations les  plus  importantes;  et  l'amour  le  plus  sincère  d'une 
sage  liberté  lui  (il  opposer,  en  bravant  tous  les  périls,  la  plus  fernpi.e 
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résislance  aux  passions,  aux  fureurs  des  différens  esprils  de  parti 
qui  déchirèrent  si  longtemps  notre-pal'''<'*« 

On  le  vit  toujours,  en  môme  temps,  attaché  sincèrement  à 
la  religion  catholique,  et  zélé  défenseur  des  libertés  de  l'église  gal- 
licane ;  inaccessible  à  l'ambition,  et  dans  toutes  les  circonstances, 
homme  éminemment  de  bonne  foi,  soit  qu'il  se  trompât  ou  non, 
sans  s'occuper  de  ce  qui  pouvait  plaire  aux  différens  partis  ou  les 
chociuer,  et  par  cette  bonne  foi  toujours  respectable,  même  dans 
les  écarts  de  son  imagination,  il  exprimait,  sans  ménagement 
toute  opinion  qui  lui  paraissait  juste  et  conforme  à  lintérôt  gé- 
néral. Ainsi,  membre  du  comité  ecclésiastique,  on  le  vit  travailler 
ardemment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  en  même  temps 
qu'il  se  prononçait  hautement  contre  le  décret  qui  déclarait,  sans 
exceplion,  tous  les  biens  du  clergé  biens  de  l'État. 

Les  mômes  motifs  pourraient  expliquer  plusieurs  de  ses  con- 
tradictions apparentes  :  Ami  de  la  liberté,  il  avait  volé  pour 
le  décret  qui  défendait  à  tout  député  de  l'Assemblée  constituante 
de  faire  partie  du  ministère.  Mais  lorsqu'il  vit  l'émeute  républi- 
caine du  Champ-de-Mars,  en  1791,  la  monarchie  constitution- 
nelle menacée  par  un  parti  anarchique,  il  se  réunit  aux  hommes 
sages  à  qui  l'on  donnait  le  nom  de  réviseurs^  et  dont  le  but  était 
de  donner  des  bases  plus  fermes  à  nos  institutions  naissantes. 

Il  revint  ensuite  en  Bretagne  reprendre  modestement  sa  chaire 
de  professeur.  Ses  vœux  avaient  été  trompés  :  un  violent  orage 
éclatait  ;  bientôt  le  sceptre  constitutionnel  fut  brisé  ;  l'horrible 
licence  détrôna  la  liberté  et  s'efforça  de  la  noyer  dans  des  flots 
de  sang. 

M.  Lanjuinais,  nommé,  au  mois  de  septembre  1792,  membre 
de  la  Convention,  développa  sur  ce  théâtre  effrayant  une  nouvelle 
énergie  ;  il  proposa,  de  concert  avec  M.  de  Kersaint,  un  décret  con- 
tre les  provocateurs  des  monstres  qui  épouvantaient  la  capitale. 
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Presque  seul,  il  osa  dénoncer  Robespierre,  et  lorsque  l'un  des 
plus  vertueux  et  le  plus  infortuné  de  nos  rois  fut  mis  en  juge- 
ment, M.  Lanjuinais,  bravant  les  fureurs  d'un  parti  féroce,  tenta 
les  plus  nobles  efforts  pour  détourner  la  hache  d'une  tête  sacrée. 

De  même,  méprisant  les  menaces  d'hommes  armés  de  pisto- 
lets et  de  poignards,  il  s'opposa  au  rapport  et  à  l'abrogation  du 
décret  rendu  contre  les  auteurs  des  massacres  de  septembre.  Com- 
battant la  création  du  tribunal  révolutionnaire,  dénonçant  le  co- 
mité d'insurrection  qui  se  tenait  dans  les  salles  de  l'archevêché, 
il  prit  deux  fois  la  parole  au  milieu  du  plus  violent  tumulte  pour 
faire  cesser  les  arrestations  arbitraires. 

Vainement,  quelques  furieux  lui  appuyèrent  un  pistolet  sur  la 
poitrine  pour  le  faire  descendre  de  la  tribune,  sa  fermeté  les  in- 
timida et  lui  donna  le  temps  d'être  secouru  par  quelques  députés 
courageux. 

Peu  de  temps  après  l'assemblée  est  assiégée  par  Henriot  à  la  têle 
d'une  troupe  de  factieux.  M.  Lanjuinais  résistait  avec  opiniâtreté 
à  l'orage.  Un  député,  Chabot,  indigné  de  son  ancien  état  do 
prêtre,  Taccable  d'injures,  et  le  menace  d''une  mort  imminente. 
«  On  a  vu,  dans  l'antiquité,  s'écrie  le  courageux  Breton  ,  orner 
«  les  victimes  de  fleurs  et  de  bandelettes  ;  mais  le  prêtre  qui  les 
«  immolait  ne  les  insultait  pas.  »  Il  fut  accusé  et  déclaré  inno- 
cent 

Le  parti  modéré  qui  le  soutenait  et  qui  venait,  dans  cette  cir- 
constance, d'obtenir  un  précaire  avantage,  voulut  rengager  à 
donner  sa  démission  pour  échapper  à  la  tempête.  «  Si  j'ai  montré 
quelque  courage,  dit-il,  je  Tai  puisé  dans  mon  ardent  amour  pour 
la  patrie  et  pour  la  liberté,  je  serai  fidèle  à  ce  sentiment  jusqu'à 
mon  dernier  soufïle.  Ainsi,  n'attendez  de  moi  aucune  concession  ; 
je  ne  puis  pas  me  démettre,  car  je  ne  suis  pas  libre  ;  vous  ne 
l'êtes  pas  vous-mêmes  pour  accepter  ma  démission.  » 

Ce  répit  fut  court,  le  parti  des  démagogues  l'emporta  ;  on  ar  - 
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rùla  un  grand  nombre  de  députés.  M.  Lanjuinais  éprouva  le 
sort  des  hommes  vertueux  dans  presque  toutes  les  révolutions; 
il  fut  proscrit.  Dans  ce  temps,  combattre  pour  la  justice,  pour 
rhumanilé,  c''élait  conspirer  contre  le  crime  qui  régnait.  Des 
gardes  entouraient  la  maison  de  l'intrépide  Lanjuinais.  Il  leur 
échappa;  il  trouva  dans  la  capitale  un  asile  olTert  par  quelques 
amis  qui  risqu^èrent  leur  vie  pour  le  sauver. 

Muni  par  eux  d'un  passeport  sous  le  nom  de  Jean-Denis  , 
maître  d'école,  il  se  réunit,  en  Normandie,  à  quelques  proscrits, 
et  trouva  le  moyen,  à  travers  mille  périls,  de  se  rendre  dans  sa 
patrie  ;  mais  la  terreur  régnait  aussi  en  Bretagne,  la  hache  y 
poursuivait  au^si  sa  tète;  il  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement 
de  M"*'^  Lanjuinais  et  di\ine  servante  nommée  Julie  Poirier  dont 
Legouvé  célébra  la  hdélilé,  le  courage  et  l'héroïsme  dans  son 
poème  du  Mérite  des  Femmes.  Elles  le  dérobèrent  pendant  dix- 
huit  mois  aux  regards  et  au  fer  de  ses  ennemis. 

Lorsque  la  chute  trop  tardive  de  quelques  tyrans  féroces  eut 
éclairci  l'horizon  de  la  France,  M.  Lanjuinais,  rappelé  dans  l'as- 
semblée, après  le  8  thermidor,  fut  au  nombre  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  efficacement  au  traité  de  paix  conclu  entre  les 
chefs  royalistes  de  la  Bretagne  et  ceux  du  parti  républicain. 

Nommé  président  de  la  Convention,  en  partie  épurée,  il  parla 
avec  énergie  en  faveur  des  émigrés  et  des  prêtres  proscrits.  Plus 
tard  il  contribua  efficacement  à  leur  rappel. 

Sous  une  autre  forme  de  gouvernement,  soixante-treize  dépar- 
temens  le  portèrent  au  Conseil  des  Anciens,  dont  il  fut  le  secré- 
taire. Toujours  on  le  voyait  du  côté  des  vaincus  et  des  opprimés  ; 
son  zèle  pieux  l'avait  fréquemment  porté  à  tenter  les  plus  grands 
efforts  pour  obtenir  la  liberté  des  cultes  et  Touverture  des 
églises. 

Enfin,  la  gloire  ayant  détrôné  l'anarchie,  le  corps  législatif  le 
nomma  deux  fois  candidat  au  Sénat  ;  il  y  prit  place  le  22  mars. 
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iSOO.  Là,  toujours  indépendant  dans  ses  opinions,  il  vola  contre 
le  consulat  à  vie,  contre  tous  les  décrets  qui  lui  parurent  arbi- 
traires, et  contre  l'établissement  du  gouvernement  impérial.  Le 
chef  de  ce  gouvernement,  par  respect  pour  un  caractère  qui  lui 
résistait,  le  nomma  comte  et  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur. 

A  l'époque  de  la  restauration ,  le  roi  l'éleva  à  la  dignité  de 
pair.  Un  nouvel  orage  éclata  en  1813.  M.  Lanjcinais  fut  élu  dé- 
puté par  les  électeurs  de  la  Seine ,  et  nommé  président  de  la 
chambre  des  représentans.  H  reprit,  au  retour  de  Sa  Majesté, 
son  siège  dans  la  chambre  des  pairs. 

Il  serait  inutile  de  rappeler  ici  avec  quel  zèle  constant,  de- 
puis cette  époque,  il  partagea  tous  les  travaux  de  la  haute  chambre. 
Ceux-mêmes  dont  il  combattait  les  opinions  rendaient  hommage  à 
la  pureté  de  ses  intentions,  à  cette  verdeur  de  vieillesse  qui  étonnait 
la  jeunesse  la  plus  ardente,  à  cette  franchise  sans  bornes  qui  ne 
lui  permettait  de  contenir  aucune  de  ses  pensées,  et  qui  donnait 
à  ses  discours,  quelquefois  impétueux,  une  empreinte  d'originalité 
qui  peignait  fidèlement  son  caractère. 

Cette  tête  si  vive  était  d'ailleurs  toujours  animée  par  une  bonté 
de  cœur  inaltérable;  et,  à  diflérentes  époques,  dans  sa  noble 
carrière,  on  le  vit  ouvrir,  dans  ses  foyers,  un  asile  aux  plus 
ardens  des  conventionnels  qui  l'avaient  proscrit. 

Sa  fortune  était  médiocre,  mais  les  nombreux  secours  que  sa 
charité  prodiguait  au  malheur  auraient  pu  faire  croire  qu''il  était 
riche.  Jamais  les  libertés  publiques  ne  furent  plus  opiniâtrement 
soutenues  par  aucun  de  leurs  défenseurs. 

Cette  notice  serait  trop  étendue,  si  nous  voulions  énumérer  tous 
les  écrits  que  publia  cet  homme  laborieux,  et  qui  lui  méritèrent 
une  juste  réputation  parmi  les  savans  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique. 

Un  célèbre  avocat,  M.  Dupin  ,  a  particulièrement  cité  commit 


x. 


^ 


LANJUINAIS  (M.  le  couïte  Paul-Eugêive).  563 

classique  son  ouvrage  intitulé:  Constitutions  de  la  Nation  fran- 
çaise, précédées  d'un  essai  historique  sur  la  cliarle. 

M.  Lanjuinais  était  compté  au  nombre  des  plus  actifs  et  des 
plus  éclairés  des  membres  de  l'Institut.  Il  nous  a  donné  une  his- 
toire curieuse  de  rétablissement  de  l'inquisition  en  France. 

Infatigable  dans  ses  traveaux,  et  fort  adonné  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales,  nous  lui  devons  une  importante  analyse  d'un 
grand  ouvrage  sur  la  religion  des  Indous,  selon  les  Yedah  ;  mais 
c'était  principalement  la  recherche  des  anciens  monuments  de 
notre  histoire  qui  occupait  ses  méditations;  et ,  au  moment  où 
la  mort  le  frappa,  il  venait  de  terminer  une  dissertation  savante 
sur  le  fameux  édit  de  Pistes,  dont  il  devait  faire  la  lecture  dans 
une  des  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- lettres: 
on  doit  bientôt  la  publier. 

La  Société  philosophique  de  Philadelphie,  et  la  Société  Asia- 
tique de  Paris,  voulant  profiter  de  ses  lumières,  l'avaient  ins- 
crit au  nombre  de  leurs  membres. 

C'était  surtout  en  entrant  dans  les  foyers  de  ce  noble  vieillard, 
qu'on  se  sentait  pénétré  de  respect  pour  le  meilleur  des  pères, 
le  plus  tendre  des  époux,  le  véritable  philosophe  chrétien  et 
l'honorable  citoyen  ne  connaissant  d'autres  plaisirs  que  ses 
devoirs. 

JLA]¥*WUM]¥AMS  ^JRT.  te  Vownte  M'aul-JEtfffèney , 

Pair  de  France. 

M.  Paul-Eugène  Lanjuinais,  fils  aîné  du  précédent,  naquit  à 
Rennes  (déparlement  d*llle-et-Vilaine) ,  le  6  août  1799,  après  la 
tourmente  révolutionnaire.  Elevé  à  une  époque  aussi  difficile, 
et  imbu  de  ce  généreux  libéralisme  dont  il  avait  l'exemple 
sous  les  yeux  5  il  ne  parut  sur  la  scène  politique  qu'en  1827, 
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Héritier  dli  double  titre  de  comte  et  de  pair,  il  s'abstint, 
tant  que  dura  la  Restauration,  de  prendre  part  aux  travaux 
de  la  Chambre.  Mais,  en  voyant  triompher  ses  principes  ,  il  sen- 
tit qu'il  ne  pouvait  rester  inactif  dans  la  lutte  parlementaire,  et 
dès-lors,  sans  prétendre  jouer  un  grand  rôle,  il  fil  preuve  de 
zèle  et  de  dévouement  pour  le  nouveau  gouvernement.  Nommé 
secrétaire  de  la  Chambre,  en  1830,  il  fit  partie  de  plusieurs 
commissions  chargées,  l'une  d'examiner  la  loi  d'organisation 
des  gardes  nationales  du  royaume  ;  l'autre,  d'obtenir  de  la  Chani- 
bre  l'approbation  de  la  loi  relative  aux  récompenses  à  accorder 
aux  blessés  et  aux  parens  des  victimes  de  juillet;  la  troisième 
enfin,  de  faire  un  rapport  sur  le  projet  de  loi  concernant  les 
bannis.  Le  18  janvier  1831 ,  il  fut  élu  membre  du  conseil  géné- 
ral de  Seine-et-Marne,  et  contribua  à  l'ûdôption  de  la  loi  relative 
aux  pensions  de  la  marine.  En  1832,  le  projet  de  loi  présenté 
sur  le  roi  Charles  X  et  sa  famille,  offrit  à  M.  Lanjuinais  l'occa- 
sion de  déployer  cette  indépendance  de  caractère  qui  distinguait 
son  père. 

«  Messieurs  ,  dit-il  à  ce  sujet ,  avant  d'entrer  dans  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  qui  nous  occupe,  je  me  crois  obligé  de  dire 
mon  opinion  sur  la  direction  qu'un  certain  nombre  de  nos  col- 
lègues ,  dont  les  talens  et  l'expérience  ont  toujours  eu  une  grande 
influence  sur  nos  délibérations ,  voudraient  continuer  d'impri- 
mer à  cette  Chambre.  Leurs  systèmes  et  leurs  théories  pouvaient 
avoir  de  grands  avantages  et  servir  le  pays  sous  la  restauration , 
et,  depuis,  si  les  conditions  de  l'addication  de  Charles  X  avaient 
pu  recevoir  leur  exécution;  mais  cela  ne  se  pouvait  pas  :  les  in- 
térêts nés  de  la  Révolution,  depuis  quarante  ans,  n'auraient  eu 
aucune  garantie,  et  le  pouvoir,  momentanément  sorti  des  mains 
de  ceux  qui  venaient  de  renverser  leur  roi ,  en  voulant  détruire 
les  libertés  publiques,  aurait  été  bientôt  ressaisi  par  eux ,  au 
moyen  d'une  conspiration  que  l'entourage  du  nouveau  prince- 
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etifant  rendait  inévitable,  et  qui,  mieux  combinée  que  la  pre- 
mière, aurait  peut-être  été  plus  heureuse,  et  par  conséquent 
plus  funeste  à  la  France.  11  faut  bien  le  reconnaître,  Messieurs, 
toutes  ces  théories,  applicables  en  ^''autres  temps,  seraient  très 
dangereuses  sous  le  gouvernement  fondé  par  la  révolution  de 
juillet,  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  seraient  regardées ,  par  les 
deux  autres  pouvoirs  et  par  toute  la  nation,  comme  une  ten- 
dance, pour  ainsi  dire,  contre-révolutionnaire  de  la  part  de  la 
chambre  des  pairs.  Mais  loin  de  moi  cette  idée,  Messieurs;  cette 
chambre  a  jusqu'à  présent  rendu  de  grands  services  au  pays;  elle 
continuera  son  ouvrage. 

«  Le  grand  sacrifice  qu'elle  vient  de  faire  tout  récemment  est  le 
meilleur  gage  qu'elle  en  pouvait  donner;  elle  est,  suivant  notre 
constitution,  essentiellement  pouvoir  modérateur.  Son  devoir  est 
donc  d''arrêter  les  attaques  du  pouvoir  royal  contre  les  libertés 
publiques,  s'il  y  avait  lieu,  ou  celles  du  pouvoir  démocratique, 
s'il  arrivait  que,  dans  l'autre  chambre,  on  voulût  tenter  de  ren- 
verser avec  couleur  de  légalité  le  gouvernement  qui  nous  régit, 
et  plonger  le  pays  dans  l'anarchie.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'a- 
venir; et,  pour  le  présent,  voici  ce  que  je  crois  le  plus  utile  à  mon 
pays.  Nous  nous  sommes  tous  associés  à  la  révolution  de  juillet, 
puisque  tous  nous  avons  juré  fidélité  à  la  nouvelle  constitution 
et  au  roi  élu  par  le  peuple  après  cette  révolution ,  et  que  nous 
avons  sanctionné  tous  les  actes  qui  en  ont  été  la  suite  iné- 
vitable. » 

La  môme  année,  M.  le  comte  Lanjuinais  appuya  la  proposition 
qui  avait  pour  but  de  faire  reconnaître  officiellement  les  grades 
et  décorations  accordés  dans  les^  Cent- Jours.  L'intéressante  loi 
sur  le  divorce  vint,  à  son  tour,  sur  le  tapis;  la  discussion  en 
fut  vive  et  prolongée.  Le  noble  pair  parut  à  la  tribune,  le  27 
mars,  pour  soutenir  le  projet  et  s'exprima  en  ces  ternies  : 

»  Messieurs,  je  désirerais  exprimer  mon  opinion  sur  le  projet 
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de  loi  qui  nous  est  soumis  en  ce  moment  ;  mais  mon  père,  ayant 
prononcé,  en  1816,  à  celle  tribune,  un  discours  où,  à  propos  dVine 
loi  de  circonstance  relative  à  la  supression  du  divorce,  il  se 
prononçait  pour  le  divorce  comme  une  chose  d^ililité  morale; 
nécessaire  à  l'état  social  aujourd'hui  existant ,  je  !ne  suis  en 
quelque  sorte  borné  à  vous  faire  distribuer  ce  discours.  J'ai  pensé 
qu'en  le  remettant  sous  vos  yeux,  ce  serait  à  la  fois  honorer  la 
mémoire  de  mon  père,  et  le  rendre  encore  utile  à  son  pays^  en 
faisant  contribuer  ses  idées  à  l'examen  de  l'importante  question 
que  nous  discutons  actuellement. 

u  Je  ferai  seulement  quelques  observations  en  faveur  du  projet 
de  loi. 

«  Messieurs  ,  que  vous  demandc-t-on?  le  rétablissement  du 
titre  VI  du  Code  civil.  Je  m'étonne  qu'unie  des  mesures  les  plus 
sages  qui  vous  aient  été  proposées  depuis  les  événemens  de  juillet, 

rencontre  tant  d'opposition  dans  cette  chambre On  a  fait  au 

divorce  le  reproche  d'immoralité.  En  quoi  donc  le  divorce  est-il 
immoral?II  existe chezia  plupart  des  nations  qui  nousavoisinent. 
Eh  bien,  les  mœurs  y  sont  aussi  régulières  que  chez  nous,  peut- 
être  y  sont-elles  meilleures.  Je  ne  pourrais  en  dire  autant  des 
pays  méridionaux  où  l'on  ne  peut  divorcer.  J'ajouterai  que  le  di- 
vorce est  favorable  aux  femmes  ;  c'est  une  garantie  sociale  qui 
leur  est  devenue  nécessaire ,  depuis  que  celles  consacrées  en  leur 
faveur  par  la  religion  catholique  sont  sinon  détruites,  du  moins 
considérablement  affaiblies,  par  le  fait  de  l'abandon  où  se  trouve 
aujourd'hu'i  cette  religion;  car,  là  où  il  n'y  a  plus  de  pratique, 
il  n'y  a  plus  de  foi,  il  n'y  a  plus  de  religion.  Tel  est  l'état  où  se 
trouve  une  grande  portion  de  la  société,  où  il  n'existe  plus,  en 
matière  de  religion,  qu'une  déplorable  indifférence. 

«  On  peut  encore  alléguer,  en  faveur  du  divorce,  les  difficultés 
des  formes  et  les  précautions  dont  l'a  environné  le  législateur  ;  elles 
sont  plus  que  suffisantes  pour  empêcher  l'abus  qu'on  pourrait  en 
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faire.  Ces  considérations  m'ont  convaincu  que  le  divorce  était  de- 
venu une  nécessité  de  Tordre  social  actuel ,  et  que ,  loin  de  servir 
à  le  miner,  à  le  renverser,  il  ne  pouvait  que  contribuer  à  le  main- 
tenir. » 

En  I8"i3,  M.  Lanjuinais  parla  en  faveur  des  hommes  de  cou- 
leur, et  proposa  plusieurs  amendemens ,  notamment  à  l'article  20 
du  projet  de  loi.  En  1837,  1838  et  1839,  il  fit  encore  partie  de 
plusieurs  commissions,  et  fut  appelé,  une  fois,    au  bureau 
comme  secrétaire  provisoire. 

Nommé  commandant  de  l'un  des  bataillons  de  la  iO^  lé'^ion 
en  1830,  il  fut  réélu,  à  la  presque  unanimité  des  sulfra^^es    en 
avril  1843,  pour  la  cinquième  fois. 


MjAN^MWIINAIS  C^t-  t^  Vicomte  ^iciof-Atnbt^oise.  1 

M.  Victor  Languinais,  né  le  4  novembre  1802  à  Paris 
fds  cadet  du  précédent ,  fut  élu  député  en  1838  ,  par  le 
collège  de  Pont-Rousseau.  La  loi  relative  au  budget  du  ministre 
de  l'instruction  publique  (  1838);  celle  portant  prorogation  du 
privilège  de  la  banque  de  France  (  1840);  différentes  questions 
concernant  les  douanes,  l'expropriation  forcée  pour  cause  d'u- 
tilité publique  (1841  );  enfin  la  refonte  des  monnaies  et  le 
budget  des  dépenses  de  l'exercice  1844,  servirent  à  mettre  en 
relief  les  idées  justes,  la  politique  généreuse,  les  ingénieux  aperçus 
du  jeune  député.  M.  Victor  Lanjuinais,  mêlé  de  bonne  heure  aux 
luttes  parlementaires,  est  un  homme  de  progrès  et  d'avenir.  La 
nature  sérieuse  de  ses  travaux  semble  le  destiner  à  jouer  un  rôle 
dans  la  diplomatie  ou  l'administration  ;  en  tous  cas,  son  attitude 
à  Ja  chambre  lui  vaudra  la  continuation  de  son  mandat. 


ï-  »•  24 


FAMILLE  DELESSERT. 


Il  est  des  familles  où  rintelUgence ,  le  dévouement  au  pays 
le  culte  de  toutes  les  vertus  publiques  et  privées,  ne  se  démentent 
pas  un  seul  jour,  et  dont  tous  les  partis  prononcent  le  nom  avec 
respect:  telle  est  celle  qui  est  désignée  en  tête  de  cette  notice. 
Par  la  haute  considération  qu'elle  a  depuis  longtemps  conquise 
dans  le  monde  commercial,  par  le  rôle  important  et  honorable 
qu'elle  a  joué  dans  la  carrière  politique  et  administrative ,  par 
lout^[le  bien  qu'elle  a  fait  aux  classes  populaires  ?  la  Famille 
DELESSERT  méritait  une  des  premières  places  dans  notre  pu- 
blication. 

Nous  commencerons  par  M.  Benjamin  DELESSERT  qui  a  droit 
à  cette  priorité  par  son  âge  et  par  l'ancienneté  de  ses  services. 
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M.  Benjamin  Delessert  est  né  à  Lyon  en  1773.  Au  commen- 
cement (le  la  révolution ,  il  servit  comme  officier  d'artillerie  ;  mais 
ayant  abandonné  très  jeune  encore  la  carrière  des  armes ,  il 
fonda  ,  à  Paris,  une  maison  de  commerce  qui  s''éleva  prompte- 
ment  à  un  haut  point  de  prospérité.  Peu  de  temps  après  la  créa- 
tion de  la  banque,  il  devint  régent  de  cette  grande  institution, 
et  fut  nommé  successivement  président  de  la  chambre  du  com- 
merce, juge  consulaire  et  membre  du  conseil  général  des  hos- 
pices. 

La  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale  et  la 
sociélé  philantropique  le  comptent  parmi  leurs  fondateurs.  C'est 
à  sa  féconde  initiative  et  à  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  de  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  qu'est  dû  l'établisse- 
ment des  soupes  économiques  et  la  formation  des  dispensaires 
pour  traiter  les  malades  à  domicile.  L'institution  do  l'Hôpital  des 
Eofans  malades  et  de  deux  maisons  de  santé  situées  aux  faubourgs 
Saint-Denis  et  Saint-Jacques,  furent  le  résultat  de  son  active 
philanlropie. 

C'est  M.  B.  Delessert  qui  a  introduit  et  popularisé  chez  nous 
le  sucre  de  betterave,  et  ses  premiers  essais,  sous  ce  rapport, 
présentés  à  l'exposition  de  l'industrie  nationale,  excitèrent  vive- 
ment l'attention  et  rinlérêt. 

En  récompense  de  ses  éminens  services ,  l'empereur  le  nomma 
baron  en  1810  ,  et  lui  donna,  en  181-2,  la  décoration  delà  Lé- 
gion-d' Honneur. 

Appelé,  en  1813,  au  commandement  de  la  troisième  légion  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  il  fut,  en  cette  qualité,  lors  du  retour 
des  Bourbons,  l'un  des  signataires  de  la  pétition  adressée  à 
Louis  XVIII,  pour  Tengager  à  conserver  la  cocarde  tricolore,  ce 
symbole  de  la  gloire  et  de  l'indépendance  nationales. 

M.  B.  Delessert  lit  partie ,  en  1815,  de  la  Chambre  des  repré- 
senians,  et  concourut  d'une  manière  très  honorable  aux  travaux 
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de  celle  assemblée.  C'est  avec  salisfaciion  que  le  pays  le  vit  re- 
paraître sous  la  restauration,  à  la  chambre  élective.  Honoré  du 
mandai  de  député,  de  1817  à  1824,  il  se  distingua  par  la  jus- 
tesse de  ses  vues  autant  que  par  l'indépendance  de  son  carac- 
tère. 

Dans  les  discussions  qui  avaient  trait  aux  lînances,  il  émit 
souvent  des  idées  utiles  ,  et  plaida  ,  en  faveur  des  contribuables, 
avec  beaucoup  de  talent  et  d'énergie.  Dans  la  discussion  du  bud- 
get de  la  guerre,  il  demanda  une  économie  de  1,200,000  IV.  sur 
ce  budget,  pour  forcer  le  minisire  à  licencier  une  parlie  de  l'ar- 
mée ;  il  s'éleva  avec  force  contre  la  demande  faite  par  le  ministère, 
de  12,000,000fr.  pour  l'achèvement  de  l'hôtel  de  la  rue  de  Rivoli. 
Il  insista  pour  que  les  travaux  relatifs  à  l'embellissement  de  la  ca- 
pitale cessassent  d'être  à  la  charge  de  Téiat.  Il  réclama  ,  à  diverses 
reprises,  une  augmentation  de  la  dotation  de  la  caisse  d'amor- 
tissement. 

Tout  en  traitant  les  questions  financières  avec  une  intelligence 
remarquable,  M.  B.  Delessert  prit  une  part  aclive  et  très  hono- 
rable aux  discussions  politiques  qui  étaient  à  l'ordre  du  jour.  Les 
lois  d'exception  et  de  double  vole  n'eurent  pas  d'adversaire 
plus  énergique,  et  ses  protestations  contre  l'expulsion  de  Manuel , 
eurent    du  retentissement  dans  le  pays. 

Réélu  par  le  collège  électoral  de  Saumur,  M.  B.  Delessert 
rentra  à  la  Chambre  en  1823,  partagea,  jusqu'à  la  révolution  de 
juillet,  les  votes  de  l'opposition,  et  fit  partie  des  Jeux  cent 
vingt-un. 

Après  1830  ,  il  continua  à  siéger  à  la  chambre  élective,  où  il 
prit  place  dans  les  rangs  de  celte  honorable  majorité  qui  ne  sépa- 
rait pas,  dans  ses  convictions,  l'ordre  de  la  liberté.  Il  appuya 
avec  empressement  toutes  les  mesures  qui  devaient  concourir  à 
assurer  le  maintien  de  l'ordre  et  des  institutions  établies,  et 
notamment  la  loi  deslinéeà  régler  les  associations,  celle  qui  avait 
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pour  but  de  renfermer  dans  des  limites  raisonnables  la  liberté 
de  la  presse,  etc. ,  etc. 

Les  questions  relatives  aux  intérêts  matériels  du  peuple  ont 
été  aussi  l'objet  de  sa  vive  sollicitude.  Peu  de  discussions  finan- 
cières et  économiques  ont  été  soulevées  sans  qu'il  y  ait  apporté  le 
tribut  de  son  expérience  et  de  ses  lumières.  Il  a  également  pro- 
voqué la  création  de  plusieurs  institutions  philantropiques.  Nous 
citerons  notamment  les  caisses  d'épargne ,  dont  l'établissement 
en  France  est,  sans  contredit,  un  des  plus  grands  services  qui 
aient  été  rendus  aux  classes  laborieuses.  Cette  bienfaisante  insti- 
tution ,  dont  les  résultats  sont  aujourd'hui  universellement  appré- 
ciés, suffirait  seule  pour  recommander  le  nom  de  M.  B.  Delessert 
à  la  reconnaissance  et  aux  sympathies  publiques. 

Au  milieu  des  imporlans  et  nombreux  travaux  que  nous  venons 
de  signaler,  M.  B.  Delessert  a  encore  trouvé  assez  de  loisir  pour 
cultiver  les  sciences.  Le  cabinet  d'histoire  naturelle  qu'il  possède 
à  Paris  est  le  plus  intéressant  et  le  plus  curieux  qui  existe  en 
Europe.  Les  plantes  et  les  volumes  dont  il  se  compose  sont  très 
rares  et  très  précieux,  et  ((uelques  uns  ne  se  rencontrent,  en 
France,  que  dans  cette  collection ,  pour  laquelle  M.  Delessert  a 
fait  d'immenses  sacrifices,  et  qui  s'enrichit  encore  chaque  jour. 
La  bibliothèfjue  se  compose  d'environ  5,000  volumes ,  et  le  nombre 
des  échantillons  de  fruits,  de  grains  et  de  plantes,  peut  être 
évalué  à  près  de  cent  mille. 

Les  connaissances  et  les  travaux  de  M.  B.  Delessert,  comme 
naturaliste,  lui  valurent,  en  1817,  le  titre  d'associé  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Après  avoir  parlé  du  député  utile  et  consciencieux,  de  Thomme 
intelligent  qui ,  au  milieu  des  plus  graves  occupations  ,  a  trouvé 
assez  de  loisir  pour  se  livrer  avec  succès  à  l'étude  des  sciences, 
parlerons-nous  de  l'homme  privé?  Sous  ce  dernier  rapport,  il  n'y 
a  qu'une  voix  pour  rendre  hommage  au  caractère  honorable,  aux 
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senlimens  religieux  ,  à  la  générosité,  à  Tactive  bienveillance  de 
M.  Benjamin  Delesserl.  Si  nous  voulions  entrer  dans  des  détails 
à  ce  sujet,  notre  tâche  serait  aussi  facile  qu''attrayante  ;  mais  en 
faisant  le  récit  de  tant  de  belles  actions ,  nous  n'apprendrions 
rien  de  nouveau  au  public  ,  et  nous  pourrions  blesser  la  modestie 
de  l'homme  éminent  auquel  s'adresseraient  nos  éloges. 

M.  François  DELESSERT  est  né  à  Paris  en  1780.  Il  entra ,  très 
jeune  encore,  dans  les  affaires  de  la  banque ,  et  s'y  distingua  par 
son  intelligence  et  sa  rare  probité. 

En  1811,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  chambre  du  com- 
merce de  Paris,  dont  il  a  été  nommé  six  fois  président.  En  1815, 
le  Conseil  général  de  Commerce  le  compta  parmi  ses  membres.  Il 
concourut,  cette  même  année ,  à  la  fondation  de  la  société  pour 
l'amélioration  des  prisons. 

Elu,  en  1831,  député  de  la  Seine,  M.  François  Delessert  se 
plaça  parmi  les  soutiens  de  la  monarchie  et  des  institutions  cons- 
titutionnelles. Pendant  toute  la  durée  de  sa  carrière  parlemen- 
taire, son  vole  a  été  constamment  acquis  à  toutes  les  mesures 
qui  avaient  pour  but  de  maintenir  l'ordre  public,  mais  en  même 
temps,  il  a  toujours  prêté  son  appui  à  toutes  les  améliorations 
destinées  à  venir  en  aide  au  commerce  et  à  l'industrie,  et  à  ap- 
porter quelque  adoucissement  à  la  situation  des  classes  pauvres. 

Dans  la  session  de  1831  ,  il  prit  part  à  la  discussion  du  projet 
sur  les  entrepôts.  Il  parla  dans  un  sens  contraire  au  régime  res- 
trictif et  exceptionnel ,  et  réclama  le  développement  progressif 
d'une  législation  sage  et  libérale.  —  En  1832,  il  combattit  la  pro- 
position de  M.  Portalis,  sur  les  fêles  et  dimanches.  Dans  le  cours 
de  la  même  session  ,  il  prit  la  parole  à  plusieurs  reprises  dans  la 
discussion  du  budget  des  travaux  publics  :  à  ce  sujet ,  il  appuya 
avec  chaleur  un  amendement  de  M.  de  Rambuteau,  qui  deman- 
dait une  augmentation  de  10,000  fr,   pour  Pétablissemenl  des 
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Sourds-Muets,  et  un  autre  amendement  de  M.  de  Belleyme,  qui 
réclamait  une  semblable  augmentation  en  faveur  des  sociétés  de 
charité  maternelle.  Ses  efforts  obtinrent  un  succès  complet. 

Après  la  mort  de  Casimir  Périer,  M.  François  Delessert  fut 
un  des  hommes  qui,  sur  la  tombe  de  ce  grand  citoyen,  tin- 
rent à  honneur  de  lui  payer  un  tribut  d'admiration  et  de  re- 
grets. Organe  du  commerce  dans  celte  circonstance,  il  fit  un 
éloge  aussi  juste  que  bien  senti  des  qualités  éminentes  qui  dis- 
tinguaient Casimir  Périer,  et  fut  l'éloquent  interprète  de  la  pro- 
fonde douleur  que  ressentait  le  pays. 

En  1833,  rapporteur  de  la  commission  chargée  de  l'examen  du 
projet  de  loi  relatif  aux  formes  et  au  contrôle  des  titres  qui  en- 
gagent le  trésor  public,  M.  François  Delessert  s'acquitta  de  sa 
lâche  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  et  il  lit  preuve  des  con- 
naissances spéciales  sur  celle  matière  importante.  Il  prit  aussi  la 
parole  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  rinslruction  primaire ,  et  du 
projet  relatif  aux  primes  sur  les  sucres,  dont  il  s'efforça  d''amé- 
liorer  la  classification.  Ses  observations  judicieuses  provoquèrent 
l'adoption  d''un  amendement  qui  améliorait  le  projet  sur  la  créa- 
tion d'une  caisse  d'épargne  pour  les  instituteurs  primaires  com- 
munaux. 

Dans  les  sessions  suivantes ,  M.  François  Delessert  a  constam- 
ment déployé  la  même  intelligence  et  la  même  activité.  Nous  allons 
citer  les  principales  discussions  auxquelles  il  a  pris  part  :  —  La 
loi  sur  Torganisation  départementale  de  la  Seine;  —  la  loi  sur 
les  secours  à  accorder  aux  réfugiés  politiques;  —  le  projet 
Ganneron,  sur  Particle  649  du  Code  de  commerce;  —  le  projet 
sur  les  sucres  ;  —  la  loi  sur  la  police  du  roulage  ;  —  le  projet 
d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain,  et  de  Paris  à 
Rouen ,  etc. 

Lors<iue  la  question  relative  à  la  durée  du  travail  des  enfans 
dans  les  numofaciures  fut  soumise  à  la  Chambre ,  M.   François 
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Delesserl  défendit  avec  chaleur  la  cause  de  l'hunianité.  Il  soutint 
qu'il  fallait  s'occuper,  non  seulement  de  la  santé  des  enfans  , 
mais  aussi  de  leur  instruction  morale  et  religieuse. 

M.  François  Delesserl  a  souvent  profité  de  la  discussion  du 
budget  des  différens  ministères  pour  signaler  des  abus  ou  ré- 
clamer d''importantes  améliorations.  En  1834,  lorsque  la  Chambre 
s'occupa  du  budget  des  receltes,  il  se^joignit  à  M.  Eschasseriaux 
pour  demander  la  suppression  de  la  loterie;  et,  à  propos  du 
budget  de  l'instruction  publique,  il  invoqua  en  faveur  des  écoles 
protestantes  une  juste  répartition  des  fontls  alloués  pour  l'ins- 
truction primaire.  —  En  1844  ,  il  prolita  de  la  discussion  du 
budget  pour  émettre  d'excellentes  idées  sur  l'utile  institution  des 
salles  d'asile. 

Depuis  1838,  M,  François  Delesserl  est  Député  du  Pas-de- 
Cahis,  qu'il  représente  encore  aujourd'hui,  et  dont  les  intérêts 
ont  été  constamment  l'objet  de  sa  sollicitude. 

En  dehors  de  ses  travaux  parlementaires,  M.  François  Deles- 
serl a  rendu  au  pa^'s  des  services  éminens.  —  Il  s'est  occupé 
avec  zèle  de  rétablissement  des  caisses  dépargne  et  des  salles 
d'asile.  —  Comme  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale  ,  il  a 
donné  des  gages  de  dévouement  à  la  royauté  et  aux  institutions 
coQSlitutionnelles. 

Comme  ses  honorables  frères  ,  M.  Gabriel  DELESSERT  ad- 
héra franchement  aux  principes  proclamés  par  îa  révolution 
de  1830.  C'est  de  cette  époque  que  date  son  entrée  dans  la  car- 
rière politique  et  administrative. 

En  1830 ,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  préparer 
un  projet  de  loi  sur  les  gardes  nationales  du  royaume. 

En  1831,  à  l'époque  du  procès  des  ministres,  M.  Gabriel 
Delesserl  déploya,  dans  les  rangs  de  la  milice  citoyenne,  une 
rare  intrépidité,  et  contribua  puissamment  à  maintenir  l'ordre 
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public  et  la  liberté  des  délibérations  de  la  Chambre  des  Pairs. 
—  Plus  tard ,  lors  des  événemens  des  5  et  6  juin,  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  son  courage  supérieur  à  tous  les  dangers 
qui  l'entouraient.  Sa  belle  conduite  lui  valut  une  niention  très 
honorable  dans  le  rapport  du  général  Jacqueminot. 

On  peut  lire,  dans  le  Moniteur  de  1332,  une  relation  très 
détaillée  et  très  intéressante ,  écrite  par  M.  Gabriel  Delessert , 
sur  les  journées  des  5  et  6  juin  ,  auxquelles  il  avait  pris  une  part 
si  active. 

On  le  voit  ,  le  caractère  énergique  de  M.  Gabriel  Delessert  ne 
s'est  jamais  démenti,  dans  les  jours  de  crise  et  de  péril  que  le 
gouvernement  a  eu  à  traverser;  on  l'a  vu  ,  même  dans  les  occa- 
sions moins  importantes,  payer  noblement  de  sa  personne.  Lors 
de  l'incendie  de  la  cathédrale  de  Chartres ,  il  se  trouvait  sur  le 
théâtre  de  l'événement.  Dans  ces  tristes  circonstances,  il  montra 
une  activité  et  une  présence  d'esprit  merveilleuses.  Les  habitans 
de  Chartres  conserveront  toujours  le  souvenir  de  son  dévoue- 
ment. 

.Après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de 
maire  de  Passy,  M.  Gabriel  Delessert  fut  nommé ,  en  1834 , 
préfet  du  département  de  l'Aude ,  et  passa  bientôt  après  à  la 
préfecture  d'Eure-et-Loir,  qu'il  occupa  jusqu'en  1836.  Dans 
ces  positions  diverses  ,  il  fit  preuve  d''un  esprit  droit  et  juste  , 
d'un  caractère  ferme  et  bienveillant  à  la  fois ,  et  révéla  une  en- 
tente profonde  des  rouages  de  l'administration  du  pays. 

En  1836,  il  fut  appelé  aux  importantes  fonctions  de  préfet 
de  police. 

Assurément,  il  fallait  une  volonté  forte  pour  ne  pas  reculer 
devant  les  graves  obligations  et  les  immenses  difficultés  de  ces 
fonctions.  Quelle  énergie,  quelle  activité,  quelle  intelligence,  sont 
nécessaires  au  magistrat  chargé  de  l'administration  de  la  police 
dans  une  ville  aussi  populeuse  que  Paris,  où  tant  de  mauvaises 
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passions  s'agitent ,  où  la  misère  et  Toisiveté  produisent  tant  de 
crimes,  où  les  partis  les  plus  hostiles  au  gouvernement  épient 
sans  cesse  le  moment  favorable  où  ils  pourront  réaliser  leurs  cou- 
pables projets. 

Nous  sommes  tout  simplement  l'écho  de  l'opinion  publique , 
en  affirmant  que  depuis  qu''il  a  pris  possession  de  la  préfecture 
de  police,  M.  Gabriel  Delessert  a  |été  constamment  à  la  hauteur 
de  ses  fonctions.  Le  bien  immense  qu'il  a  accompli  a  dépassé  les 
espérances  de  ses  partisans  ,  et  désarmé  les  préventions  de  ses 
adversaires. 

A  l'époque  où  il  prit  possession  du  poste  élevé  qu'il  occupe, 
les  passions  politiques  étaient  encore  dans  toute  leur  efferves- 
cence, comme  l'attestent  les  tentaùves  d'assassinat  qui  furent 
commises  à  plusieurs  reprises  sur  la  personne  du  roi.  Aujour- 
d'hui ,  la  société  est  rassurée,  et ,  Ton  peut'le  dire  sans  exagéra- 
tion ,  le  calme  dont  elle  jouit  est  le  résultat  de  la  prévoyance  et 
de  la  fermeté  de  M.  le  préfet  de  police. 

Tout  en  réprimant  les  manifestations  politiques  qui  oflFraient 
un  danger  réel  pour  la  société,  M.  Gabriel  Delessert  a  porté  son 
attention  sur  d'autres  objets  d'une  grande  importance.  Les  bandes 
de  malfaiteurs  qui  ont  longtemps  infesté  la  capitale,  ont  trouvé, 
dans  Tadminislration  de  la  police  ,  une  surveillance  active  et  une 
énergique  répression,  comme  l'attestent  plusieurs  comptes  ren- 
dus des  journaux  judiciaires.  Pour  arrivera  cet  utile  résultat, 
M.  Gabriel  Delessert  s'est  entouré  d'agens  inteiligens  et  dévoués. 
Au  reste,  les  rapports  de  ses  subordonnés  ne  lui  ont  pas  toujours 
suffi.  Dans  sa  vive  sollicitude,  il  a  voulu  souvent  voir  les  choses 
par  lui-même. 

Parmi  les  services  que  M.  Gabriel  Delessert  a  rendus  à  la  ville 
de  Paris,  nous  devons  mentionner  particulièrement  les  mesures 
adoptées  pour  réprimer  la  falsification  des  objets  de  prera'îère  né- 
cessité, et  notamment  la  falsification  dos  vins  j  —  les  améliora- 
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lions  introduites  clans  le  légimeet  dans  l'organisation  des  prisons; 
—  les  importantes  réformes  relatives  à  la  salubrité  publique  et  au 
bien-ôlre  matériel  des  habitans  de  la  capitale. 

Sous  ce  dernier  rapport ,  Paris  a  subi  une  complète  méta- 
morphose depuis  que  M.  Deiessert  est  placé  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration de  la  Préfecture  de  police.  Les  rues  de  Paris,  dont 
l'aspect,  souvent  hideux ,  soulevait,  il  y  a  quelques  années,  des 
plaintes  si  nombreuses  et  si  légitimes ,  sont  aujourd'hui  d'une 
propreté  remarquable.  L'éclairage  au  gaz  s'est  répandu  jusque 
dans  les  quartiers  les  plus  reculés ,  les  plus  déserts.  L'hygiène 
publique  a  fait  d''immenses  progrès,  et  ,  à  cet  égard,  l'adminis- 
tration s'est  hâtée  de  profiler  des  documens  nouveaux  que  la 
science  est  venue  lui  fournir.  —  Dans  l'intérêt  de  la  sûreté  gé- 
nérale ,  d'utiles  réglemens  ont  été  rendus  ;  citons  notamment  ceux 
qui  concernent  les  voitures  publiques,  dont  la  circulation  peut 
offrir  tant  d'inconvéniens  et  de  dangers  dans  une  ville  aussi  po- 
puleuse. 

Toutes  ces  mesures  ont  été  fécondes  en  heureux  résultats  , 
grâce  au  zèle  et  à  la  surveillance  active  d''agens  et  d'inspecteurs 
spéciaux  :  on  ne  saurait ,  en  elïet,  donner  trop  d'éloges  à  Tadfni- 
nistralion  de  la  Préfecture  de  police  pour  le  discernement  et 
l'équité  qu'elle  apporte  dans  le  choix  de  ses  employés  ;  à  cet 
égard,  M.  Deiessert  a  opéré  les  améliorations  les  plus  salutaires. 

Parmi  les  actes  qui  ont  marqué  sa  carrière  administrative,  nous 
devons  signaler  encore  ses  rapports  au  ministre  de  l'inlérieur,  sur 
les  réformes  introduites  dans  le  pénitencier  des  jeunes  détenus, 
sur  les  enfans  trouvés  et  les  mesures  prises  à  leur  égard  par  l'ad- 
ministration des  hospices ,  sa  proclamation  aux  ouvriers  de 
Paris,  en  1840,  etc. 

Enfin  ,  nous  ne  saurions  terminer  celle  nolice  sans  parler  de 
la  belle  conduite  tenue  par  M.  Gabriel  Deiessert  dans  ces  derniers 
jours,  à  l'occasion  de  la  grève  des  ouvriers  charpentiers.  Dans 
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ces  circonslanccs  difficiles ,  il  a  monlrc  autant  de  modération 
que  d'énergie.  En  cherchant  à  étouffer  dès  sa  naissance  cette  dé- 
plorable affaire  ;  en  employant  tous  les  moyens  de  persuasion  , 
i^  a  fait  preuve  d'une  véritable  sympathie  pour  les  classes  labo- 
rieuses. Mais  quand  il  a  vu  des  masses  d"'ouvriers,  entraînés  par 
les  conseils  funestes  de  quelques  brouillons  ,  persister,  au  mépris 
de  la  loi,  dans  une  coalition  évidemment  contraire  à  leurs  inté- 
rêts, il  n'a  pas  dû  hésiter  à  placer  les  coupables  sous  la  main  de 
la  justice ,  et  à  mettre  les  magistrats  en  demeure  de  réprimer  des 
manifestations  dont  l'exemple  aurait  pu  devenir  contagieux.  Dans 
l'affaire  des  charpentiers ,  la  conduite  de  M.  Delessert  était  dictée 
parla  situation;  ici  encore,  il  a  rempli  un  devoir.  C'est  un  hom- 
mage que  se  plaisent  à  lui  rendre  tous  les  amis  de  l'ordre. 

En  récompense  des  éminens  services  qu'il  a  rendus  au  pays, 
le  roi  a  appelé  M.  Gabriel  Delessert  à  la  dignité  de  pair  de 
France,  en  4844. 

Tout  le  monde  a  applaudi  à  cette  nomination  ;  c'est  en  effet 
parfaitement  remplir  le  vœu  de  la  loi  qui  a  réorganisé  la  pairie, 
que  d'ouvrir  les  portes  du  Luxembourg  aux  hommes  éminens 
qui,  comme  M.  Gabriel  Delessert,  ont  fait  preuve  d'un  grand 
caractère  et  d'une  rare  capacité  dans  les  hautes  fonctions  admi- 
nistratives. En  s'enrichissant  d'hommes  aussi  remarquables,  la 
Chambre  des  pairs  verra  augmenter  de  plus  en  plus  sa  considé- 
ration, son  prestige  et  son  autorité  morale. 

Par  ses  lumières  et  ses  connaissances  spéciales  ,  M.  Delessert 
est  appelé  à  jouer  un  rôle  important  dans  les  délibérations  de 
l'illustre  assemblée.  On  peut  prédire  avec  certitude  que,  dans 
toutes  les  questions  administratives,  son  opinion  fera  toujours 
autorité,  comme  aussi  l'on  peut  être  assuré  que  dans  toutes  les 
questions  politiques  son  vote  sera  constamment  acquis  aux  me- 
sures qui  auront  pour  objet  de  consolider  la  monarchie  et  les 
institutions  constitutionnelles. 


GOVNIOU  DX:  SAINT-IiEGER  (M.  le  Baron  Paul). 


Us  disparaissent  les  derniers  représentans  de.la  grande  époque, 
ces  hommes  de  nos  temps  homériques ,  acteurs  sublimes  dans 
cette  magnifique  épopée  de  la  république  et  de  l'empire  5  ils  dis- 
paraissent plus  rapidement  chaque  jour,  et  maintenant  on  les 
compte;  quelques  années  encore,  bien  peu  d'années  peut-être, 
et  de  ceux  qui  survivent  en  si  petit  nombre ,  il  ne  restera  rien 
que  quelques  noms  gravés  sur  une  pierre  tumulaire ,  des  souve- 
nirs dans  une  mémoire  patriotique  ,  quelques  lignes  éparses  dans 
l'histoire  ou  la  biographie  !  moins  encore  peut-être  !  car  This- 
toire  a  ses  caprices  et  la  gloire  ses  hasards.  Les  plus  véritablement 
braves ,  ceux  qui  furent  les  plus  dévoués,  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  célèbres,  ceux  dont  la  postérité  se  plaît  à  redire  le  nom; 
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plusieurs  se  sont  vu  dérober  la  juste  récompense  de  leur  courage 
et  de  leurs  exploits,  laute  de  témoins  intéressés  à  les  proclamer, 
parce  qu'ils  eussent  rougi  de  se  faire  les  hérauts  de  leur  propre 
gloire.  Tel  homme  a  décidé  le  gain  d'une  bataille,  la  prise  d'une 
capitale,  a  sauvé  son  pays  peut-être,  qui  descend  silencieusement 
dans  la  tombe,  tandis  que  de  plus  heureux  ou  de  plus  habiles  re- 
cueillent le  prix  de  sa  valeur;  encore  qu''elle  soit  tout  yeux  et  tout 
oreilles,  la  renommée  ne  sait  pas  toujours  bien  voir,  toujours 
bien  entendre.  Autant  qu'il  est  en  nous,  nous  ne  permettrons  pas 
cette  injuste  prescription  de  la  gloire;  ce  doit  être  là  un  des  buts 
de  notre  publication  ;  historien  lidèle ,  nous  ne  craindrons  pas  les 
recherches  patientes,  les  investigations  laborieuses,  pour  aller 
jusqu'au  fond  d^une  province  reculée,  dans  cette  obscurité  volon- 
taire où  leur  modestie  s'y  dérobe,  redemander  aux  vétérans  de 
la  gloire,  redemander,  pour  les  mettre  en  lumière,  tous  ces  titres 
à  la  reconnaissance,  a  l'admiration  de  la  postérité,  qui  ne  doit  pas 
en  être  frustrée,  et  que  la  patrie  réclame  comme  une  part  illustre 
de  son  patrimoine. 

Parmi  ces  nobles  débris,  témoignages  vivants  de  ce  passé  hé- 
roïque, le  baron  Gouniou  de  Saint-Léger  est  un  de  ceux  qu'il 
serait  injuste  d'ou.biier  ;  et  le  biographe  lui  doit  au  moins  un  sou- 
venir. 

Paul  Gouniou  de  Saint-Léger,  baron  de  l'empire,  lieutenanX- 
colonel ,  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  chevalier  de  l'ordre  im- 
périal de  la  Réunion  et  de  Saint-Louis  ,  etc.  ,  etc.  ,  naquit  à 
Nogent-sur-Seine  (Aube),  le  46  décembre  1769,  la  même  année 
que  Napoléon. 

La  vocalion  militaire  du  jeune  Gouniou  se  révéla  de  bonne 
heure';  aussi,  à  peine  la  patrie  fit  appel  au  courage  de  ses  enfans, 
qu'il  s'empressa,  volontaire  enthousiaste,  de  courir  sous  les  dra- 
peaux. Dés  l'année  1791,  un  mois  après  cette  fameuse  déclara- 
tion de  Pilnitz  par  laquelle  l'empereur  d'Allemagne  et  le  roi  de 
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Prusse  appelaient  tous  les  souverains  à  la  défense  de  rinforluné 
Louis  XVI,  dont  ils  ne  firent  que  hâter  la  mort,  s'ils  ne  la  causè- 
rent pas  ,  nous  trouvons  le  jeune  Gouniou  de  Saint-Léger  enrôlé 
dans  le  deuxième  bataillon  de  la  Somme,  où  la  considération 
qu'on  lui  portait  lui  valut  en  entrant  le  grade  de  lieutenant.  L'an 
née  suivante,  il  partsous-lieutenant  du  10'  de  chasseurs  à  cheval. 
Lieutenant  le  15  nivôse  an  VIII ,  capitaine  le  4"  pluviôse,  même 
année,  chef  d'escadron  îe  122  novembre  4806,  major  titulaire 
au  2;Vde  chasseurs  à  cheval  le  30  juin  1811 ,  chef  d'escadron  aui 
dragons  de  la  garde  impériale  le  18  février  1813,  il  prit,  dans  ces 
divers  commandemens,  une  part  active  à  toutes  les  campagnes 
de  1792  à  1814  et  1815.  Sur  les  plus  illustres  champs  de  ba- 
taille de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  la  Pologne,  d''Espagne,  de 
France,  de  Belgique,  il  tint  à  honneur  de  payer  de  sa  personne  , 
et  c'est  à  la  pointe  du  sabre,  au  prix  de  sou  sang  versé  à  Eylau 
et  à  Ilanau,  qu'il  conquit  ses  grades,  comme  ses  croix,  comme  son 
litre  de  baron. 

Son  intrépidité  rare,  cette  bravoure  véritablement  française, 
qui  l'entraînaient  toujours  vers  les  postes  les  plus  dangereux  ,  aux 
endroits  où  la  gravité  du  péril  et  l'iniérèt  de  l'armée  réclamaient 
un  homme  dévoué,  un  cœur  autant  qu'un  bras  énergiques,  l'a- 
vaient fait  distinguer  de  bonne  heure  comme  l'un  de  nos  meil- 
leurs officiers,  comme  l'un  de  ceux  sur  lesquels  on  pouvait 
toujours  compter  dans  les  circonstances  critiques.  En  mainle 
occasion,  il  sut  donner  des  preuves  de  ses  brillantes  qualités  mi- 
litaires, et  quelques-uns  de  ses  nombreux  faits  d'armes  se  ratta- 
chent aux  plus  mémorables  souvenirs  de  notre  gloire.  A  la  ba- 
taille de  ïrévise,  on  le  vit,  avec  un  simple  détachement,  tenir  léle 
à  une  division  ennemie.  Après  une  luile  opiniâtre,  mais  vérita- 
blement trop  inégale,  après  des  prodiges  de  valeur  qui  furent 
admirés  des  ennemis  eux-mêmes  ,  l'intrépide  Gouniou,  accablé 
par  le  nombre,  dut  se  résigner  pourtant  à  rendre  cette  épée  dont 
T.  I.  25 
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il  avait  fait  un  si  noble  usage.  Sa  belle  conduite  pendant  l'action, 
en  lui  conciliant  l'estime  des  ennemis  ,  rendit  moins  pénible  sa 
captivité  qui,  du  reste ,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

La  guerre  d'Espagne ,  si  féconde  en  périls ,  offrit  surtout  au 
brave  Gouniou  l'occasion  de  se  faire  connaître.  On  sait  la  terrible 
bataille  qui  fut  livrée  sous  les  murs  de  3Iedina-del-Rio-Secco. 
Quatorze  mille  Français,  sous  les  ordres  du  maréchal  Bessières, 
s'y  rencontrèrent  avec  cinquante-six  mille  Espagnols  commandés 
par  le  général  Cuesta.  Dans  cette  armée  se  trouvaient  les  meil- 
leures troupes  de  l'Espagne,  les  gardes  wallones  et  les  vieux  ré- 
gimens  espagnols,  dont  la  résistance  opiniâtre  dura  plus  de  six 
heures.  A  cette  époque,  M.  Gouniou  de  Saint-Léger  commandait 
par  intérim  ,  comme  chef  d'escadron,  le  10'  de  chasseurs  à  che- 
val ;  i!  put  dire  avoir  contribué  pour  une  large  part  au  succès  de 
cette  journée,  qui  eut  des  résultats  si  considérables,  et  dont  Na- 
poléon disait  :  «  C'est  une  autre  Willa-Viciosa  ;  Bessières  a  mis 
<f  Joseph  sur  le  trône.  »  En  effet,  cette  victoire  ouvrit  les  portes 
de  Madrid  au  nouveau  roi  d'Espagne,  qui  y  fit  son  entrée  le  20 
juillet  1808.  Par  malheur,  la  désastreuse  affaire  de  Baylen  ,  bien- 
tôt après,  vint  rendre  le  courage  aux  ennemis  et  nous  ravir  tous 
les  fruits  de  la  bataille  de  Médina. 

A  Ocana  — 40  novembre  1803 —24,000  Français  seulement, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Trévisc,  eurent  à  combattre  l'armée 
cspaf'^nole,  assemblée  par  la  junte  suprême,  et  forte  de  plus  de 
55,000  hommes.  Là  comme  toujours,  M.  Gouniou  de  Saint-Léger 
sut  faire  admirer  sa  bravoure  tenace  autant  que  son  intelligence. 
La  veille  de  la  bataille ,  le  général  Paris  avait  été  tué  ;  M.  Gouniou 
de  Saint-Léger  dut  prendre  le  commandement  de  sa  brigade,  qui 
se  composait  du  T  de  lanciers  polonais  ,  sous  les  ordres  du  chef 
d'escadron  Huppé,  et  du  10*^  de  chasseurs  à  cheval.  A  la  tête  de 
ces  braves,  il  soutint  seul  l'effort  de  l'ennemi  jusqu'à  l'arrivée 
de  nos  troupes  :  à  leur  approche,  il  chargea  et  culbuta  l'ennemi, 
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et  contribua  à  la  prise  de  800  prisonniers.  Ce  brillant  lait  d'ar- 
mes, dont  le  général  en  cheC  appréciait  toutes  les  conséquences , 
valut  au  brave  Gouniou ,  pour  le  lendemain  jour  de  la  bataille, 
la  confirmation  du  commandement  de  la  brigade.  Il  s'y  montra 
tligne  de  la  confiance  du  général  en  chef,  qui  n'eut  pas  assez 
d'éloges  pour  sa  conduite. 

En  somme,  tels  furent  les  services  rendus  en  Espagne  par  le 
chef  d'escadron  Gouniou,  qu'à  la  suite  d'un  rapport  déiaillé  fait 
à  l'empereur,  à  son  arrivée  en  Allemagne  (1813),  il  se  vit  doté 
et  créé  baron  de  l'empire  (26  mai  de  la  même  année). 

Cette  magnifique  récompense,  dont  sa  modestie  s'étonnait 
peut-être,  ne  fut  qu'un  aiguillon  de  plus  pour  son  courage,  dont 
il  ne  tarda  pas  à  donner  de  nouvelles  preuves.  Passé  comme  chef 
d'escadron  dans  les  dragons  de  la  garde,  il  se  trouvait  à  la  ba- 
taille que  les  Bavarois,  ralliés  aux  Russes  et  aux  Autrichiens  par 
la  plus  insigne  des  trahisons,  et  commandés  par  le  comte  de 
Wrède,  qui  avait  acquis  sa  réputation  et  ses  honneurs  en  com- 
battant pour  la  France,  livrèrent,  sous  les  murs  de  Hanau,  aux 
débris  de  nos  vieilles  phalanges.  Quoique  blessé  et  contraint  plus 
tard  à  se  retirer,  M.  Gouniou  n'en  contribua  pas  moins,  par  un 
mouvement  hardiment  exécuté,  au  succès  de  cette  journée, 
qui  coula  plus  de  10,000  hommes  à  nos  ennemis,  et  rouvrit  à 
Napoléon  la  route  de  Francfort  et  de  Mayence,  c'est-à-dire  la  route 
de  la  France. 

Vint  cette  douloureuse  campagne  de  France  où,  pour  défendre 
le  sol  de  la  patrie,  pour  lui  sauver  l'affront  suprême,  Napoléon, 
secondé  par  Tinfatigable  dévoùment  de  ses  héroïques  vétérans 
et  de  ses  conseils  non  moins  héroïques,  ressuscita  vainement  les 
prodiges  de  \  armée  d'Italie,  en  épuisant  toutes  les  ressources  de 
son  génie.  Passionné  pour  l'honneur  du  drapeau,  frémissant  à 
la  seule  pensée  de  voir  la  France  envahie,  humiliée,  vaincue, 
plein  de  cette  indignation  fervente  et  de  cette  douleur  profonde 
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qui  débordaient  alors  dans  tout  cœur  \raiment  patriote  et  mili- 
taire, le  colonel  Gouniou,  autant  qu'il  était  en  lui,  pour  conjurer 
la  calaslrophe  dont  le  souvenir  aujourd'hui  nous  attriste  et  l'at- 
triste encore,  donna  l'exemple  du  dévoûment,  de  l'abnégation, 
de  riicroïsme. 

A  Montmirail  on  le  vit,  avec  250  hommes  seulement,  culbuter 
plusieurs  bataillons  ennemis,  s'emparer  de  leur  artillerie,  sans 
compler  un  nombre  considérable  de  prisonniers.  Ce  brillant  fait 
d'armes,  dont  Tempereur  put  être  témoin,  lui  valut  les  éloges 
les  plus  flatteurs  et  la  décoration  de  l'ordre  impérial  de  la  Réu- 
nion. 

Mais  tout  le  courage  de  ces  braves  qui ,  comme  Gouniou  de 
Sainl-Léger,  ne  désespérèrent  pas  jusqu'au  dernier  instant,  ne  put 
détourner  les  malheurs  dont  la  France  était  menacée.  Par  deux 
fois  elle  fut  envahie,  par  deux  fois  nous  eûmes  à  subir  l'humi- 
liation et  les  rigueurs  d'une  invasion. 

Le  plus  affreux  des  revers,  plus  illustre  d'ailleurs  que  la  plus 
glorieuse  victoire,  succéda  à  tant  de  triomphes  passés.  L'aigle, 
blessé  mortellement  cette  fois ,  prit  son  vol  pour  aller  se  perdre 
dans  les  profondeurs  de  l'Atlantique,  tandis  que  la  France,  en 
\e  suivant  d'un  regard  de  tristesse,  en  l'accompagnant  d'un  adieu 
plein  de  regrets  amers,  laissait  une  paix  douloureuse  cicatriser 
ses  profondes  blessures. 

Dès  lors  M.  le  baron  Gouniou  de  Saint-Léger  crut  avoir  payé 
sa  dette  à  la  patrie,  il  se  retira  du  service  et  vint  se  reposer  de 
tant  de  fatigues  dans  les  nobles  loisirs  d'une  existence  qui  s'em- 
bellit de  tous  les  charmes  de  vieilles  amitiés,  qui  s'honore  de 
l'eslime,  de  la  considération,  de  la  sympathie  de  ses  concitoyens, 
comme  autrefois  de  celle  de  ses  chefs  et  de  ses  frères  d  'armes . 
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Enlre  les  noms  aujourd'hui  célèbres ,  l'un  des  plus  célèbres 
sans  contredit  est  celui  de  Rothschild.  Cette  fortune  prodi- 
gieuse qui,  chose  rare!  se  glorifie  de  son  origine,  et  chaque  jour 
se  développe  sur  une  échelle  plus  colossale,  par  le  génie  financier 
devenu  comme  un  patrimoine  héréditaire ,  comme  le  privilège 
inné  d'une  famille  tout  entière  ,  cette  fortune  dont  le  chiffre  in- 
connu peut-être  effraierait  l'imagination ,  a  conquis  à  la  maison 
Rothschild  une  illustration  qui  ne  peut  que  s'accroître  avec  les 
entraînemens  de  l'époque,  avec  cette  impulsion  irrésistible  qui 
pousse  la  société  dans  une  voie  toute  nouvelle,  et  tend  à  changer 
la  face  du  monde  par  le  développement  chaque  jour  plus  mar- 
qué de  la  richesse  industrielle  et  commerciale ,  par  la  création 
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surtout  des  grandes  entreprises  de  chemins  de  fer,  la  plus  immense 
<lo  toutes  les  révolutions  introduites  en  économie  politique.  M 
est  facile  de  prévoir  rinfluenc<^  considérable  réservée  à  la  famille 
Iiotschild,  et  le  rôle  magnifique  que  lui  promet  cet  avenir  plus 
ou  moins  prochain  où  la  puissance  des  capitaux  remplacera  celle 
(les  armes  ;  où  la  société  reconstituée  ne  reposera  plus  guère  que 
sur  des  intérêts  ]  où  l'équilibre  du  monde  ,  appuyé  sur  des  bases 
plus  solides,  dépendra  moins  que  jamais  des  caprices  de  l'indi  • 
vidu  ou  des  faux  calculs  d'une  politique  égoïste.  Aussi  nous  a-t-il 
paru  qu'une  notice  aussi  complète  que  possible  sur  la  famille 
Rothschild  ne  pouvait  que  figurer  heureusement  dans  la  série 
de  ces  biographies ,  où  nous  avons  surtout  pour  but  d'offrir  des 
portraits  véritables  dont  le  modèle  vivant  ait  passé  sous  les  yeux 
(le  l'auteur,  de  rassembler  des  matériaux  qui  profitent  plus  tard 
à  l'histoire,  de  réunir  enfin  des  documents  certains,  authentiques 
qui  puissent  invoquer  devant  la  postérité  Tautoritédu  témoignage 
contemporain. 

Maycr- Anselme  ROTHSCHILD,  le  fondateur  de  la  maison, 
nous  dirions  presque  de  la  dynastie,  vit  le  jour  à  Francfort- 
sur-le-Mein  ,  il  y  a  maintenant  un  peu  plus  d'un  siècle,  dans 
Tannée  1743  ;  ses  parents ,  dont  la  fortune  était  médiocre,  le  lais- 
sèrent orphelin  à  l'âge  de  11  ans.  Il  n'en  poursuivit  pas  moins  ses 
études  qu'il  avait  commencées  au  gymnase  de  Furst  en  Bavière, 
et  qu'il  termina  avec  l'intention  de  se  livrer  au  professorat.  Des 
circonstances  que  nous  ignorons,  ou  peut-être  le  peu  d''attrait 
que  cette  carrière  offrait  à  Tactivité  de  son  esprit ,  l'en  détour* 
nèrent;  et  en  attendant  qu'il  eût  la  révélation  de  sa  vocation  vérita- 
ble, pour  occuper  ses  loisirs  ,  il  sepritdepassion  pour  l'archéologie 
et  la  numismatique.  Ces  études,  ces  recherches  Poccupèrent  seules 
quelque  temps;  il  les  délaissa  pour  revenir  à  Francfort,  où  il 
entra  dans  une  maison  de  commerce.  Il  y  lesta  peu  de  temps, 
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appelé  auprès  de  Michel  Mayer  David,  banquier  de  la  cour  de 
Hanovre,  qui  avait  su  l'apprécier  et  n'hésita  pas  à  lui  confier  l'é- 
ducation de  ses  enfants.  Cette  confiance  ne  fut  pas  trompée ,  et 
M.  David  n'eut  qu'à  s'applaudir  de  son  choix.  Anselme  Rothschild, 
par  l'étendue  de  ses  connaissances,  la  gravité  de  son  caractère,  en 
môme  temps  que  l'urbanité  de  ses  mœurs,  offrait  cette  réunion 
de  qualités  solides  et  de  talents  variés  qui  se  rencontrent  par 
malheur  trop  rarement  chez  un  précepteur.  Anselme  Rothschild 
n'était  point  un  homme  de  plaisir,  avec  une  sage  prévoyance,  il 
sut  profiter  de  sa  position  pour  amasser  un  petit  capital  avec 
lequel  il  revint,  au  bout  de  quelques  années,  s'établir  à  Francfort , 
dont  il  fut  bientôt  le  premier  banquier.  Ses  opérations,  d'abord  res- 
treintes par  la  prudence,  prirent  peu  à  peu  une  extension  consi- 
dérable ;  et,  dans  le  courant  des  années  1801  à  1804,  il  pouvait 
déjà  négocier  pour  la  Russie  et  le  Danemarck  des  emprunts  qui 
dépassèrent  la  somme  de  20  millions.  Au  milieu  de  ses  préoc- 
cupations financières  et  du  souci  des  affaires,  il  n'avait  point 
pourtant  tout-à-fait  perdu  de  vue  ses  premières  études,  et  son 
goût  pour  la  numismatique  lui  valut  même  Tamitié  du  landgrave 
deHesse,  passionné  pour  celte  science.  Ce  prince,  à  diverses 
reprises,  le  chargea  de  missions  importantes  dont  le  succès  fut 
récompensé  par  le  titre  officiel  d'agent  de  la  cour.  Tout  prospérait 
à  Anselme  Rothschild ,  qui,  marié  dans  cet  intervalle,  et  marié 
selon  son  cœur,  voyait  avec  bonheur,  avec  orgueil,  s'accumuler 
sur  sa  maison ,  avec  les  faveurs  de  la  fortune  ,  toutes  les  bénédic- 
tions de  la  famille. 

Celle  position  florissante,  il  faut  le  dire,  Anselme  Rothschild  la 
devait  moins  peut-être  à  son  habileté  rare  pour  les  affaires,  à  la 
sûreté  de  son  coup  d'œil ,  à  la  prudence  de  ses  calculs,  qu''à  sa 
haute  probité  dont  l'année  1806  lui  permit  de  donner  une  preu- 
ve éclatante.  Les  événements  étaient  graves  en  Allemagne.  L'élec- 
teur de  llesse-Gasscl  se  vil  contraint  d'abandonner  ses  états, 
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laissant  à  Anselme  Rothschild  la  gérance  de  sa  fortune  qui  s'éle- 
vait à  plusieurs  millions  de  florins.  Dans  des  circonstances  si 
difficiles,  au  milieu  des  complications  delà  politique,  conserver 
intact,  que  dis-je?  faire  encore  prospérer  ce  dépôt  sacré,  n'était 
pas  une  tâche  facile;  il  ne  f:dlait  pas  seulement  de  la  probité, 
mais  surtout  de  la  fermeté,  du  courage,  une  abnégation,  ufi 
désintéressement  héroïque.  Plus  d'une  fois  ,  pour  sauve-gardcr 
les  intérêts  de  son  maître,  Anselme  Rothschild  dut  mettre  en  péril 
non  pas  seulement  sa  propre  fortune  ,  mais  sa  vie  même  et  la  vin 
des  siens  peut-être.  A  force  de  persévérance,  cependant,  pard(;s 
prodiges  d'habileté,  il  sut  maîtriser  lescirconslances,  et  c'est  avec 
la  conscience  d'avoir  définitivement  consolidé  sa  position,  et  mis 
la  fortune  de  l'électeur  à  l'abri  de  toute  atteinte,  qu'il  mourut  vu 
4812,  laissant  a  ses  (ils  ,  avec  des  richesses  immenses,  l'exemple 
dosa  noble  vie  et  ce  nom  déjà  européen  dont  soixante  ans  d'une 
réputation  sans  tache  ne  faisaient  pas  la  partie  la  moins  précieuse 
de  ce  magnifique  héritage.  A  son  lit  de  mort,  comme  les  anciens 
patriarches,  Anselme  Ro»!  ehild  réunit  tous  ses  fils  pour  leur 
donner,  avec  la  bénédiction  du  mourant ,  ces  derniers  conseils  qui 
emDPuntent  ;"i  ce  moment  suprême  une  sorte  de  consécration  re- 
ligieuse et  solennelle  et  se  graventà  jamais  dans  le  souvenir.  Après 
leur  avoir  recommandé  la  pratique  des  vertus,  dont  il  avait  donné 
l'exemple ,  l'équité  rigoureuse  dans  les  affaires  en  même  temps 
(ju'un  emploi  généreux  de  la  fortune,  et  surtout  la  concorde, 
l'union  vraiment  fraternelle,  il  termina  par  ces  remarquables  pa- 
roles, qui  prophétisaient  dés  lors  l'illustration  future  de  la  famille  : 
»f  Si  vous  suivez  religieusement  ce  conseil ,  vous  appartiendrez  un 
jour  aux  plus  riches  de  la  terre.  « 

Après  sa  mort,  les  cinq  frères  Rothschild,  pour  obéira  ses  recom  > 
mandations,  prirent  donc  la  résolution  d'exploiter  en  commun  la 
banque  de  leur  père;  seulement,  pour  la  sûreté  des  opérations 
comme  pour  leur  facilité,  il  leur  parut  utile  et  sage  de  diviser  leurs 
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résidences.  Conquérans  paciliques,  marchant  plussnremenl  àlj 
con(iuôle  du  monde  que  César  avec  celle  terrible  épée  devenue  le 
sceplre  de  la  domination  universelle,  et  qui  devait  se  briser  si 
vile,  ils  se  partagèrent  l'Europe  comme  un  patrimoine. 

l/aîné  de  tous,  Anselme  Ilolhschild,  né  le  12  juin  1773,  de- 
meura à  Franclorl. 

Salomon,  le  second  des  enfants,  né  en  1774,  le  9  novembre, 
alla  s''élablir  à  Vienne  en  Autriche. 

Le  troisième,  Nathan,  né  le  6  septembre  1777,  qui,  par  ses  qua- 
lilés  supérieures  et  sa  haute  capacilé,  se  trouva,  plus  lard,  de 
fait,  comme  le  chef  de  la  famille,  fonda  la  maison  de  banque  de 
Manchester,  qu'il  se  vil,  cinq  ans  plus  lard,  dans  la  nécessité  de 
transporter  à  Londres. 

INaples  échut  au  quatrième,  Charles  Rolhschild,  né  le  24  avril 
1788. 

James  Rothschild,  le  dernier,  né  le  15  mai  1792,  qui  sup- 
pléait par  une  intelligence  précoce,  par  la  fermeté  du  caractère, 
ta  promptitude  du  calcul  et  la  maturité  de  la  raison,  à  ce  qui  pou  - 
vait  lui  m.nquer  du  coté  de  l'expérience,  vint  sefixer  à  Paris,  où, 
plus  tard,  il  devait  jouer  un  rôle  si  brillant,  et  nous  étonner  par 
le  spectacle  inouï  de  celle  espèce  de  ro)'aulé  individuel^,  don- 
nant la  main,  que  dis-je  ?  imposant  des  lois,  peut-être,  à  ces 
royautés  officielles  qui  prétendaient  naguère  ne  relever  que  de 
Dieu  ou  du  peuple,  ou  de  leur  épée,  et  qu'on  voit  s'incliner  au- 
jourd'hui devant  la  toute  puissance  de  la  fortune. 

Ces  bases  établies,  les  cinq  frères  reprirent  ce  vaste  cercle  d'o- 
pérations qui,  s'accroissant  vsans  cesse,  devaient  un  jour  accu- 
muler dans  la  famille  ces  richesses  immenses  comme  peu  de  souve- 
rains peuvent  se  glorifier  d'en  posséder.  En  1813  ,  Pélecteur  de 
Hesse  put  enfin  rentrer  dans  ses  états.  Les  frères  Rolhschild  vou- 
laient aussitôt  lui  remettre  le  dépôt  confié  à  leur  père  avec  les 
intérêts  accumulés.  L'électeur,  touché  du  dévouement  de  la  fa- 
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mille,  et  prévoyant  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  une 
somme  pareille  ne  pouvait  être  indifférente  aux  banquiers  réunis, 
ne  permit  pas  que  ces  capitaux  sortissent  encore  de  leurs  mains. 
Ils  en  prolitèrent  pour  négocier  ,  dans  le  courant  de  cette  année, 
des  emprunts  considérables  pour  le  compte  de  diverses  puis- 
sances, de  l'Angleterre  particulièrement. 

Après  la  signature  des  traités  de  1815,  la  maison  Rothschild  se 
vit  chargée  par  le  gouvernement  anglais  et  par  la  plupart  des 
princes  du  continent  du  recouvrement  de  leurs  créances  sur  le 
gouvernement  français.  Toutefois,  à  parlées  opérations,  dans  les 
premières  années  de  la  Restaurarion ,  MM.  Rothschild  furent 
plutôt  les  banquiers  du  commerce  que  ceux  des  rois  et  des  gou- 
vernemens.  Etrangers  à  nos  grands  emprunts  de  1816,  de  1817, 
de  1818,  ils  ne  commencèrent  à  traiter  avec  le  gouvernement 
français  que  lors  de  l'emprunt  de  1823,  qui  se  fit  par  eux  ,  et  pro- 
duisit net  au  trésor  A\A  millions. 

Toutefois  ,  même  durant  cet  intervalle  de  1815  à  1823,  la  mai- 
son Rothschild  ne  négligeait  pas  l'occasion  de  se  mêler  aux  affaires 
des  gouvernemens  d'Europe.  La  Prusse  lui  dut  un  emprunt  de 
125  millions.  A  peu  près  vers  la  môme  époque,  la  banque  d'An- 
gleterre, qui  songeait  à  reprendre  ses  paiemens  en  espèces,  ne 
faisait  pas  inutilement  appel  au  concours  des  frères  Rothschild. 
On  se  rappelle  qu'en  1797  ,  la  banque  d*'Angleterre  s'était  vue 
contrainte  a  demander  à  son  gouvernement  de  faire  ses  paiemens 
en  billets.  Ces  billets  eurent  un  cours  forcé^  il  n'y  eut  plus  dans 
les  îles  britanniques  que  du  papier-monnaie.  La  paix  rétablie 
sur  le  continent,  on  sentit  la  nécessité,  pour  relever  le  crédit, 
de  revenir  à  l'usage  des  métaux.  Mais  la  réalisation  de  celle 
grande  mesure  financière  ne  laissait  pas  d'offrir  de  grandes  dif- 
licultés,  et  il  fallut  les  immenses  ressources  et  le  concours  énergi- 
que des  financiers  qui  s'y  dévouèrent,  et  notamment  de  M.  N.i- 
Ihan  Rothschild,  agissant  au  nom  de  ses  frères,  pour  que  la  ban- 
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que  (l'Angleterre  sortît  victorieuse  de  cette  crise,  l'une  des  plus 
pénibles  qu'elle  ail  eu  à  traverser. 

A  dater  de  1823,  la  plupart  des  emprunts  contractés  par  les 
étals  allemands,  italiens  ,  beiges  ,  espagnols,  anglais,  français  se 
lirent  par  leurs  mains.  Le  chiffre  des  emprunts  réalisés  par  eux, 
pour  le  compte  des  divers  gouvernemens,  offre  un  total  vérita- 
blement effrayant  qu''on  évalue  à  plus  de  six  milliards,  dans  les- 
quels TAngleterre  entre  pour  sa  part  pour  plus  de  deux  milliards, 
et  la  France  pour  douze  à  quinze  cents  millions. 

Ces  services  si  considérables  et  si  multipliés,  outre  l'inlluence 
et  la  prépondérance  qu'ils  assurèrent  en  Europe  à  la  maison 
Rothschild  ,  méritèrent  à  ses  représentans  ,  dans  les  divers 
états,  la  reconnaissance  des  souverains  qui  ne  furent  pas  avares 
de  distinctions. 

Ainsi,  en  1813,  les  frères  Rothschild  eurent  Tbonneur  d''être 
admis  par  le  roi  de  Prusse  au  conseil  privé  du  commerce;  en 
1815,  ils  reçurent  de  l'empereur  d'Autriche  des  lettres  de  no- 
blesse, et  en  1822  le  titre  de  baron  ;  à  cette  occasion,  ils  ajoutè- 
rent à  leurs  armoiries  cette  devise  :  Concordiâ^  industrid  et  iti- 
tegritate  qu'ils  tiennent  à  honneur  de  justifier,  bien  qu'assez 
souvent  des  accusations  plus  ou  moins  directes,  relativement,  par 
exemple,  au  taux  de  rintérêt,se  soient  glissées  contre  eux  dans  les 
journaux,  accusations  du  reste  contre  lesquelles  ils  se  sont  hâtés 
toujours  de  protester  avec  une  vivacité  qui  témoigne  de  leur 
honorable  susceptibilité. 

A  cette  faveur  méritée,  vinrent  s'en  joindre  tour-à-tour  de  plus 
personnelles. 

Le  13  novembre  1823,  M.  James  Rothschild  entrait  comme 
chevalier  dans  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur,  dont  il  a  depuis 
atteint  les  grades  les   plus  élevés. 

En  1828,  il  recevait  du  prince  de  Hesse  la  croix  de  chevalier 
de  l'ordre  Louis ,  et  tour  à  tour  celle  de  la  plupart  des  ordres  de 
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l'Europe ,  tandis   que   TAulriche  lui  confiait   les  fonctions  de 
consul  général  à  Paris. 

En  1836,  le  22  juillet,  le  roi  de  Bavière  conférait  à  M.  Nathan 
de  Londres  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite  civil  de  la 
couronne  de  Bavière. 

Ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de  ces  distinctions  flatteuses 
dont  l'énumération  complète,  pour  chacun  des  membres  de  la 
famille,  semblerait  peut-être  fastidieuse  au  lecteur.  N'oublions 
pas  d'ailleurs  que  nous  faisons  une  histoire  plutôt  qu'un  pané- 
gyrique, et  qu'il  ne  nous  convient  pas  d'insister  sur  ce  qui  in- 
téresse seulement  la  vanité  de  l'individu. 

Après  1830,  l'influence  de  la  maison  Rothschild  alla  croissant  : 
il  fallut  plus  que  jamais  dès-lors  compter  avec  elle  dans  les  con- 
seils de  l'Europe,  et,  bien  plus  que  le  travail  souterrain  de  la 
diplomatie  et  les  calculs  d'une  politique  astucieuse,  elle  parvint 
à  maîtriser  les  mauvais  vouloirs  et  maintenir,  avec  la  paix,  cet 
équilibre  européen  si  fortement  compromis  par  la  catastrophe 
de  juillet.  11  faut  le  dire  :  l'influence  politique  de  la  maison  Roths» 
child  ,  influence  qui  ne  saurait  plus  être  contestée,  ne  tient  pas 
seulement  à  la  louie-puissance  de  ses  capitaux  ,  mais  a  son  exacte 
neutralité  au  milieu  de  tous  ces  gouverneraens,  dont  elle  se 
trouve  plus  ou  moins  créancière.  Elle  pousse,  sur  ce  point,  la 
prudence  jusqu'au  scrupule,  et  ne  veut  pas  même  laisser  soup- 
vonner  qu'elle  puisse  commettre  l'autorité  de  son  nom,  son  in- 
dépendance jalouse,  dans  les  petites  passions  de  la  politique 
locale  ou  nationale,  témoin  celte  lettre  qui  fut  insérée,  le  12  fé- 
vrier 1839,  dans  le  journal  le  Commerce  : 

*  Monsieur, 

«  Plusieurs  journaux  ont  donné  ou  reproduit  un  article  dans 
lequel  on  indique  la  maison  de  M.  de  Rothschild,  consul  génc- 
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rai  (VAulriche,  comme  un  bureau  d'élections,  agissant  de  con- 
cert avec  le  ministère  français. 

<  Notre  maison,  Monsieur,  s'occupe  de  ses  affaires,  el  ne 
s'occupe  pas  d'élections.  Le  consul  d'Autriche,  M.  James  de 
Rothschild  est,  depuis  sept  mois,  en  voyage  pour  sa  santé;  il  est 
à  Rome  en  ce  moment. 

a  Nous  déclarons  hautement  que  les  articles  auxquels  nous 
répondons  sont  controuvés  dans  tous  leurs  détails,  dans  toutes 
leurs  énonciations. 

«  Nous  comptons,  Monsieur,  sur  votre  loyauté,  pour  insérer 
cette  lettre  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

«  Rothschild  frères.  » 

Ce  sont  encore  MM.  de  Rothschild  qui  négocièrent ,  en  1830,  en 
France,  l'emprunt  de  80  millions;  ils  concoururent  très-active- 
ment à  ceux  de  120  millions,  en  4831, de  150 millions, en  1832, 
de  200  millions,  en  1844.  La  plupart  des  grandes  entreprises  de 
chemins  de  fer ,  soit  en  France ,  soit  ailleurs ,  ne  se  sont  établies , 
n'ont  prospéré  qu'à  l'aide  de  leur  influence  et  de  leurs  capitaux. 
A  tort  ou  à  raison,  il  est  peu  d'affaires  considérables  qui  n'exi- 
gent pas,  comme  une  garantie  d'avenir,  l'autorité  de  leur  patro- 
nage. 

Du  reste,  il  faut  le  dire,  ces  illustres  banquiers,  grâce  aux 
énormes  valeurs  dont  ils  disposent,  n'apportent  pas,  dans  les 
affaires,  celte  étroitesse  de  calculs,  cette  mesquinerie  de  vues, 
qui  font  tort  au  petits  capitalistes.  Le  risque  d'un  sacrifice  consi- 
dérable ne  ties  effraie  pas  pour  rendre  [noblement  un  service  à 
l'heure  de  la  crise,  en  même  temps  que  pour  étendre  leur  in- 
fluence. On  les  a  vus,  en  1839,  accepter,  pour  la  banque  des 
Etats-Unis,  des  traites  montant  à  10,000,000,  que  cet  élabhs- 
semcnt  avait  fournies  sur  MM.  Hottinguer  de  Paris,  el  que  ces 


508  LES  NOTABILITÉS  CONTEMPORAINES. 

derniers  avaient  refusées,  lis  ccrivirenl,  à  ce  sujet,  au  président 
de  la  banque  des  Etals-Unis ,  la  lettre  que  voici  : 

«  Monsieur  le  président, 

«  Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  nous  avons  pris 
avec  M.  Jauron  des  arrangemens  à  l'effet  d''accepter,  pour 
voire  compte,  vos  traites  en  souffrance  sur  MM.  Holtinguer  et 
compagnie,  montant  à  5,500,000  francs.  Nous  pensons  que 
M.  Jauron  vous  a  mis  au  courant  des  arrangemens  survenus 
entre  lui  et  nous  à  cet  égard;  et,  par  conséquent,  nous  regar- 
dons comme  oiseux  de  vous  en  entretenir,  nous  bornant  à  vous 
donner  d'autre  part  la  note  de  celles  de  vos  traites  laissées  entre 
nos  mains,  ce  jour ,  pour  être  revêtues  de  notre  acceptation. 

«  Nous  sommes  heureux,  Monsieur  le  président,  d'avoir  trouvé 
Toccasion  de  vous  donner  une  preuve  de  la  haute  considération 
en  laquelle  nous  tenons  l'établissement  que  vous  dirigez,  et  d'a^ 
voir  été  capables ,  en  même  temps,  d'arrêter  les  désastreux  effets 
que  le  refus  d'acceptation  de  MM.  Holtinguer  et  compagnie  com* 
mençait  de  produire  sur  notre  place  et  sur  celle  de  Lyon ,  où 
plusieurs  délenteurs  de  vos  traites,  pressés  par  le  besoin  de  réa- 
liser leurs  fonds,  offraient  déjà  de  les  donner  à  escompte  à  perte. 

tt  Nous  nous  entendrons  avec  M.  Jauron  sur  tout  ce  qui 
concerne  nos  acceptations  pour  votre  compte ,  ainsi  qu'il  nous 
en  a  prié  :  de  cette  manière,  nous  ne  serons  pas  obligés  de  vous 
importuner  des  détails  relatifs  à  celte  opération,  à  moins  d'ins- 
tructions nouvelles  de  votre  part. 
«  Nous  vous  présentons ,  etc. 

«  De  Rothschild  frères.  » 

Dans  l'année  i830,  le  28  juillet,  la  maison  Rothschild  eut  à 
déplorer   la  perte  d'un  de  ses  membres  les  plus  influens,  de 
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<îelui-là  môme  dont  le  génie  financier,  Texpérience  et  les  lumières 
avaient  contribué  si  puissamment  à  sa  grandeur,  M.  Nathan  de 
Rothschild  de  Londres.  Le  célèbre  banquier  s'était  rendu  à  Franc- 
fort pour  assister  au  mariage  de  son  fils  avec  une  de  ses  nièces  : 
il  n'eut  pas  la  joie  d'être  témoin  de  cette  cérémonie,  pour  lui  si 
touchante  :  au  milieu  môme  des  fêtes  qui  saluaient  son  arrivée, 
il  se  vit  atteint  par  une  maladie  cruelle  à  laquelle  il  succomba 
après  de  vives  souffrances. 

M.  Nathan  de  Rotschild  avait  à  peine  soixante-un  ans;  ses  qua- 
lités privées,  son  caractère  rendirent  profondément  douloureuse, 
pour  toute  sa  famille,  cette  perte  irréparable  dont  le  monde  fi- 
nancier tout  entier,  où  il  occupait  une  si  grande  place,  ressentit 
le  contre-coup  ;  la  banque  de  Paris,  comme  celle  de  Londres, 
en  fut  vivement  émue.  Le  retentissement  que  celte  mort  eut  dans 
la  presse ,  le  langage  des  journaux ,  éveillèrent  même  peut-être  des 
inquiétudes  qui  ne  devaient  pas,  qui  ne  pouvaient  pas  se  réaliser. 
Quelque  grand  qu''ait  été  le  vide  causé  par  la  mort  de  M.  Roths- 
child de  Londres,  la  prospérité  de  la  maison  n'en  pouvait  recevoir 
aucune  atteinte.  M.  Nathan  de  Rothschild  laissait  des  Ois  déjà  mûrs 
pour  les  affaires,  et  M.  James  de  Rothschild,  aidé  par  les  conseils 
de  ses  frères  et  de  leur  consentement,  se  trouvait  là  pour  donner 
à  la  maison  de  banque  le  nouveau  chef  dont  elle  avait  besoin.  C'est 
donc  moins  peut-être  encore  pour  les  intérêts  de  sa  famille  que 
pour  ceux  du  public  et  d'une  immense  clientelle,  habituée  à  le 
prendre  pour  guide,  que  la  perte  de  M.  Nathan  de  Rothschild  est 
regrettable,  et  à  Londres ,  où  la  justesse  et  la  sûreté  de  son  coup 
d'oeil  étaient  appréciés  plus  que  partout  ailleurs,  elle  a  paru  sen- 
sible. Placé  dans  cette  ville  au  centre  des  capitaux  européens, 
M.  Rothschild  avait  pu  rendre  au  commerce  et  à  l'industrie  bri- 
tanniques des  services  incalculables;  la  cour  de  l'échiquier  et  la 
banque  d'Angleterre  n''avaient  pas  eu  moins  à  s'en  louer.  Il  fut 
un  moment,  en  1813,  où  les  dépenses  énormes  imposées  par  les 
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circonstances  à  la  Grande-Bretagne,  el  qui,  pour  une  seule  année, 
ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  78  millions  de  livres  sterlings, 
c'est  à-dire  près  de  deux  milliards,  et  la  dépréciation  croissante 
du  papier-monnaie,  firent  reculer  les  banquiersanglaiseux-rnêmes. 
M.  Nathan  de  Rothschild  seul  n''abandonna  pas  le  cabinet  de  Saint- 
James.  Il  lui  continua  héroïquement  son  concours,  répondant 
noblement  à  ses  amis  qui  lui  reprochaient  la  témérité  de  son 
dévoûment  :  «  Qu'il  serait  beau  de  succomber  avec  le  gouverne- 
ment. »  Cette  obstination  courageuse,  à  laquelle  l'Angleterre  dut 
de  pouvoir  continuer  la  terrible  lutte  dans  laquelle  elle  se  trou- 
vait alors  engagée,  a  peut-être  changé  les  destinées  de  la  France; 
peut-être  lui  devons-nous  bien  des  désastres;  mais  ces  souvenirs 
toujours  amers  ne  peuvent  pas  nous  rendre  injustes,  et  nous  em- 
pêcher d'admii'er  ce  qu'il  y  avait  de  vraiment  grand  dans  la  ré- 
solution du  banquier,  ce  qu'il  lui  fallait  de  fermeté,  de  hauleur 
de  vues,  en  même  temps  que  d'abnégation  et  de  désintéressement, 
pour  se  livrer  ainsi,  dans  un  intérêt  qui  n'était  pas  le  sien,  par 
un  sentiment  d'honneur  chevaleresque,  à  tous  les  risques  d'un 
avenir  si  terriblement  menaçant. 

Cet  immense  service  ne  fut  pas  le  seul  que  Nathan  de  Rothschild 
rendit  à  l'Angleterre:  il  contribua  puissamment,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  la  reprise  du  paiement  en  espèces  des  effets  de  la 
banque  d'Angleterre.  On  lui  dut  même  de  voir  cette  mesure, 
dont  la  portée  politique  et  commerciale  fut  incalculable,  on  lui 
dut  de  la  voir  s'effectuer  deux  ans  avant  l'époque  fixée  par  le  par- 
lement. Pour  bien  comprendre  quels  pouvaient  être  les  résultats 
de  cette  espèce  de  restauration  financière,  et  la  multitude  de 
ceux  pour  lesquels  elle  fut  un  bienfait  considérable,  en  relevant 
le  taux  de  l'intérêt,  il  nous  suffira  de  dire  qu'à  la  fin  de  la  guerre 
l'intérêt  total  de  la  dette  déplissait  700  millions;  le  chiffre  des 
traitemens  des  employés  de  l'État  ne  s'élevait  pas  à  une  somme 
moindre.  Or,  les  fonctionnaires  aussi  bien  que  les  rentiers  étaient 
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payés  en  billels  de  banque,  et  la  livre  sterling  de  papier  ne  valuii 
que  20  à  2'2  Ir.  au  lien  de  25 ,  ^n  la  vil  même  souvent  descendre 
à  18,  et  à  une  cerlaine  époque  même  jusqu'à  15  fr. 

Dans  ces  dernières  années,  c'est  encore  par  M.  Nathan  de 
Rothschild  que  s'clïectua  l'emprunt  de  500  millions  dont  l'An- 
gleterre eut  besoin  pour  payer  l'indemnité  qui  fut  le  prix  do 
l'artranchissemenl  de  tous  les  noirs  dans  les  colonies  britanniques. 
Ce  fut  aussi  par  les  soins  de  M.  Nathan  que  depuis  peu  de  temps 
la  maison  Rothschild  est  parvenue  à  faire  prévaloir  ses  traites  sur 
toutes  les  autres  dans  le  vaste  commerce  de  la  Chine. 

La  reconnaissance  de  l'Angleterre  n''a  jjas  fait  défaut,  du  reste, 
à  M.  Rothschild  ;  et  les  feuilles  de  Londres,  en  parlant  de  sa  mort, 
se  sont  montrées  unanimes  dans  la  vive  expression  de  leurs  re- 
grets. Qu'il  nous  soit  permis,  à  l'appui  de  cette  assertion,  de 
citer  l'article  du  Times  : 

*  La  mort  de  ce  capitaliste  est,  pour  celte  cité  (Londres)  et  pour 
l'Europe,  un  des  événements  les  plus  imporlans  qui  soient  ar- 
rivés depuis  longtemps.  Les  opérations  financières  de  M.  de  Roths- 
child se  sont  étendues  à  tout  le  continent,  et  pendant  plusieuis 
années  elles  ont  exercé  plus  ou  moins  d'influence  sur  le  cours  de?. 
efTets  publics.  On  n'avait  jamais  vu  auparavant  des  affaires  de 
bourse  établies  sur  une  aussi  vaste  échelle;  car  elles  ne  compre- 
naient pas  seulement  ses  immenses  capitaux,  elles  embrassaient 
aussi  les  fortunes  non  moins  colossales  des  frères  de  Paris,  de 
Francfort,  Vienne  et  Naples.  En  outre,  M.  de  Rothschild  avait  des 
agens  dans  toutes  les  villes  importantes  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Monde  ;  tous  ces  agens  recevaient  ses  ordres.  H  avait  accré- 
dité, comme  ses  frères,  des  banquiers  de  deuxième  ordre  qui 
participaient  aux  emprunts  contractés  par  sa  maison;  ces  capitalis- 
tes, pleins  de  confiance  dans  un  chef  si  éclairé,  étaient  toujours 
prêts  à  s'associer  à  ses  moindres  opérations.  iVucune  affaire  ne 
semblait  trop  vaste ,  quand  M.  de  Rothschild  jugeait  pouvoir  l'en  - 
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Ireprendre.  Depuis  quinze  ans  surtout,  période  pendant  laquelle 
il  s'«^:oit  acquis  un  renom  de  haute  intelligence,  ce  financier  n'a 
pas  mis  de  borne  à  ses  entreprises.  Tousses  frères  sont  des  hom- 
mes îrcs  habiles,  mais,  dans  les  cas  dilliciles,  on  en  appelait  toujours 
à  son  jugement  ;  il  était  l'ame  de  leurs  conseils,  le  grand  dispen- 
sateur de  leurs  capitaux.  C'est  lui  qui  a  le  premier  introduit  en 
Angleterre  les  emprunts  étrangers;  le  paiement  des  dividendes, 
qui  se  faisait  toujours  à  l'étranger,  empêchait  les  capitalistes  de 
s'intéresser  à  ces  affaires.  M.  de  Rolliscliild  a  eu  l'heureuse  idée 
de  rendre  les  dividendes  payables  à  Londres  et  en  livres  sterlings, 
sans  assujétir  le  capitaliste  intéressé  à  une  réduction  propor- 
tionnée au  taux  des  échanges. 

«  Le  bonheur  le  plus  unique  présida  à  loutes  ces  opérations. 
Jamais  aucun  des  pays  auquel  M.  de  Rothschild  avait  consenti  des 
emprunts  ne  fit  banqueroute,  et  le  résultat  était  dû  autant  à  ce 
jugement  qui  avait  présidé  au  choix  de  la  partie  prenante,  qu'au 
talent  avec  lequel  l'affaire  avait  été  conduite.  Quand  les  dividendes 
n'étaient  pas  prêts  aux  échéances,  ses  immenses  capitaux  lui  per- 
metlaieiU  de  les  avancer,  et  son  influence  colossale  ne  manquait 
jamais  de  lui  donner  les  moyens  de  les  recouvrer.  Tout  ce  que 
Ton  a  dit  sur  l'influence  ruineuse  des  emprunts  à  l'étranger  ne 
peut  s''appliquer  à  M.  de  Rothschild.  Ses  emprunts  ont,  au  con- 
traire, profité  au  pays.  Presque  tous  les  fonds  des  puissances  con- 
tinentales, créés  ici  dans  le  principe,  ont  été  négociés  dans  les 
pays  pour  lesquels  ils  avaient  été  levés  avec  primo  de  20  et  même 
30  p.  cent,  de  bénélice  sur  le  taux  de  l'époque  de  la  conven- 
tion. M.  de  Rothschild  possédait  en  outre  des  valeurs  considérables 
en  effets  de  tous  les  gouvernemens  européens.  On  pouvait  tou- 
jours vendre  chez  lui,  et  à  des  prix  avantageux,  tous  les  effets  pu- 
blics, quelque  embarras  que  partout  ailleurs  on  trouvât  à  les  né- 
gocier. M.  de  Rolschild  s'occupait  aussi  de  conversion  en  fonds 
portant  un  moindre  taux  d'intérêt;  et  tout  récemment  encore,  il 
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avait  conçu  divers  projets  de  réduction  plus  large  qu'il  se  propo- 
sait de  mettre  à  exécution,  et  qui  probablement  auront  péri  avec 
lui.  La  maison  de  M.  de  Roliischild  de  Londres  a  quelquefois 
éprouvé  de  ces  secousses  qui  auraient  été  fatales  à  des  maisons 
moins  riches;  ainsi,  par  exemple,  on  peut  citer  l'emprunt  de 
lord  Bercley,  ou  fondation  des  bons  de  l'Echiquier  en  3  et  demi 
p.  cent  :  sur  celle  affaire  seule,  ^f.  de  Rothschild  perdit  500,000  liv. 
sterling. 

«  Lors  de  l'invasion  de  la  France  en  Espagne,  en  1823,  il  était 
fortement  engagé  dans  les  emprunts  français  de  cette  époque: 
la  crise  pour  lui  fut  très  grave,  mais  ses  immenses  capitaux  lui 
permirent  de  tenir  lêlc  à  l'orage,  et  il  soutint  ses  fonds  sans 
pertes.  La  même  cause  ébranla  toutes  les  opérations  avec  les  au- 
tres étals  de  l'Europe,  et  la  maison  de  Londres,  dans  un  moment 
de  panique,  eut  à  supporter  seule  tout  le  poids  de  cette  opéra- 
tion. Un  aulre  événement  qui  exposa  M.  de  Rothschild  à  de  grands 
dangers,  fut  le  projet  de  conversion  de  rentes  de  M.  de  Villèle. 
Heureusement  pour  lui,  la  mesure  fut  rejetée  à  la  majorité  d'une 
voix,  par  la  Chambre  des  Pairs.  Si  la  mesure  avait  passé,  toutes 
les  ressources  du  financier  n'eussent  pu  suffire  pour  l'empêcher 
d'être  écrasé  sous  le  poids  énorme  de  toutes  ses  obligations.  Il 
avouait  lui-même  que  ni  lui,  ni  ses  associés  n'auraient  pu  soute- 
nir le  choc.  Une  aulre  opération  très  périlleuse  fut  l'emprunt  d(; 
4  p.  cent  français  conclu  avec  M.  de  Polignac  quelque  temps 
avant  les  journées  de  juillet,  et  qui,  sitôt  après  les  événemens, 
fléchit  de  20  ou  30  p.  cent  ou  même  plus.  On  ne  pouvait  trouver 
d'acheteurs;  l'affaire  fut  moins  mauvaise  pour  M.  de  Rothschild 
que  pour  ses  associés,  aussi  l'accusa-t-on  de  s'être  mis  à  couvert 
en  découvrant  les  autres.  Il  lui  lut  facile  de  répondre  à  ce  repro- 
che :  que  sa  maison  était  dans  Ihabitude  de  déléguer  à  ses  as- 
sociés les  coupons  de  renies  nouvelles,  et  que  la  révolution  de 
juillet  n'était  pas  un  de  ces  événemens  qu'il  eut  été  possible  de 
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prévoir.  Depuis  lors,  la  forlune|n'a  cessé  de  le  favoriser,  les  va- 
leurs portugaises  seules  n'ont  été  pour  lui  que  de  peu  d'impor- 
lancc.  L'immense  succès  des  emprunts  de  M.  de  Rothschild  avait 
eu  pour  résultat  de  créer  entre  les  divers  étals  une  sorte  de 
rivalité  pour  obtenir  l'appui  de  son  crédit.  Il  n''a  jamais  cessé  ce- 
pendant de  refuser  de  négocier  des  traités  financiers  soit  avec 
l'Espagne,  soit  avec  les  étals  de  l'Amérique  du  sud,  autrefois  co- 
lonies espagnoles.  Le  soin  avec  lequel  il  sut  rester  en  dehors  de 
tous  les  mauvais  marchés  passés  depuis  quinze  ans,  doit  contri- 
buer à  assurer  sa  réputation  d'habile  financier.  Il  a  évité  scru- 
puleusement de  participer  aux  opérations  des  banques  indus- 
trielles, bien  qu'on  puisse  dire  qu'il  avait  le  premier  donné 
l'impulsion  à  ces  sortes  d'atfaires,  en  créant  la  compagnie  d''assu- 
rances,  en  1824,  opération  qui,  devançant  une  époque  de  folles 
spéculations,  réussit  parfaitement.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  se 
soit  intéressé  dans  aucune  autre  affaire  de  ce  genre. 

«  Les  opérations  sur  l'argent  et  sur  les  changes  étrangers 
ont  été  sans  doute  proportionnées  aux  affaires  d'emprunt;  les  fa- 
cilités qu'offraient  à  M.  de  Rothschild,  à  cet  égard,  ses  relations  de 
famille  ,  ont  dû  nécessairement  être  pour  lui  une  source  de  béné- 
fices considérables  ;  c'était  une  continuité  de  succès  sans  chance 
de  perles.  Il  excellait  surtout  à  traiter  ces  sortes  d'affaires;  jamais 
il  n'hésitait  quand  il  s'agissait  de  fixer  le  taux  du  change  dans 
l'un  ou  l'autre  mondej  sa  mémoire  était  si  prodigieuse  que,  sans 
prendre  de  notes,  tous  les  jours  de  courrier  il  pouvait  dicter, 
en  rentrant  de  la  Bourse,  à  ses  nombreux  commis,  ses  correspon- 
dances variées,  et  toujours  avec  une  parfaite  exactitude.  Sa  géné- 
rosité extrême  était  encore  un  trait  caractéristique  de  son  carac- 
tère. Les  ncgocians  dont  les  traites  rencontraient  quelques  diffi- 
cultés, étaient  sûrs  de  pouvoir  les  placer  auprès  de  lui,  et  telle 
était  la  sûreté  de  son  jugement  que  rarement  sa  maison  subit  des 
pertes  par  suite  de  ces  avances.  Sa  mort  eût  pu,  en  toute  autre 
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circonstance,  embarrasser  sérieusement  celte  classe  de  négocians; 
mais  le  commerce  étant  prospère  et  le  crédit  assuré,  il  ne  résulta 
quepeu  d'inconvéniens  de  ce  malheur.  Un  embarras  quelconque 
n'eût  été  possible  qu'avec  la  cessation  des  alKiires  ;  mais  bien  qu'il 
ne  puisse  être  fait  encore  aucun  arrangement,  on  croit  que  la 
maison  sera  dirigée  par  les  fils  de  M.  Nathan,  MM.  Lionel,  Anthony 
et  Nathaniel  de  Rothschild,  qui,  tous  trois  attachés  depuis  long- 
temps aux  bureaux  de  leur  père,  continueront  sans  doute  ses 
transactions  commerciales,  malgré  la  séduisante  perspective  que 
leur  ouvre  la  fortune  5  c:\r  à  l'école  de  leur  père,  ils  se  sont  formés 
à  toutes  les  habitudes  de  négocians  laborieux.  M.  Nathan  de 
Rothschild  n'avait  pas  craint  de  travailler  par  lui-même  à  l'édilice 
de  sa  fortune;  venu  en  Angleterre,  dans  l'année  1800,  pour  l'achat 
d'articles  de  Manchester  destinés  au  continent,  il  obtint,  peu  de 
temps  après,  par  Tentremise  de  son  père,  agent  financier  de  l'é- 
lecteur de  Hesse-Cassel  et  d'autrcî?  princes  d'Allemagne,  d'avoir 
à  sa  disposition  de  fortes  sommes  qu'il  plaça  avec  un  bonheur  et 
un  tact  extraordinaires.  Bientôt  il  se  vit  à  la  lêie  d'immenses  ca- 
pitaux. Son  jeune  frère,  M.  James  de  Rothschild ,  résidant  alors 
à  Paris,  M.  de  Rothschild  résolut  de  se  fixer  à  Londres,  où  il  est 
toujours  reslé.  Huit  de  ses  frères  et  sœurs  lui  survivent ,  quatre 
frères  dont  deux  plus  âgés  et  deux  plus  jeunes  que  lui,  et  autant 
de  sœurs  ;  M.  de  Rothschild  avait  épousé  la  fille  de  M.  Cohen  ,  né- 
gociant de  Londres  ,  qui  prévoyait  si  peu  la  fortune  et  les  succès 
financiers  de  son  gendre,  qu'il  avait  hésité  longtemps  à  consen- 
tir à  ce  mariage.  La  malveillance,  qui  s'exaspérait  surtout  de  la 
présence  de  M.  de  Rothschild  dans  la  maison  de  son  futur  beau- 
père,  parvint  même  à  faire  concevoir  des  doutes  sur  la  réalité 
de  sa  fortune  actuelle,  dont  on  désirait  qu*il  fournît  les  preuves. 
RIessé  de  cette  prétention  ,  il  répondit  d'une  manière  assez  ori- 
ginale :  que  quel  que  fût  le  nombre  des  filles  de  M.  Cohen,  il  ne 
pouvait  foire  mieux ,  sous  le  rapport  de  la  fortune  comme  sous 
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celui  du  caraclère,  que  de  les  marier  toutes  à  M.  Nathan  de 

Rothschild.  M.  de  Rothschild,  comme  ses  frères,  avait  reçu  des 

lettres  de  noblesse  avec  le  titre  de  baron ,  titre  qu'il  a  rarement 

pris. Du  reste,  il  paraissait  plus  fier  de  porter  le  nom  sous  lequel 

il  s'était  fait  connaître  par  une  si  prodigieuse  aptitude  pour  les 

alïaires. 

«  Bien  que  M.  Nathan  de  Rothschild  ne  possédât  qu'une  con- 
naissance imparfaite  de  la  langue  anglaise,  et  qu'il  s'exprimât 
même  dans  Tidiôme  le  plus  étrange,  il  était  impossible  de  l'en- 
tendre dix  minutes  sans  s'apercevoir  de  toutes  les  ressources  de 
cet  esprit  distingué.  Ses  manières  péchaient  peut-être  par  quel- 
que rudesse ,  mais  sous  ces  dehors  dont  pouvait  s'effaroucher  une 
politesse  formaliste ,  se  cachait  lo  caractère  le  plus  franc  et  le  plus 
cordial.    » 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  haute  direction  des  affaires  de  la 
maison  se  trouve  maintenant  remise  à  M.  James  ROTHSCHILD, 
qui,  depuis  longtemps,  du  reste,  supportait,  avec  son  frère,  le 
principal  fardeau  des  affaires,  sans  préjudice  du  concours  actif 
des  autres  membres  de  celle  famille  nombreuse  ,  dont  l'union 
persévérante,  à  travers  le  flux  et  le  reflux  d'intérêts  immenses, 
oflre  un  phénomène  sans  exemple,  peut-être,  dans  les  annales 
de   l'histoire. 

M.  J:imes  de  Rothschild,  celui  de  tous  les  frères  qu'il  nous  a 
été  plus  facile  de  juger ,  d'apprécier ,  tient  à  honneur  de  se  main- 
tenir à  la  hauleur  de  sa  position.  A  cette  intelligence  supérieure 
des  affaires,  à  celte  promptitude  du  coup  d'œil ,  à  celte  pré- 
voyance, à  la  sagesse  dans  les  résolutions,  comme  à  la  fermeté, 
comme  à  la  prudence  dans  l'exécution,  à  toutes  ces  qualités 
rares  qui  distinguent  le  véritable  financier ,  et  auxquelles  les  faits 
eux-mêmes  rendent  témoignage,  l'heureux  banquier  des  rois 
joint  encore  des  vcrlus  privées  :  il  se  i)laît  à  faire  de  ses  richesses 
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un  noble  emploi.  Les  arls  trouvent  en  lui  un  protecteur  généreux, 
et  parfois  il  a  déployé  à  leur  égard  une  munificence  vraiment 
royale. 

M.  de  Rothschild,  s'il  ouvre  volontiers  ses  salons  aux  prodiges 
de  l'art,  ne  se  refuse  pas  non  plus,  à  l'occasion,  le  plaisir  d'une 
aimable  surprise  ou  d'une  bonne  action.  On  cite  de  lui  plus  d'un 
trait  de  ce  genre  qui  fait  honneur  à  sa  délicatesse  : 

C'est,  par  exemple,  le  vicaire  de  Boulogne  (Si.ine)  qui  reçoit 
toute  une  boîte  d'argenterie,  en  remplacemcut  de  la  sienne  qui 
lui  avait  été  volée. 

Une  autre  fois,  c'est  une  malheureuse  femme  (madame  Ray- 
mond), réduite  à  solliciter  un  recours  en  grâce  en  faveur  de  son 
mari,  et  à  laquelle,  avec  les  témoignages  du  plus  vif  intérêt, 
M.  de  Rothschild  remet  une  somme  de  10,000,  francs,  que  Ray- 
mond ,  dit-il ,  avait  laissée  dans  son  bureau. 

De  pareils  traits  n'ont  pas  besoin  de  commentaire ,  et  Von  est 
heureux  de  penser  qu'il  en  est  beaucoup  d'autres  semblables  que 
M.  de  Rothschild  sait  dérober  à  la  publicité. 

Peu  de  listes  de  souscription,  ouvert'^s  dans  un  but  d'humanité, 
circulent  sans  que  le  banquier  israélile  ne  soil  des  premiers  à  y 
ujeitre  son  nom. 

A  l'occasion  de  son  mariage,  M.  de  Rothschild  fit  remettre  à 
M.  le  comte  Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  une  somme  de  12,000 
francs,  pour  être  distribués  aux  indigents.  —  Une  autre  fois, 
2,500  francs  sont  envoyés  au  préfet  de  police  pour  la  maison  de 
refuge  et  de  travail  destinée  à  l'extinction  de  la  mendicité.  —  Eu 
1830,  M.  de  Rothschild  souscrit,  en  faveur  des  blessés,  pour  une 
somme  de  15,000  francs;  —  lors  du  choléra,  pour  une  somme 
de  40,000  francs.  Etc.,  etc. 

Ce  sont  là  autant  de  preuves  de  générosité  dont  il  faut  tenir 
compte  à  M.  de  Rothschild,  et  auquel,  quoi  qu'on  dise,  la  publi- 
cité des  journaux  n'Ote  pas  tout  leur  mérite. 
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Mais  c'est  surlout  en  faveur  de  ses  co-re!igionnaires ,  dont  il 
poursuit  ardemment  la  réhal)ilitalion,  que  M.  de  Rothschild  s'im- 
pose de  nombreux  sacrifices.  On  ne  peut  faire  un  reproche  à 
M.  de  Rotiischild  de  cette  prédilection,  au  contraire}  et  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  son  dévouement,  à  sa  sollicitude  pour  ses 
frères  malheureux  :  nous  comprenons  qu'il  travaille  de  toutes 
ses  forces  â  la  réhabilitation  complète  d'une  race  si  longtemps 
proscrite,  et  qu'il  ait  à  cœur  d'elfacer  jusqu'aux  moindres  ves- 
tiges d'un  passé  douloureux. 

L''hôtel  de  M.  de  Rothschild  (ancien  hôtel  Fouché),  rendez-vous 
d'une  société  d'élite  ,  atteste  par  ses  magnificences,  par  tous  les 
prodiges  du  luxe,  les  mœurs  élégantes  et  les  goûts  élevés  des  pro- 
priétaires. Les  récits  des  mille  et  une  nuits  pâlissent  devant  les 
l'êtes  merveilleuses  données  dans  ces  salons  éblouissans,  dont 
madame  la  baronne  de  Rothschild  fait  les  honneurs  avec  une 
grâce  parfaite  ;  ce  qui  caractérise  surtout  madame  de  Rothschild  , 
ce  qui  lui  a  concilié  Peslime  et  les  sympathies  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  l'honneur  de  la  connaître,  c''est  la  noblesse  de 
son  âme,  son  inépuisable  bonté,  la  distinction  de  son  esprit. 
Elle  possède  aussi  tous  cesagrémens,  tous  ces  charmes,  qu'on 
ne  trouve  pas  toujours  unis  à  un  mérite  éminent  et  à  une 
grande  fortune. 
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M.  RONCONI. 


Les  arts  sont  frères,  tous  enfans  du  génie,  ou  tout  au  moins 
d'une  imagination  féconde  et  créatrice,  et  pourtant,  combien 
est  diflérente  la  faculté  qu'ils  ont  de  se  produire  et  de  transmettre 
leurs  œuvres  à  la  postérité.  S'il  sufGt  au  poète  d'un  crayon  et 
d'un  bout  de  papier,  au  sculpteur  d'un  morceau  de  marbre  et 
d'un  ciseau,  au  peintre  d'une  toile  et  d'un  pinceau  pour  créer 
de  quoi  frapper  immédiatement  la  foule  d'admiration,  il  n'en  est 
pas  de  même  du  musicien;  ses  mélodies  les  plus  suaves,  ses 
chants  les  plus  sublimes  ne  sauraient  exciter  un  intérêt  réel  et 
produire  sur  notre  âme  leurs  magiques  effets,  si  le  musicien 
n'appelle  à  son  secours  d'autres  artistes  pour  traduire  ses  inspi- 
rations, interpréter  sa  pensée,  et  donner  à  son  œuvre  le  n.ou- 
vement  et  la  vie.  Le  charme  de  la  voix,  le  prestige  du  chant,  la 
vérité  du  jeu,  l'intelligence  et  la  passioo  dramatique,  telles  sont 
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les  condilions  cssenlioUes  de  succès  pour  toute  composition  mu- 
sicale. L'ouvrage  lyrique  le  plus  original  et  le  plus  admirable  ne 
saurait  agir  sur  le  cœur  et  l'esprit  des  masses  qu'autant  que  le 
double  talent  du  chanteur  et  du  tragédien  concourt  à  mettre  en 
relief  ses  beautés. 

Malheureusement,  l'art  du  chant,  cet  art  enchanteur  et  divin, 
ne  laisse  pas  de  traces  durables;  les  chefs-d'œuvre  des  sculp- 
teurs de  l'anliquilé,  ceux  des  peintres  du  moyen-âge  et  de  la 
renaissance  sont  encore  là  ,  spiendides  monumens  d'un  génie 
créateur.  Quant  aux  chanteurs  grecs  et  latins,  quant  à  ceux  qui 
brillèrent  dans  le  beau  siècle  de  François  ï*"",  sous  Louis  XIV  et 
dans  les  âges  suivans,  c'est  à  peine  si  l'histoire  a  conservé  leurs 
noms,  et  cependant  quelques-uns  d'entre  eux  possédaient  un 
merveilleux  talent,  furent  l'objet  d'ovations  magniliques. 

Au  milieu  d'une  indifférence  qui  de  tout  temps  a  porté  à  ou- 
blier le  lendemain  l'artiste  que  la  veille  on  a  couvert  de  fleurs  et 
enivré  d'applaudissemeris,  c'est  un  devoir  pour  nous  de  constater, 
au  moins  aux  regards  des  générations  présentes,  les  efforts  in- 
cessamment tentés  par  les  hommes  éminens  voués  au  noble  culte 
de  l'art  musical.  Hàtons-nous  donc  de  venir  jeter  une  couronne 
à  ces  merveilleux  artistes  qu'Hun  public  d'élite  court  applaudir 
chaque  soir. 

Parmi  les  artistes  que  Pharmonieuse  Italie  a  vu  éclore  et  qui 
sont  venus  demander  à  la  France  la  consécration  de  leur  gloire, 
M.  RoNcONi  brille,  sans  contredit,  au  premier  rang. 

M.  Georges-Alexandre  Ronconi  est  né  en  1812  à  Venise.  Dès 
son  enfance  il  manifesta  un  goût  passionné  pour  Tart  musical. 
Sa  précoce  intelligence  et  ses  heureuses  dispositions  émerveil- 
laient les  nombreux  amis  de  sa  famille.  Parmi  ces  derniers,  le 
célèbre  maestro  Pacini,  très  jeune  alors,  mais  cependant  beau- 
coup plus  âgé  que  Ronconi,  se  fil  son  protecteur.  Grâce  aux 
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soins  (le  l'habile  macslro,  l'enfant  ne  larda  pas  à  obtenir  de 
grands  succès  et  fut  vivement  applaudi  dans  les  cercles  les  plus 
brillans  de  Venise.  1!  ne  fut  question,  pendant  quelque  temps 
dans  le  monde  des  dileltanli,  que  du  jeune  prodige,  et  chacun 
se  plaisait  à  lui  prédire  un  magnifique  avenir. 

Le  père  de  Ronconi,  homme  de  goût  et  de  talent,  était  heureux 
et  fier  des  progrès  de  son  fils,  et  son  coeur  était  délicieusement 
ému  des  éloges  qui  lui  étaient  partout  prodigués.  Mais  tout  en 
désirant  que  le  jeune  Alexandre  devînt  un  musicien  distingué, 
il  rêvait  pour  lui  une  autre  carrière  que  la  carrière  des  arts,  il 
désirait  qu'il  prît  le  parti  des  armes,  et  le  plaça,  pour  faire  sa 
première  éducation  ,  au  collège  militaire  de  Milan. 

Rien  ne  saurait  arrêter  les  hommes  vraiment  prédestinés  dans 
leur  essor  vers  les  destinées  merveilleuses  qui  les  attendent,  on 
a  beau  multiplier  devant  eux  les  obstacles,  leur  énergie  grandit 
en  raison  directe  des  résistances  qu''ils  éprouvent.  Excités  par 
une  voix  secrète,  soutenus  par  la  conscience  de  leur  force,  gui- 
dés par  le  pressentiment  de  leur  avenir,  ils  se  font  jour  à  travers 
toutes  les  difficultés,  et  arrivent  triomphans  au  but  qu'ils  brû- 
laient d'atteindre. 

Ces  rétlexions,  qui  dans  tous  les  temps  ont  été  d'une  justesse 
incontestable,  s'appliquent  parfaitement  à  M.  Ronconi.  Son  goût 
pour  la  musique  se  développa  de  plus  en  plus,  malgré  les  efforts 
que  faisait  sa  famille  pour  donner  une  autre  direction  à  l'acti- 
vité de  son  esprit;  et  la  ville  de  Milan,  qui  devait  être  le  champ 
des  manœuvres  du  jeune  officier,  fut  le  premier  théâtre  sur  le- 
quel s''essayèrent  les  pas  du  futur  artiste.  Ses  débuts  à  la  so- 
ciété philodramatique  de  cette  ville  firent  une  vive  sensation,  de 
chaleureux  applaudissemens  vinrent  témoigner,  à  plusieurs  re- 
prises, de  l'enthousiasme  qu'inspirait  le  jeune  virtuose.  Sa  fa- 
mille elle-même,  fière  de  S(îs  brillans  succès,  ne  put  méconnaîtr(î 
plus  longtemps  les  signes  d'une  vocation  aussi  marquée,  aussi 
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évidcnlo  :  dès  ce  moment  elle  travailla  avec  ardeur  à  favoriser 
l'épanouissement  des  brillantes  facultés  qu'Alexandre  Ronconi 
avait  reçues  de  la  nature. 

Chose  bizarre ,  les  principaux  maîtres  de  Ronconi  furent,  pour 
les  principes  élémentaires  de  musique,  sa  propre  sœur,  et  plus 
lard  son  père ,  celui-là  même  qui  avait  voulu  d'abord  faire  son 
iils  officier.  Sans  doute  l'enseignement  do  Ray  et  de  Négri  du 
conservatoire  de  Milan ,  exerça  une  heureuse  influence  sur  les 
progrès  du  jeune  Alexandre,  et  la  reconnaissance  de  M.  Ronconi 
est  à  jamais  acquise  à  ces  deux  professeurs  distingués.  Mais ,  tout 
en  rendant  justice  au  mérite  de  ces  hommes  remarquables  ,  nous 
d«vons  dire  que  c'est  surtout  aux  excellentes  leçons  qu'il  reçut 
de  son  père  qu'il  doit  cette  méthode  si  rationnelle,  celaient  mu- 
sical et  dramatique  si  complet,  qui  l'ont  placé  au  premier  rang 
dans  la  hiérarchie  des  artistes  contemporains. 

Quand  son  éducation  lyrique/ut  terminée,  il  s"'élança  dans  la 
carrière  théâtrale. 

En  183 1 ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Ronconi  débuta  sur  le  théâ- 
tre de  Pavie,  par  le  rôle  de  Léopoido,  dans  la  Straniera,  opéra 
que  Bellini  avait  composé  expressément  pour  M.  Tamburini.  Ce 
coup  d'essai  fut  un  coup  de  maître;  ei  l'on  vil,  avec  autant  de 
surprise  que  d'admiration,  un  enfant  triompher  dès  son  début, 
(les  plus  grandes  dinicullés  de  l'art ,  et  par  la  richesse  de  sa  voca- 
lisation ,  par  son  entente  profonde  des  elfels  dramatiques,  pren- 
dre rang  parmi  les  artistes  les  plus  distingués. 

Après  celte  épreuve  solennelle  et  décisive,  le  nom  de  Ronconi 
fut  entouré  bientôt  du  pre.slige  d'une  immense  popularité.  Milan 
l'envia  à  Pavie,  et ,  en  1833,  il  chanta  sur  le  théâtre  del  Re ,  où 
son  talent  lui  valut  les  ovations  les  plus  éclatantes.  Parmi  les 
nombreux  auditeurs  qu"'électrisèrenl  sa  voix  ravissante  et  son  jeu 
intelligent  et  passionné,  se  trouvait  l'illustre  maestro  Donizelti. 
Le  grand  compositeur  devina  l'immense  avenir  réservé  au  jeune 
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et  brillant  artiste,  cl  songea  à  tirer  parti  des  éminenles  qualités 
qui  se  manifestaient  avec  tant  d'éclat.  C'est  expressément  pour 
M.  Ronconi  que  Donizelii  écrivit  à  Rome  II  furioso  et  il  Torqualo 
Tasso.  Ces  deux  ouvrages  eurent  un  magnifique  succès.  On  ap- 
plaudit à  la  fois  aux  belles  inspirations ,  aux  entraînantes  mélo- 
dies de  [""illustre  compositeur,  et  aux  merveilleux  talent  de  Par- 
liste  qui  lui  servait  d'interprète. 

Ce  serait  une  tâche  longue  et  difficile  que  de  suivre  M.  Ron- 
coni dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière  artistique.  Ses  excur- 
sions à  Venise,  Turin  ,  Florence,  Bologne,  etc.,  ne  furent  qu'une 
longue  suite  de  triomphes.  A  Naples,  il  se  vit  l'objet  des  mêmes 
témoignages  d'admiration  ;  de  toute  l'Italie,  Naples  est  la  ville  où 
les  exigences  du  dilettantisme  sont  les  plus  difficiles  à  satisfaire. 
Elle  renferme  un  grand  nombre  d'amateurs  éclairés,  devant  les- 
quels ont  échoué  plus  d'une  fois  des  artistes  qui  ailleurs  avaient 
été  chaudement  applaudis.  Mais  le  talent  remarquable  déployé 
par  M.  Ronconi  désarma  les  juges  les  plus  sévères. 

L'Italie  n'eut  pas  seule  le  privilège  d'entendre  cet  artiste  émi- 
nenl.  L'Allemagne  et  l'Angleterre  voulurent  aussi  connaître  cette 
jeune  illustration.  Les  représentations  qu''il  fut  appelé  à  donner 
tour  à  tour  sur  les  théâtres  de  Vienne  et  de  Londres  furent  de 
véritables  fêtes  où  se  donna  rendez- vous  l'élite  de  l'aristocratie. 

Mais,  au  milieu  des  flatteuses  manifestations  dont  il  était  Tob- 
jet,  Ronconi  rêvait  un  plus  brillant  avenir.  Une  noble  ambition 
l'agitait  sans  cesse;  il  voulait  voir  ses  succès  consacrés  par  les 
suffrages  de  la  France,  cette  métropole  de  la  civilisation,  cette 
patrie  de  l'intelligence  ,  ce  foyer  rayonnant  des  arts  et  de  la  poé- 
sie!... Ce  désir  s'accomplit  enfin  ,  et,  le  3  octobre  1843 ,  M.  Ron- 
coni débuta  au  Théâtre  Italien  de  Paris. 

Avant  son  apparition  sur  cette  scène,  il  s'était  déjà  fait  en- 
tendre dans  quelques  salons  de  Paris ,  et  tous  les  connaisseurs 
avaientadmiréson  étonnante  organisation  musicale,  sa  voix  d'une 
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pureté  el  d'une  flexibilité  merveilleuse,  son  talent  tour  à  tour 
énergique  et  gracieux  ,  et  se  pliant  avec  facilité  à  toutes  les  situa 
tiens.  Les  personnes  qui  avaient  eu  le  privilège  de  l'entendre 
dans  les  cercles  de  la  capitale,  parlaient  de  lui  comme  d'un  ar- 
tiste de  premier  ordre,  et  le  monde  musical  était  impatient  de  le 
voir  déployer  ses  moyens  sur  une  scène  plus  élevée.  Aussi  le  jour 
où  son  nom  parut  pour  la  première  fois  sur  ralfiche  du  Théâtre 
Italien,  la  curiosité  des  habitués  de  ce  théâtre  fut \ivement  exci- 
tée. 

M.  Ronconi  avait  choisi  pour  son  début  le  rôle  du  frère  dans 
la  Lucie.  Nous  n'avons  point  à  apprécier  ici  l'œuvre  de  Donizetti. 
A  ce  sujet,  toutes  les  formules  de  l'éloge  ont  été  épuisées,  et 
tous  les  hommes  qui  sentent  ce  qui  est  vraiment  beau  sont  depuis 
longtemps  d''accord  sur  la  valeur  de  celte  composition  ,  oîi  le  cé- 
lèbre maestro  a  prodigué  tous  les  trésors  de  son  imagination , 
toutes  ses  richesses  mélodiques.  Mais  sans  prétendre  affaiblir  en 
rien  la  gloire  de  Donizetti,  nous  devons  direque  ce  qui  a  puissam- 
ment contribué  à  la  popularité  de  la  Lucie,  c'est  le  mérite  et  la  su- 
périorité des  artistes  chargés  des  principaux  rôles.  L'apparition  de 
Ronconi  dans  cet  ouvrage  lui  valut  d'unanimes  applaudissemens. 
On  remarqua  surtout  l'intelligence  et  le  talent  avec  lesquels  il  dit 
le  duo  du  deuxième  acte  avec  Mme  Persiani,  et  la  manière  vrai- 
ment admirable  dont  il  lit  ressortir  sa  partie  dans  le  sextuor.  En 
un  mot,  comme  chanteur  et  comme  acteur,  Ronconi  révéla,  dès 
son  début,  une  supériorité  incontestable.  Le  public  et  la  presse 
s'accordèrent  à  reconnaître  que  c'était  la  plus  belle  conquête  que 
la  France  eût  faite  sur  l'Italie. 

Parmi  les  rôles  créés  par  M.  Ronconi  nous  devons  citer  parti- 
culièrement :  ilFurioso,  Torqualo  Tasso ,  Béatrice  di  Tenda 
la  Slraniera,  Maria  di  Rudeux,  Corrado  d'Âllamura,  i  Pu- 
ritaniy  la  Parisina^  l'Elisir  d'Àmore,  il  Giuramento ,  Elena 
da  Felire,  Maria  di  Rohan.  -  Dans  tous  ces  ouvrages,  si  dif- 
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férens  de  caractère,  de  forme,  de  couleur,  M.  Ronconi  a  révélé 
l'organisation  la  plus  riclie  et  la  plus  merveilleuse.  11  a  fait  de 
la  (Jupart  de  ses  rôles  de  véritables  créations,  il  leur  a  donné 
une  physionomie  nouvelle,  il  les  a  animés  du  soufïle  de  son 
génie. 

Par  sa  haute  intelligence  dramatique  et  musicale,  par  la  pureté 
de  son  goût,  par  l'excellence  de  sa  méthode,  Ronconi  est  un 
decesartistes  éminemment  propres  à  maintenir  au  théâtre  italien 
les  belles  traditions  transmises  par  les  Tamburini  et  les  Pellegrini. 
C'est  un  chanteur  consciencieux  ,  passionnépoursonart,  et  dont  le 
talent  grandit  sans  cesse,  fortifié  qu'il  est  par  un  travail  conti- 
nuel. C'est  ce  dont  ses  nombreux  admirateurs  ont  pu  se  con- 
vaincre, lors  de  la  représentation  de  Nabucho ,  le  dernier  opéra 
joué  aux  Italiens. 

Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  dans  le  public  et  dans  la  presse  pour 
faire  l'éloge  de  la  belle  partition  de  Yerdi ,  celle  jeune  et  déjà 
grande  illustration  de  l'Italie  moderne.  Mais  tous  les  juges  corn- 
pétens  ont  été  aussi  unanimes  pour  constater  le  grand  succès 
obtenu  dans  cet  ouvrage  par  M.  Ronconi.  En  parlant  de  l'effet 
produit  par  cet  artiste,  la  |)!uj)art  des  journaux  ont  ainsi  formulé 
leur  jugement  :  il  a  été  admirable.  Ces  trois  mots  résument 
tous  les  éloges  qu'il  mérite  comme  chanteur  et  comme  tra- 
gédien. 

M.  Ronconi  était  arrivé  d'Italie  avec  la  réputation  d''exceller 
dans  l'opéra  buffa.  Il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  de  sa 
supériorité  sous  ce  rapport.  Il  B ar bière ,  ce  chef-d'œuvre  de 
Rossini  dans  le  genre  bouffe  ,  lui  a  valu  la^  faveur  des  dilettanti 
d'humeur  joyeuse,  pour  la  verve  et  l'originalité  avec  lesquelles  il 
chante  et  il  joue  le  rôle  de  Figaro.  Personne  ne  chante  mieux 
que  lui  cette  musique  vive^et  pétillanle^d't7  Barbiere.  Car  Ron- 
coni est  un  de  ces  artistes  privilégiés  ,  une  de  ces  organisations 
exceptionnelles,  à  qui  le  sérieux  et  le  bouffon  conviennent  égale- 
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ment,  el  dont  la  voix,  lourà  tour  énergique  et  légère,  se  inodifi 

et  se  transforme  selon  les  situations. 

Après  avoir  parlé  de  l'artiste  éminenl  qui  fait  l'admiration  e 
les  délices  du  monde  musical,  nous  devons  dire  quelques  mots 
de  riiomme  privé.  Sous  ce  dernier  rapport,  M.  Ronconi  jouit 
<i'une  haute  considération.  Toutes  les  personnes  qui  ont  Phon- 
neur  de  le  connaître  s'accordent  à  parler  avec  les  plus  grands 
éloges  de  l'élévation  de  ses  sentimens ,  de  la  franchise,  de  la 
loyauté  de  son  caractère.  Cest  un  homme  de  cœur,  un  véritable 
artiste.  Il  y  a  dans  ses  manières  de  la  noblesse  et  de  la  dignité,  de 
l'affabilité  et  de  la  bienveillance. 

M.  Ronconi  ne  se  dislingue  pas  seulement  par  la  supériorité 
de  son  intelligence  musicale.  Tous  ceux  qui  ont  pu  le  voir  dans 
ses  relations  privées  savent  qu'il  n'est  étranger  à  aucun  des 
sujets  qui  intéressent  les  hommes  éclairés,  et  qu'il  déploie  dans 
ses  causeries  autant  d'esprit  que  d'imagination. 

Le  mérite  et  le  talent  de  M.  Ronconi  lui  ont  valu  de  nombreux 
titres  honorifiques.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  nommé  successivemem 
membre  de  la  chapelle  Sixtine  et  de  Sainte-  Cécile,  associé  de. 
académies  de  Turin,  Bologne,  Venise,  Rome,  Naples,  etc. 

Au  milieu  des  distinctions  dont  il  est  comblé  et  des  triomphes 
qui  ont  marqué  sa  carrière,  M.  Ronconi  a  trouvé  dans  une  union 
bien  assortie  ce  bonheur  qui  n'est  pas  toujours  le  partage  des 
grands  artistes.  Il  a  choisi  une  compagne  digne  de  lui ,  qui  pos- 
sède au  plus  haut  degré  le  goût  el  rinleiligence  de  l'art,  et  donf 
le  beau  talent  a  souvent  jeté  un  vif  éclat  dans  les  salons  de  l'a 
rislocratie. 


v/,. 


y^w . 


M,  GUILLEMIIV. 


Nicolas-Alexandie  Guillemin  est  né  à  Châlillon-sur-Seine 
(Bourgogne),  le  10  août  1789,  d'une  famille  honorable  et  très- 
nombreuse. 

11  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville,  où  sa  bonne  con- 
duite et  son  assiduité  au  travail  lui  méritèrent  les  plus  beaux 
succès  et  l'affection  de  M.  Bizouard ,  dont  le  nom  reparaîtra  plus 
lard  dars  cette  notice. 

Ses  éludes  achevées  ,  son  père ,  qui  avait  destiné  un  fils  aînd 
au  barreau,  songea  au  commerce  pour  Alexandre,  son  second 
fils.  Cette  carrière  ne  souriait  pas  au  jeune  homme  ;  mais 
naturellement  soumis  et  docile,  il  était  prêt  h  se  rendre  aux 
internions  paternelles ,  lorsqu'une  circonstance  inattendue  vint 
changer  les  déterminations  de  son  père.  Le  principal  du  collège 
de  Châlillon  ,  ancien  oratorien,  avait  coutume,  conformément 
I.  27 
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à  l'usage  de  l'Ordre,  de  faire  jouer  tous  les  ans  quelque  |)ièce  de 
ihéàire  à  l'époque  de  la  distribuiion  des  prix.  Les  rôles  élaieiit 
distribués  entre  les  élèves  qui  dénotaient  le  plus  de  goût  et  d'in- 
lelligcnce  pour  celte  sorte  d'exercice.  A  ce  titre,  le  jeune  Guil- 
Icniin  était  toujours  choisi  parmi  ses  condisciples,  et  il  s'acquit- 
tait si  bien  de  sa  tâche,  que  l'écolier-artiste  recueillait  à  la  fois 
les  applaudissements  des  spectateurs  et  les  couronnes  de  l'école. 
Cotte  aptitude  particulière  (il  réfléchir  le  père  ,  et,  cédant 
à  dos  conseils  amis,  il  se  rendit  aux  vœux  de  son  fils,  qu'il 
envoya  h  Dijon,  en  1807,  pour  y  faire  son  droit.  Ses  succès 
furent  complets.  Trois  ans  après  ,  le  célèbre  doyen  de  l'École  , 
M.  Proudhon  ,  le  désignait  pour  soutenir  la  thèse  de  licence 
devant  >'.  Chabot  de  l'Allier,  inspecteur-général  des  Écoles  de 

Droit. 

En  1810,  Alexandre  Guillomin  recevait  le  titre  de  docteur, 
et  essayait  ses  forces  devant  la  Cour  royale,  oii  il  n'avait  pas 
craint  de  débuter  en  audience  solennelle.  Ses  plaidoiries  furent 
remarquées.  Le  jeune  avocat  ne  tarda  pas  à  s'attirer  la  bien- 
veillance de  plusieurs  membres  distingués  de  la  magistrature 
et  du  barreau  ;  et  l'affection  toute  particulière  de  M.  Riambouig, 
alors  conseiller,  et  celle  du  vénérable  M.  Durande ,  bâtonnier 
de  l'Ordre  des  Avocats  ,  lui  furent  acquises. 

M.  INault,  orateur  brillant,  et  depuis  procureur-général, 
témoigna  plus  haut  encore  son  e>time  pour  le  talent  prématuré 
du  jeune  avocat  :  il  l'associa  à  ses  travaux,  et  voulut  s'en  cons- 
tituer le  patron. 

Ces  témoignages  de  sympathie  étaient  d'autant  plus  honora- 
bles pour  le  jeune  débutant,  qu'ils  n'avaient  pas  seulement 
pour  motif  son  talent,  mais  aussi  la  loyauté  de  son  caractère, 
la  sincérité  de  sa  parole  et  la  franchise  de  ses  croyances  reli- 
gieuses. M.Guillemin,  en  effet,  avait  gardé  fidèlement  dans 
son  cœur  les  principes  de  foi  que  son  éducation  première  y 
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avait  déposés.  Il  croyait ,  confessait  hautement  sa  foi  et  la  pra- 
tiquait,;! une  époque  oii  il  fallait  un  certain  courage  pour 
donner  une  libre  expansion  à  ses  croyances.  C'était  sous  l'Km- 
pire,  alors  que  le  sourire  ironique  de  Voltaire  errait  encore  sur 
toutes  les  lèvres  au  seul  mot  de  religion.  En  ce  temps-là  ,  les 
idées  religieuses  étaient  pour  ainsi  dire  exclues  des  professions 
dites  libérales,  et  l'homme  de  foi  était  montré  du  doigt  conirne 
l'alhce  léserait  de  nos  jours.  Eh  bien!  au  milieu  de  celle  at- 
mosphère d'incrédulité,  en  face  des  sarcasmes  moqueurs  de  la 
jeunesse  conlcmporaine,  M.  Guillemin  ne  changea  rien  h  ses 
habitudes  religieuses  ;  il  en  poursuivit  paisiblement  le  cours, 
et  porta  même  assez  souvent ,  en  homme  d'esprit  et  de  cœur, 
ses  convictions  au  barreau. 

Ainsi  se  développaient,  avec  l'intelligence  de  M.  Alexandre 
Guillemin,  les  qualités  morales  el  religieuses  dont  nous  retrou- 
verons la  trace  dans  toutes  les  jthases  de  sa  vie. 

Parmi  les  facultés  intellectuelles  qui  le  distinguent,  la  mé- 
moire et  l'imagination  paraissent  occuper  le  premier  rang  ;  ce 
qui  explique  la  grande  facilité  de  travail  dont  il  est  doué. 

Un  fait  qui  est  parvenu  à  notre  connaissance  vient  à  l'appui 
de  ce  que  nous  avançons.  Lorsque  M.  Guillemin  subit  l'épreuve 
du  doctorat ,  les  assistants  ne  furent  pas  peu  surpris  de  voir  le 
jeune  aspirant  lutter  avec  bonheur  contre  la  prodigieuse  mé- 
moire de  M.  Carrier,  professeur  de  la  Faculté  de  Droit,  qui  sa- 
vait presque  par  cœur  les  lois  romaines ,  et  qui  affectait  de  les 
citer  textuellement.  On  assure  que  ,  malgré  l'inégalité  de  la 
lutte,  l'élève  ne  fut  pas  jugé  indigne  du  maître. 

D'un  autre  côté,  le  goût  prononcé  que  M.  Guillemin  ne  cessa 
d'avoir  pour  la  poésie,  et  qui  longtemps  le  tyrannisa ,  révèle 
sulïisamment  la  présence  d'une  imagination  active  et  puis- 
sante. 

A  ce  propos  nous  devons  dire  que  le  jeune  avocat  ne  fui  pas 
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loujours  fidèle  au  Code  el  au  Digesle.  Il  courtisait  furlivement 
lis  Muses ,  et,  fasciné  par  elles  ,  il  rêvait  un  poëme  dont  M.  Bi- 
zouard  ,  son  ancien  principal  au  collège  de  Châlillon,  lui  avait 
proposé  le  sujet. 

Voici  comment  M.  Guillemin  raconte  lui-môme  celte  parti- 
cularité (le  sa  vie,  dans  son  premier  ouvrage,  le  Patriotisme  des 
Volontaires  royaux,  dont  nous  aurons  à  dire  plus  tard  quelques 
mois  : 

«  A  l'époque  de  la  |>lus  étonnante  prospérité  de  Bonaparte  , 
«  au  moment  où  son  union  avec  la  fille  des  Césars  couionnait 
«  sa  gloire  ,  en  même  temps  que  son  divorce  consommait  sa 
«  honte,  un  vieillard  prédisait  à  des  jeunes  gens  confiés  à  sa 
«  garde  la  décadence  du  grand  homme.  Celui  des  volontaires 
«  royaux  que  je  connais  le  plus  était  alors  au  nombre  des  élèves 
<r  privilégiés  que  ce  vénérable  maître  entretenait  de  ses  prophé- 
a  tiques  es[>éiances,  et  il  se  rappelle  avec  toute  la  vivacité  d'un 
0  souvenir  gravé  dans  le  premier  cage ,  ces  paroles  d'un  pa- 
fr.  liiarchede  la  jeunesse  :  Mes  amis.  Dieu  n  élève  si  haut  Bo- 
'(  imparte  que  pour  remire  sa  chute  plus  éclatante.  Un  jour 
«  viendra ,  je  ne  serai  plus  au  monde ,  mais  vous  tj  serez  ,  où  les 
<i  Bourbons  remonteront  sur  le  trône  de  France.  —  Dans  cette 
«  croyance  ,  qui  ne  fut  jamais  démentie,  le  vieillard  proposait 
a  à  l'un  de  ses  jeunes  confidents  pour  sujet  d'un  poëme  :  Abdo- 
<«  lonyme  rétabli  à  Sidon  sur  le  trône  de  sa  famille  par  Alexan- 
«  dre-le-Grand ,  à  la  place  du  tyran  Straton.  » 

Des  conseils  amis  ,  prenant  en  considération  les  intérêts  pré- 
sents et  positifs  du  jeune  avocat ,  le  détournèrent  de  cette  idée. 
La  poésie  futsacrifiée  à  l;i  [)rofession,  et  le  sanctuaire  des  Muses 
eu  tort  contre  le  palais. 

Kemarquez  cette  résignation  ,  (pii  n'est  pas  sans  mérite,  car 
elle  n'est  pas  sans  coui-age,  si  nous  en  jugeons  par  ces  expres- 
sions de  regret  consignées  dans  la  préface  des  Chants  sacrés  : 
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<i  Fendant  vingt-trois  ans  (saul  deux  ou  trois  occasions  aux- 
quelles je  n'ai  pas  su  résister),  j'avais  réprimé,  [)ar  devoir  de 
position,  mon  goût  pour  la  poésie.  »  — Toujours  l'invincible 
nature  tend  à  reprendre  son  cours. 

M.  Guillemin  lutta.  Il  élouiïa  le  feu  sacré  auiant  qu'il  était 
en  lui  ;  il  mit  un  frein  à  son  imagination,  se  rendit  à  Paris,  se 
fit  inscrire,  vers  la  fin  de  1813  ,  au  tableau  des  avocats  ,  et  se 
livra  tout  entier  et  sans  réserve  aux  travaux  de  sa  laborieuse 
carrière. 

La  catastrophe  du  20  mars  18i5  vint  interrompre  un  instant 
les  études  de  M.  Guillemin.  Trop  ami  de  l'ordre  et  de  la  liberté 
pour  voir  d'un  œil  indifïérenl  la  monarchie  encore  une  fois  com- 
promise, il  se  rappela  que,  d.-.ns  les  prévisions  de  M.  Bizouard, 
qui  avaient  eu  un  instant  leur  accomplissement,  Straton  avait 
été  qualifié  de  tyran,  et  il  sentit  naître  dans  son  cœur  de  nou- 
veaux devoirs  en  face  de  sa  profession.  Il  était  question  alors 
d'un  enrôlement  contre  Bonaparte  :  il  pensa  que  sa  place  était 
marquée  sous  le  drapeau  des  volontaires  royaux  ,  et,  laissant  là 
sa  plume  et  sa  loge,  il  revêtit  la  casaque  du  soldat. 

Nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  le  Patriotisme  des  Volontaires 
royaux,  ouvrage  publié  par  M.  Guillemin,  une  anecdote  pi- 
quante dans  laquelle  se  trahit  fidèlement  le  caractère  franc  et 
spontané  de  l'auteur,  qui  à  cette  époque  était  col  aborateur 
de  Sirey  ,  le  célèbre  arréliste,  mari  d'une  nièce  de  Mirabeau  , 
et,  à  plus  d'un  titre,  imbu  de  certains  préjugés  contre  la  Res- 
tauration. 

Laissons  parler  M.  Guillemin  : 

«  Parmi  le  grand  nombre  d'enrôlements,  il  en  est  un  qui, 
par  sa  singularité,  est  digne  de  mention  :  un  des  volontaires 
royaux  travaillait  alors  avec  un  ancien  jurisconsultedont  l'âme 
indépendante  s'épanouissait  à  la  vue  d'une  crise  politique.  Dans 
la  matinée  du  12  mars ,  le  patron  entre  gaîment  dans  son  cabi- 
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net  :  Eh  bien  /dit-il  d'un  Ion  ironique  à  son  jeune  collaboraleur, 
dont  il  n'ignorait  pas  les  sentiments  religieux  et  monarchiques, 
eli  bien!  Monsieur  le  cliéi^iibin  ,  vous  qui  avez  tant  de  vocation 
pour  le  martyre,  voilà  une  belle  occasion!  ne  vous,  enrôlez-vous 
pas?  —  Cest  déjà  fait,  répond  le  jeune  légiste,  et  je  vais  prendre 
congé  de  vous.  L'ancien  confrère  devient  tout  à  coup  aussi  pâle 
et  aussi  sérieux  qu'il  avait  élé  d'abord  rayonnant  et  enjoué.  Il 
garde  un  moment  le  silence,  et  l'on  aperçoit  dans  tousses  traits 
qu'il  se  passe  au  dedans  de  lui  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Puis,  sans  s'expliquer  autrement,  il  fait  appeler  son  neveu,  étu- 
diant en  droit,  qui  travaillait  dans  une  pièce  voisine,  et  lui  dit  : 
Monsieur  Guillemin  s'est  enrôlé  pour  la  bonne  cause  :  il  faut  sur- 
le-champ  l'enrôler  aussi.  » 

Effectivement,  ce  volontaire  improvisé  fut  équipé  de  suite,  et 
i!  se  joignit  à  ses  camarades  de  l'École  de  Droit  de  Paris. 

0  mystères  du  cœur  humain! 

11  faut  lire,  dans  la  relation  de  M.  Guillemin,  les  intéressants 
détails  du  voyage  de  Gand,  où  figure  avec  honneur  le  bataillon 
des  volontaires  royaux  de  l'École  de  Droit  de  Paris,  bataillon 
plein  de  zèle  et  de  dévoûmenl,  en  qui  se  personnifie  l'image  de 
la  fidélité  aux  prises  avec  la  félonie,  et  qui  témoigne  hautement 
de  la  sincérité  de  ses  convictions  monarchiques  par  les  efforts 
les  plus  généreux  pour  la  cause  du  roi  et  de  la  patrie. 

Ici  se  manifestent  les  sentiments  politiques  de  M.  Guillemin, 
dont  la  brève  réponse  à  M.  Sirey  nous  a  déjà  révélé  la  nature. 
Sa  devise  est  celle  du  drapeau  de  l'École  de  Droit  :  Dieu,  le  Roi, 
la  Patrie.  La  loi  de  Dieu  et  la  loi  du  pays  se  confondent  dans 
ses  hommages,  parce  qu'il  sait  que,  lorsque  la  religion  ou  la 
royauté  disparaissent  chez  un  peuple,  il  se  forme  à  leur  place  un 
gouffre  où  tout  s'engloutit.  Ami  sincère  de  son  pays  ,  le  dogme 
j)oliti(juc  de  la  légitimité  royale  lui  est  cher  et  sacré,  parce  que 
les  révolutions  lui  sont  odieuses,  et  que  l'usurpation  ne  peut 
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subsister  ni  sans  le  despotisme,  car  tous  les  iuléréls  s'élèvoni 
contre  elle,  ni  par  le  despotisme,  carie  despotisme  ne  peut  (iu- 
rer  longtemps.  «  Malheur  à  ceux  qui  remuent  la  pierre  angu- 
laire de  l'édifice,  s'écrie-t-il  dans  l'un  de  ses  ouvrages',  toutes 
les  catastrophes  qui  en  résultent  tombent  à  la  charge  de  leurs 
remords  et  de  leur  expiation!  »  Et  ailleuis ,  dans  une  autre 
langue  : 

Quels  que  suienl  d'un  Éial  la  force  el  le  régime  , 
Le  pouvoir  n'est  sacré  que  s'il  est  légilime  : 
Royaume  ou  république ,  un  droit  doit  décider 
Quelles  mains  justement  peuvenl  le  posséder. 

Ce  droit,  en  effet,  est  indisi»ensab!e  pour  réaliser  ou  conser- 
ver l'unité  nationale,  pour  faire  régner  l'ordre  el  la  liberté  dans 
le  progrès  des  institutions  et  des  mœurs,  el  pour  prévenir  tous 
les  conflits  désastreux  dont  le  pouvoir  est  l'objet  dès  qu'il  est 
contesté,  et  dont  les  peu}iles  sont  trop  souvent  les  victimes. 

M.  Guillemin  a  une  si  haute  idée  de  ce  droit  fondamental , 
qu'il  le  reporte  h  Dieu  et  le  fait  découler  de  sa  toute-puissance. 
11  évite  toutefois  de  pousser  sa  théorie  du  droit  divin  jusque 
dans  les  exagérations  de  la  théocratie ,  et  il  déclare  lui-même 
quelque  pari  qu'il  n'a  jamais  entendu  meltre  le  gouvernement 
sous  la  tutelle  active  de  l'Église.  Mais  il  veut  que  la  fidélité  h  la 
puissance  légilime  soit  de  droit  divin  ,  et,  lorsqu'il  vient  à  trai- 
ter la  question  du  serment .  il  n'ose  la  trancher. 

Car  un  serment  prêlé  ne  peut  plus  se  reprendre. 
Et  Dieu  qui  le  reçoit  a  seul  droit  de  le  rendre. 

Aussi  M.  Guillemin,  préférant  son  indépendance  à  toute  su- 
jétion même  morale,  s'est-il  jusqu'à  ce  jour  abstenu  de  paraître 
dans  aucun  collège  électoral  :  il  a  fait  le  sacrifice  de  ses  droits  de 

'  Souvenir  du  Ciel ,  page  272. 
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citoyen  pour  obéir  sans  doute  à  ce  que  nous  appelons  des  scru  - 
pulcs  politiques,  scrupules  que  nous  respectons  assurément, 
mais  sans  les  accepter. 

Au  retour  de  Gand ,  où  M.  Guillemin  avait  été  promu  au 
grade  de  lieutenant  porte-drapeau  du  régiment  de  la  Couronne, 
le  soldat  improvisé  déposa  l'épaulelte  et  reprit  la  robe  du 
j)alais. 

A  cette  époque,  M.  Riambourg,  devenu  procureur-général 
du  roi,  lui  fit  les  plus  vives  instances  pour  l'attirer  au  parquet 
de  la  Cour  royale  de  Dijon,  et,  de  son  côté  ,  M.  Mourre ,  procu- 
leur-général  à  la  Cour  de  Cassation,  lui  proposa  son  appui  dans 
le  ressort  de  la  Cour  royale  de  Paris.  Le  jeune  avocat  avait 
préféré  son  indépendance  et  était  rentré  au  barreau ,  oii  son 
nouveau  début  fut  signalé  par  le  succès  d'une  cause  capitale 
qu'il  [)laida  devant  la  Cour  prévôlale. 

A  Paris,  comme  à  Dijon,  il  trouva  des  protecteurs  distingués. 
M.  Billecocq ,  dont  le  nom  est  encore  en  vénération  au  Palais  , 
l'affectionna  particulièrement ,  et  en  peu  d'années  il  se  fit  con- 
naître honorablement  dans  le  barreau  de  Paris. 

Chargé  de  plusieurs  causes  dans  lesquelles  il  fallait 'avoir  le 
courage  de  dire  hautement  des  vérités  pénibles  et  poignantes,. 
M.  Guillemin  s'acquitta  de  sa  lâche  avec  tant  de  fermeté  ,  qu'il 
se  fit  une  réputation  d'audace  bien  différente  assurément ,  dans 
son  principe,  de  la  diffamation,  mais  pourtant  aussi  redou- 
table. 

Cette  énergie  lui  atliia  plusieurs  cartels  de  la  part  des  plai- 
deurs ou  de  leurs  adhérents.  Mais  on  comprend  que  la  dignité 
de  l'avocat  et  les  convictions  de  sa  foi  religieuse  posaient  tou- 
jours une  barrière  infranchissable  devant  de  pareilles  attaques. 

Une  pt  ovocation  de  ce  genre  lui  fut  adressée  h  la  suite  d'une 
cause  de  spoliation  qui  occuj)a  seize  audiences  solennelles  de  la 
(^our  royale,  et  qui  eut  un  grand  retentissement  dans  la  capitale 
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en  1821  et  1822.  Voici  sa  réponse,  telle  qu'elle  a  été  imprimée  à 
cette  époque,  et  que  nous  extrayons  de  l'une  de  ses  plaidoiries  : 

«  Faul-il  le  dire?...  ma  cliente ,  dont  l'àme  est  déjà  trop  alté- 
«  rée  par  la  fièvre  de  l'infortune,  a  été  plusieurs  fois  insultée 
«  jusque  dans  celle  enceinte  par  les  adhérents  du  légataire  uni- 
<(  versel.  Et  moi  aussi  j'ai  été  outragé,  calomnié  et  provoqué  au 
c  crime  du  faux  point  d'honneur  par  un  homme  que  je  dois 
«  faire  connaître  dans  l'intérêt  de  la  cause,  par  le  secrétaire 

«  intime  de  M.  de  V (l'adversaire),  jeune  avocat,  témoin 

«  assidu  de  ces  plaidoiries.  Qu'il  entende  donc  la  profession  de 
«  foi  que  je  dépose  entre  les  mains  de  la  justice  elle  même  dans 
«  cette  occasion  solennelle  :  jamais  un  préjugé  impie  ne  me  fera 
«  trahir  la  sainteté  de  mes  devoirs;  et,  puisqu'il  faut  en  parler, 
a  j'ai  eu  le  bonheur  de  montrer  que  la  vie  ne  m'est  point  pré- 
«  cieuse  quand  il  faut  l'exposer  pour  le  roi  et  pour  la  patrie; 
«  mais  je  souffrirais  plus  que  la  mort,  je  souffrirais  la  dérision 
«  du  monde  entier,  plutôt  que  de  me  défendre  par  un  crime.  » 

M.  Guillemin  avait  pour  adversaires,  dans  cette  cause  célèbre, 
M.  Berryer,  avocat  plaidant,  et  MiM.deLaCroix-Frainville,Bille- 
cocq,  Lacalprade,  Gueroult,  Dupin  aîné  et  Roux-Laborie,  avo- 
cats consultants.  En  outre,  le  légataire  universel,  pair  de  France 
et  revêtu  de  hautes  charges,  avait  usé  de  tout  son  crédit  pour 
mettre  en  mouvement  plusieurs  ministres.  Cette  influence  extra- 
légale fut  signalée  par  M.  Guillemin  avec  une  liberté  dont  on 
trouve  rarement  des  exemples  dans  les  annales  du  barreau. 

Durant  ce  procès  civil ,  la  Cour  des  Pairs  jugeait  l'affaire  de 
la  conspiration  du  19  avril  1820,  dans  laquelle  étaient  impli- 
qués {ilusicurs  officiers  de  la  garde  royale.  C'était  en  1821. 
M.  Guillemin  fut  chargé  de  la  défense  de  l'un  d'eux,  le  capitaine 
de  TrogofF,  placé  sous  le  coup  d'une  accusation  capitale.  Dans 
cette  affaire,  où  les  contumaces  seuls  furent  condamnés  à  mort, 
M.  Guillemin  s'éleva  jusqu'aux  plus  hautes  considérations  poli- 
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tiques,  ce  qui  fil  dire  à  un  noble  duc',  membre  de  la  Chambre 
des  Pairs  :  M.  Guillemin  a  planté  le  drapeau  blanc  au  milieu  des 
débats. 

Au  commencomenl  de  l'année  1825,  M.  Guillemin  fui  nommé 
avocat  aux  Conseils  du  Roi  et  à  la  Cour  de  Cassation,  en  rempla- 
cement de  l'honorable  et  savant  M.  Loiseau  ,  enlevé  au  barreau 
par  une  mort  prématurée  *.  Il  soutint  le  poids  de  cette  nouvelle 
charge,  très-lourde  à  porter,  car  le  cabinet  de  M.  Loiseau  était 
alors  sans  contredit  le  plus  fort  cabinet  de  la  Cour  de  Cassation. 

Plusieurs  audiences  solennelles  de  toutes  les  chambres  réu- 
nies ,  alors  [présidées  par  le  garde-des-sceaux ,  ministre  de  la 
justice,  valuient  à  M.  Guillemin  sur  ce  nouveau  théâtre, 
qu'on  peut  considérer  comme  la  tribune  de  la  jurisprudence, 
les  suffrages  les  plus  flatteurs  et  les  plus  mérités.  On  cite  ,  entre 
autres  alLiires  où  le  talent  de  M.  Guillemin  s'est  révélé  avec 
éclat,  la  cause  mémorable  de  M.  Harty  de  Pierrebourg,  qui, 
ayant  demandé  raison  à  M.  de  Sainl-Aulaire  d'une  dillamation 
contre  la  mémoire  du  maréchal  duc  de  Feltre,  ancien  ministre 
de  la  guerre,  son  parent,  avait  eu  le  malheur  de  tuer  son  adver- 
saire. L'avocat  traita  de  haut  la  grande  question  du  duel,  mal- 
gré les  diiïicullés  dont  ses  principes  entravaient  sa  défense.  Son 
plaidoyer,  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  que  plusieurs  jour- 
naux ont  reproduit  avec  éloge  à  cette  époque  ,  et  dont  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  transcrire  à  notre  tour  quelques  pas- 
sages, fut  aussi  sévère  dans  le  respect  des  lois  divines  que  lo- 
gique en  faveur  de  son  client,  contre  le  silence  des  lois  humaines. 
C'est  un  monument  qui,  aujourd'hui  encore,  donne  un  éclatant 
démenti  à  la  jurisprudence  nouvelle,  dont  l'impuissance  chaque 


'  M.  le  duc  de  Brissac. 

"  M.  le  premier  président  de  Sèze  lui  dit  en  le  félicilant  de  sa  nominalion  :  «  Voilà 
comment  il  faut  que  se  recrute  le  barreau  de  la  Cour  de  Cassation,  > 
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jour  démonlréc  appelle  enfin  une  véritable  loi  qu'on  ne  puisse 
ni  violer  ni  éluder. 

Dans  celle  affaire,  M.  Guillemin  ,  dont  l'indépendance  de 
caractère  n'a  jamais  fait  défaut  h  sa  parole ,  osa  prendre  à 
partie  la  Ueslauralion  elle-même,  à  laquelle  pourtant  il  était  si 
dévoilé;  ce  qui  ne  dut  pas  embarrasser  peu  le  ministre-prési- 
dent ,  dont  l'humeur  belliqueuse  était  connue,  «  Vengeurs  du 
sang  répandu  ou  hasardé  dans  les  duels,  s'écria-t-il  avec  cha- 
leur, dites-nous  donc  pourquoi,  voulant  atteindre  les  duellistes, 
vous  avez  tant  tardé  à  les  poursuivre?  Pourquoi,  les  poursui- 
vant, vous  ne  poursuivez  pas  également  leurs  complices?  Pour- 
quoi, dénonçant  le  crime,  vous  ne  dénoncez  pas  les  tentatives 
du  crime?  Pourquoi  même ,  parmi  un  grand  nombre  de  duels , 
vous  n'avez  choisi  que  quelques-uns  des  plus  notables  pour  les 
livrer  à  la  vindicte  publique?  Et  pourquoi  surtout,  naguère 
encore,  la  tribune  a  été  impunément  souillée  par  la  jactance  de 
quelques  duellistes  en  flagrant  délit?  » 

L'arrêt  de  la  Cour  donna  gain  de  cause  à  la  défense. 

A  cette  époque ,  M.  Guillemin  avait  pour  collaborateur  le 
jeune  Henri  Lacordaire ,  devenu  depuis  le  célèbre  Père  Lacor- 
daire.  M.  Riambourg,  président  de  chambre  à  Dijon,  et  ami 
de  M.  Guillemin,  l'avait  confié  aux  mains  de  ce  dernier,  pour 
lui  assurer,  selon  sa  propre  expression  ,  une  bonne  direction  à 
Paris.  Il  ne  pouvait  choisir  de  meilleur  patron  pour  son  jeune 
protégé;  et  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  la  tolérance  de 
M.  Guillemin,  sa  douceur,  sa  foi  vive  et  ses  vertus  pratiques, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  éclore  la  lumière  dans  l'esprit 
du  jeune  avocat  dont  les  premières  paroles  à  son  patron  avaient 
été  celles-ci  :  «  Je  ne  vais  pas  à  confesse ,  moi  !  et  la  raison  en 
est  que  je  ne  crois  pas.  Si  j'avais  le  bonheur  de  croire,  j'irais  à 
confesse  :  je  ne  dois  pas  y  aller,  puisque  je  ne  crois  pas.  » 

M.  Guillemin  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  désespérer  de  l'ami 


428  LES  NOTABILITÉS  CONTEMPORAINES. 

(le  M  (le  Riambourg.  Plus  le  jeune  Lacordairc  avait  montré  de 
franchise  dans  son  incrédulité,  plus  il  était  réservé  avec  lui  sur 
tout  ce  qui  touchait  h  la  religion.  «  Je  ne  crois  pas,  raconte 
M.  Guillemin  lui-même  ',  qu'il  me  soit  arrivé  de  le  provoquer 
une  seule  fois  à  quelque  discussion  théologique.  C'était  toujours 
lui  qui ,  de  son  [tropre  mouvement ,  me  piésenlait  des  questions 
auxquelles  je  ré[tondais  plutôt  avec  la  foi  du  cœur  qu'avec  les 
arguments  de  la  science.   » 

M.  Guillemin  travailla  ainsi  pendant  dix-huit  mois  avec 
M.  Lacordaire,  qui  le  suivit  au  barreau  de  la  Cour  de  Cassation, 
où  il  justifia  tout  ce  qu'on  avait  pu  dire  de  sa  haute  intelligence, 
de  sa  belle  imagination  et  de  la  candeur  de  son  caractère. 

Au  mois  de  mai  1825,  son  jeune  et  studieux  collaborateur 
entre  dans  son  cabinet  et  lui  dit  avec  émotion  :  «  Je  vais  vous 
quitter. — Et  pourquoi?  nous  sommes  si  bien  ensemble!  — 
Aussi  je  ne  vais  pas  ailleurs  dans  le  barreau  ;  mais  il  faut  que  je 
l'avoue  :  il  y  a  six  mois  que  je  lutte  ;  je  crois  maintenant,  et 
je  crois  avec  une  telle  conviction  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu 
pour  moi  :  il  faut  que  je  me  donne  tout  entier  à  Dieu  -il  faut 
que  je  sois  prêtre  !   » 

A  cette  déclaration  imprévue,  M.  Guillemin  éprouva,  nous 
a-t-il  dit ,  une  sorte  de  tremblement  involontaire  mêlé  de 
crainte  et  d'espérance;  mais,  en  homme  de  cœur  et  de  foi ,  il 
ne  larda  pas  à  reconnaître  dans  cette  résolution  des  caractères 
si  frappants  de  sincérité  et  de  droiture,  qu'il  s'empressa  de  se 
mettre  aux  ordres  du  nouveau  converti  pour  faciliter  l'acconi- 
plissement  de  ses  projets  M.  Lacordaire  voulait  entrer  au  sémi- 
naire deSaint-Sulpice,  mais  auparavant,  il  désirait  obtenir  une 
demi-bourse  pour  alléger  les  charges  de  sa  famille,  qui  avait 
déjà  fait  de  grands  sacrifices  pour  son  éducation,  c  J'ignore  , 

'  Souvenir  du  Ciel ,  page  249. 
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lui  (lit  M.  Guillcmin  avec  celle  bienveillance  qui  esl  le  (ond  de 
son  caraclère,  comuienl  on  s'y  prend  pour  obtenir  celte  fa- 
veur ;  mais  allons  voir  M.  l'abbé  Bonleries,  que  je  connais 
pailiculièremenl;  il  nous  tracera  la  marche  à  suivre.   » 

La  démarche  de  M.  Guillcmin  fut  couronnée  de  succès,  et 
M.  Lacordaire  entra  au  séminaire  le  12  mai  i825,  avec  les 
sentiments  de  la  plus  parfaite  gratitude  pour  son  digne  ami  et 
patron. 

En  1858 ,  M.  Guillemin  entreprit  un  voyage  à  Rome.  Il  ren- 
contra l'abbé  Lacordaire  au  palais  Albani.  Celui  ci,  en  le  voyant, 
s'écria  avec  une  douce  émotion  :  «  Qui  nous  eût  dit,  il  y  a 
quinze  ans  ,  que  nous  nous  rencontrerions  à  Rome,  vous  avec 
un  fils  (M.  Guillemin  n'en  avait  pas  en  1825),  et  moi,  prêtre  !  » 

Une  heureuse  union  avait,  dès  1818,  rempli  les  espérances 
de  M.  Guillemin  :  sept  enfants  sont  nés  de  ce  mariage  ,  deux  de 
ses  filles  ont  pris  le  voile.  Ce  fut  M.  Lacordaire  qui ,  du  pied  de 
l'autel,  adressa  à  l'une  d'elles,  à  l'occasion  de  sa  vêiiire ,  et  plus 
tard,  de  sa  profession,  les  pieuses  paroles  aveclesquelles  l'Église 
a  coutume  d'accueillir  ces  saintes  immolations.  Son  langage 
fut  louchant  ;  des  souvenirs  de  famille  y  trouvèrent  leur  place  ; 
ils  honorent  à  la  fois  et  le  prêtre  et  le  père. 

Nous  avons  laissé  M.  Guillemin  au  milieu  de  ses  luttes  judi- 
ciaires au  barreau  de  la  Cour  de  Cassation.  Il  les  continua  jus- 
qu'en 1850,  et  fut  nommé  membre  du  Conseil  de  l'Ordre. 

Lorsque  la  Révolution  de  Juillet  éclata,  ce  fut  pour  le 
consciencieux  avocat  une  nouvelle  occasion  de  témoigner  hau- 
tement de  ses  convictions  religieuses  et  monarchiques.  Il  rési- 
gna sa  charge  d'avocat  à  la  Cour  de  Cassation  et  au  Conseil 
d'Éial,  et  rentra,  sans  nouveau  serment,  au  barreau  de  la  Cour 
royale  de  Paris.  » 

Peu  de  mois  après,  l'expérience  et  le  dévoûment  de  M.  Guil- 
lemin étaient  mis  à  profit  pour  la  cause  politique  ,  \\  laquelle  il 
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venait  {l'immoler  de  grands  inlérêls.  On  lui  confie  la  cause  du 
gérant  de  la  Quotidienne,  traduit  devant  la  Cour  des  Pairs,  pour 
insertion  d'une  lettre  de  M.  le  comte  de  Kergorlay;  et  lorsque, 
dans  l'aiïaire  du  Garlo-Alberto ,  le  même  M.  de  Kergorlay  est 
traduit  devant  les  tribunaux  comme  complice  de  madame  la 
duchesse  de  Berry,  M.  Guillemin  est  encore  chargé  de  la  dé- 
fense ' . 

A  ce  propos,  nous  rappellerons  un  incident  de  l'audience  du 
9  novembre  1852  ,  dans  laquelle  M.  Guillemin  soutenait  que  la 
dignité  de  pair  de  France  était  inamovible  et  que,  si  le  refus  de 
serment  faisait  obstacle  à  l'exercice  du  droit  de  siéger,  il  n'em- 
portait pas  toutefois  son  extinction  absolue.  L'extrait  suivant 
de  la  Quotidienne  reproduit  cet  incident  en  peu  de  mots,  et 
prouve  en  même  temps  que  la  fermeté  de  l'avocat  était  encore 
une  de  ses  qualités  distinctives  : 

«  Au  moment  oii  M'  Guillemin  prononce  ces  paroles  :  En  sa 
«  qualité  de  pair  de  France,  le  comte  de  Kergorlay,  etc.,  M.  Mé- 
«  rilhou  se  lève  et  dit  à  haute  voix,  avec  humeur,  qu'il  n'est  pas 
ce  possible  de  laisser  passer  de  semblables  expressions.  Mais 
«  M"  Guillemin  reprend  plus  haut,  et  M.  Mérilhou  se  rassied.  En 
«  sa  qualité  de  pair  de  France,  le  comte  de  Kergorlay  aurait  eu 
a  le  droit  de  revendiquer  le  jugement  de  ses  pairs;  s'il  y  rc- 
«  nonce,  c'est  dans  l'intérêt  de  ses  coaccusés  et  sous  la  condition 
«  expresse  qu'ils  conserveront  leurs  juges  naturels.  —  Nouvelles 
«  exclamations  de  M.  Mérilhou.  Alors  M.  le  président  invile 
«  M.  Guillemin  à  se  renfermer  dans  sa  cause.  —  Mais  j'y  suis 
«  complètement,  reprend  M.  Guillemin  :  la  question  que  je  sou- 
«  lève  a  été  présentée  dans  un  Mémoire  soumis  à  la  Cour  d'Aix 

'  M.  Berryer,  ancien  avocal  de  M.  de  Kergorlay,  à  peine  alors  dégagé  lui-même 
d'une  accusation  analogu? ,  défendait  presque  en  même  temps  M.  de  Chateaubriand 
devant  la  Cour  d'Assises  de  Paris,  pour  ces  nobles  et  retentissantes  paroles  du  grand 
écrivain  :  Madame,  votre  fils  est  mon  roi! 
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«  par  M.  de  KcMgorlay.  Et  si ,  comiiio  l'a  proclamé  solennello- 
«  iiienl  dans  cctlc  même  enceinte  la  dernière  mercuriale  de 
«  M.  Diipin,  la  défense  doit  être  libre,  entièrement  libre,  nous 
«  somnjcs.en  droit  de  discuter  ici  une  théorie  de  légalité,  de 
«  légitimité,  une  théorie  à  laquelle  étaient  attachés  pour  la 
«  Franco  une  paix  et  un  bonheur  qu'elle  ne  connaît  plus.  —Une 
«  explosion  de  niurnmres  de  M.  Mérilhou  et  de  quelques  conseil- 
«  lers  accueille  celle  dernière  phrase,  et  ces  Messieurs  se  lèvent 
«  et  se  dirigenl  immédiatement  au  bureau  du  président  pour 
«  faire  rendre  arrêt. — Sur  quoi  la  Cour  enjoint  à  M'  Guillemin 
«  de  meure  plus  de  modération  dans  son  langage,  sous  peine  de 
«  se  voir  retirer  la  parole. 

«  M'  Guillemin  continue  ensuite  sa  plaidoirie.  » 

On  retrouve  M.  Guillemin  dans  presque  toutes  les  affaires 
politiques  de  cette  époque,  et  partout  l'ancien  avocat  à  la  Cour 
de  Cassation  se  fait  remarquer  par  sa  verve  incisive,  par  la  cha- 
leur de  sa  parole  et  l'énergie  de  ses  convictions.  Son  nom  figure 
avec  honneur  dans  le  fameux  procès  de  la  rue  des  Proiivaires, 
dans  celui  du  Service  de  Saint-Germain- VAuxerrois,  dans  celui 
des  Vendéens,  à  Chartres,  dans  le  renvoi  de  l'atlaire  du  Carlo- 
Alberto,  à  Montbrison,  oii  furent  acquittés  tous  les  accusés.  C'est 
dans  celte  dernière  affaire  que  M.  Guillemin  ,  plaidant  pour 
M.  le  comte  Florian  de  Kergorlay,  débuta  par  cet  exorde  aussi 
digne  de  l'accusé  que  du  défenseui*  : 

«  Dans  un  temps  où  l'on  se  [)laint  de  la  décadence  des  âmes , 
où  l'égoïsme  et  la  servilité  sont  le  Irop  juste  texte  des  doléances 
publiques ,  l'inflexible  conscience  du  comte  de  Kergorlay  se 
trouve  chaque  jour,  depuis  l'ouverlure  de  ce  grand  débat,  man- 
dée aux  Assises!  Mais  chaque  jour  aussi  la  présence  de  ce  véné- 
rable captif  vient  illustrer  le  banc  des  accusés  et  confondre 
l'accusalion. 

«  Invariable  dans  sa  foi  politique ,  il  a  refusé  à  la  monar- 


\:h  les  notabilités  contemporaines. 

cliiede  1850  ce  qu'il  a  refusé  au  Géant  de  l'Empire,  en  1815. 

«  Point  d'hommage! 

«  Le  serment  d'être  lidèle  ,  il  ne  l'a  fait  que  lorsqu'il  a  cru 
pouvoir  le  faire  devant  Dieu  même;  il  l'a  fait  à  ses  rois  pour  ne 
jamais  le  violer,  et  il  l'a  gardé  au  temps  du  malheur,  comme  il 
l'avait  gardé  au  temps  de  la  puissance. 

«  Voilà  son  crime  !  » 

Il  termina  celte  plaidoirie  par  une  apostrophe  qui  retentit 
alors  dans  toute  la  presse  :  «  Fils  du  juge  de  Louis  XVI*  !  s'e- 
cria-t-il ,  vous  accusez  votre  nièce,  votre  propre  sang  !  osez  donc 
lui  donner  les  Français  pour  juges,  ou,  si  vous  n'osez  pas  lui 
donner  dos  juges,  ne  soyez  pas  son  accusateur!  [Extrait  du 
compte-rendu  des  Assises  de  Montbrison. — Audience  du  10  mars 
1855.) 

Après  ces  luttes  toujours  pénibles,  souvent  orageuses,  M.  Guil- 
lemin  ,  tout  en  continuant  les  travaux  de  sa  profession,  chercha 
des  délassements  dans  les  lettres.  Il  les  demanda  surtout  à  la 
poésie,  qui  jadis  avait  eu  pour  lui  tant  de  charmes,  et  qu'il  lui 
était  permis  désormais  d'aborder  librement,  puisque  l'accom- 
j)lissement  des  devoirs  de  sa  profession  ne  pouvait  plus  en 
soufï'rir. 

M.  Guillemin  nous  fait  connaître  lui-même,  dans  la  première 
de  ses  œuvres  littéraires,  les  Chants  sacrés,  la  circonstance  qui 
détermina  ce  retour  à  la  poésie  :  «  Dans  les  vacances  de  1855 , 
un  jeune  ecclésiastique  m'adressa  des  stances  en  l'honneur  d'un 
auguste  exilé.  Je  traduisis  en  vers ,  avant  de  lui  répondre ,  le 
psaume  Cœlienarrant,  et  je  joignis  cette  traduction  à  une  lettre 
dans  laquelle  je  lui  conseillais  de  consacrer  son  talent  aux 
louanges  de  Dieu,  comme  il  convient  aux  ministres  des  autels. 


'  M.  Ilennequin  disait  au  sujet  de  celte  véliémente  apostrophe  :  «  M.  Gtiillemin  s'y 
eut  bien  pris;  il  a  mis  la  définition  à  la  place  du  inol.  » 
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Cel  essai  de  mon  âge  mûr  me  ramena  à  ceux  de  ma  première 
jeunesse,  sur  quelques  psaumes  el  quelques  chapitres  du  Livre 
de  la  Sagesse.  Je  recomposai  le  Miserere,  que  j'avais  traduit  en 
1810,  el  j'entrepris  le  Super  Flumina.  » 

Des  hommes  de  lettres  distingués,  des  ecclésiastiques  graves 
et  instruits  ayant  engagé  l'auteur  à  continuer,  en  lui  exprimait 
la  pensée  que  son  œuvre  pourrait  être  utile,  M.  Guillemin  se 
mit  en  mesure  de  publier  les  Chants  sacrés,  tels  que  nous  les 
avons  aujourd'hui.  Ces  Chants  sont  tirés  de  la  Bible  et  des  offices 
divins.  Ils  ont  pour  but  la  paraphrase  en  vers  des  textes  les  plus 
saillants  de  l'Écrilure-Sainte,  dont  le  sens  mystérieux  s'éclaircit 
sous  la  plume  du  poëie,  qui  se  maintient  constamment  à  la  hau- 
teur de  sa  lâche.  Aussi  le  pape  Grégoire  XVI  a-t-il  daigné  ho- 
norer ce  travail  d'un  témoignage  particulier  de  bienveillance. 

Après  les  Chants  sacrés  ,  M.  Guillemin  a  publié  le  Livre  des 
Psaumes,  en  vers  français,  d'après  le  texte  hébreu.  Celte  tra- 
duction atteste  un  véritable  talent  poétique  ,  et  l'orthodoxie 
la  plus  pure  en  rehausse  encore  le  mérite.  Dans  son  pieux  dé- 
voûmenl  pour  celte  œuvre  aussi  religieuse  que  littéraire,  l'au- 
teur s'est  imposé  le  devoir  d'apprendre  l'hébreu,  afin  de  pouvoir 
puiser  à  la  source  même  des  harmonies  qu'il  aurait  à  repro- 
duire. 

M.  Guillemin  a  traduit  en  outre,  toujours  en  vers  et  sur  le 
texte  hébreu,  l'admirable  Cantique  des  Cantiques.  Pour  qui  sait 
combien  est  généralement  ingrate  la  tache  du  traducteur,  en 
raison  de  la  presque  impossibilité  de  transporter  le  génie  d'une 
langue  dans  une  autre  langue ,  la  nouvelle  œuvre  de  l'auteur 
semble  vraiment  un  lourde  force  poétique.  Pour  rendre  le  texte 
original  avec  un  tel  bonheur  d'expressions,  avec  une  simplicité 
si  touchante  ;  pour  nous  initier  aux  mystérieux  trésors  de  l'al- 
légorie sacrée  ,  sans  s'écarter  des  lois  de  la  plus  sévère  exacti- 
tude, il  fallait  [)lus  que  du  talent,  plus  que  du  génie;  il  fallait 
I.  28 
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cette  foi  vive,  source  des  grandes  inspirations,  il  fallait  ce  rayon 
divin  qui  resplendit  dans  toutes  les  œuvres  de  M.  Guillemin, 
01,  comme  l'étoile  des  Mages,  le  guide  vers  le  vrai  but.  Suave 
et  mélodieuse,  la  voix  du  poëte  s'élève  à  Dieu,  et  trouve  les  plus 
tendres,  les  plus  naïves  harmonies  pour  pénétrer  tous  les  cœurs 
de  la  sublime  parabole.  Dans  ce  travail ,  accompagné  de  notes 
philologiques  du  plus  haut  intérêt,  l'auteur  a  fait  preuve,  comme 
savant,  d'un  courage  qui  ne  fait  reculer  devant  aucune  investi- 
gation ,  pour  donner  au  fruit  de  ses  veilles  toute  l'autorité  des 
textes  originaux  ;  comme  poëte,  d'une  flexibilité  de  talent  qui 
-e  joue  des  difficultés  les  plus  ardues;  comme  chrétien,  d'une 
perception  de  vue,  d'une  intuition  divine  qui  résulte  seule  des 
fortes  croyances  ;  et  il  n'est  pas  une  de  ses  interprétations  qui 
r.e  soient  conformes  de  tous  points  aux  monuments  de  la  plus 
sévère  orthodoxie. 

En  1841,  M.  Guillemin  publia  un  volume  intitulé  :  «  Le  Sou- 
ven  r  du  ciel  dans  les  émotions  de  la  terre.  Cet  ouvrage,  où 
l'auteur  a  formulé  quelques-unes  des  impressions  les  plus  saisis- 
santes de  sa  vie,  est  neuf  par  la  forme  comme  il  est  d'une  haute 
portée  par  le  fond.  Avec  cet  esprit  observateur  et  analytique  qui 
le  dislingue ,  il  a  soin  d'abord  d'apprendre  au  lecteur  l'événe- 
ment qui  a  inspiré  chacune  de  ses  poésies  ;  et  sa  prose  est,  pour 
ainsi  dire,  le  moule  |>ui5sant  d'où  l'ode  jaillit  étincelante  et 
armée  de  toutes  pièces.  La  Préface  du  livre  développe  en  peu  de 
mois  la  pensée  religieuse  qui  lie  entre  elles,  comme  en  un  seul 
faisceau,  ces  gerbes  poétiques.  «  i/homme,  dit  M.  Guillemin,  se 
souvient  du  ciel  pour  son  bonheur  ou  pour  son  malheur.  — 
Souvenir  d'adoration,  comme  celui  d'Abel,  avec  la  prière.  — 
Souvenir  d'orgueil,  comme  celui  de  Gain,  avec  le  crime. 

«  Et  toujours  ; 

'  i/ii(iiniiic  csl  un  l)i<'ii  loinbc  (|ui   o  souvienl  des  cieux. 
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«  Soyons  amis  île  nos  âmes  pour  choisir  la  bonne  part  dans 
celle  réminiscence  d'une  céleste  origine.  Partout  les  bienfaits  du 
souverain  Créateur  sont  répandus  sur  nos  pas,  nous  comprenons 
facilement  que  la  source  du  mal  est  uniquement  dans  la  cor- 
ruption de  la  créature. 

«  Que  la  grâce  triomphe!  ouvrons-lui  nos  cœurs!  ayons  bonne 
souvenance  du  ciel ,  pour  nous  sauver,  et  non  nous  perdre.  » 

Tout  le  livre  est  là.  C'est  vers  ce  but  unique  que  tendent 
toutes  les  aspirations  de  l'auteur,  et  chez  lui,  la  voix  du  poêle  ne 
se  plaît  qu'à  chanter  l'humilité  de  l'homme.  Ici,  la  route  est  sans 
limites,  l'horizon  est  immense,  l'essor  sera  plus  rapide  ,  et  les 
accents  plus  larges;  car  l'individualité  fait  la  force  du  génie! 
Quelques  sujets  qu'aborde  M.  Guillemin,  il  les  traite  de  main  de 
maître,  parce  que  ses  élans  émanent  du  même  principe.  Sa  lyre 
ne  module,  en  quelque  sorte,  que  de  riches  et  puissantes  vaiia- 
tions ,  où  le  même  thème  domine  toujours.  Nous  ne  pouvons 
tout  citer  ;  nous  citerons  au  hasard,  sûrs  de  poser  les  doigts  sur 
les  touches  vibrantes  des  généreuses  pensées.  L'ode  inspirée  par 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  est  pleine  de  vigueur.  La  Pro- 
fanation de  l'église  Sainte-Geneviève  a  soulevé  la  noble  indi- 
gnation du  poêle  ;  il  s'écrie  : 

D'un  peuple  révolté  la  colère  assoupie 

Ne  demande  plus  rien  à  leur  puissance  impie , 

Il  dort  son  douloureux  sommeil. 
Mais  les  dominateurs  poursuivent  son  ouvrage , 
Et  ce  que  n'a  point  fait  le  torrent  de  sa  rage 

Est  consommé  dans  leur  conseil. 

Et  la  croix  est  tombée  au  gré  de  leur  sentence  ! 

Et  leur  bouche  ose  encor  nommer  la  Providence  ! . . . 

J'adore  tes  décrets ,  Seigneur  ! 
Jamais  permettras-tu  qu'un  insultant  blasphème 
Fasse  taire  nos  voix  et  brave  l'analhème 

Qui  nous  annonce  un  jour  vengeur? 
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Honic  a  laissé  de  profonds  souvenirs  dans  l'âme  de  M.  Guil- 
Icîuin  ,  el  son  vers  a  daguerréotype  les  merveilles  de  la  cité 
(  liréiienne. 

Les  stroi)hes  sur  le  Vésuve  sont  d'un  style  large.  On  voit  que 
l'auteur  a  tracé  son  tableau  el  broyé  ses  couleurs  en  face  de  la 
nature;  on  voit  qu'il  a  foulé  aux  pieds  les  laves  encore  chaudes 
qui  jonchent  les  alentours  du  terrible  cratère  ;  les  mugissements 
souterrains  du  gouffre  de  feu  ont  retenti  à  ses  oreilles.  Le  Vé- 
suve! effrayant  et  sublime  spectacle! 

Montagne  toujours  enflammée , 
Même  quand  son  tonnerre  expire  ou  se  rendort, 
Le  feu  ,  le  soufre ,  la  fumée , 
Y  versent  leur  odeur  de  mort. 

Pourtant ,  près  des  funèbres  landes 
Que  la  lave  meurtrit  sous  son  puissant  elforl , 
Le  pampre  étale  ses  guirlandes , 
Et ,  joyeuse ,  la  grappe  en  sort. 

El  des  grands  faits  de  la  natuie,  tirant  toujours  une  haute 
leçon,  l'auteur  termine  en  ces  termes  : 

El  toi ,  de  vertus  et  de  vices 
Cité  pleine ,  rends  grâce  au  Dieu  de  vérité 

Qui  place  près  de  tes  délices 

Un  fléau  souvent  irrité  !  . .  . 

En  vain  le  coupable  sommeille 
Sur  le  volcan  témoin  de  son  iniquité, 

Il  faudra  bien  qu'il  se  réveille 

Sous  le  feu  de  l'éternité. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  tout  entière  l'ode  intitulée  : 
a  Allocution  de  Napoléon  Bonaparte  à  son  cortège  funèbre ,  » 
car  elle  étincelle  de  beautés  du  premier  ordre.  La  pensée  en  est 
étrange  et  dramatique  ;  la  forme  en  est  incisive.  C'est  quelque 
chose  (le  lugubre  et  de  fantastique  comme  un  conte  d'Hoffman  ; 
non-seulemt  ni  le  poêle  évoque  la  grande  ombre  de  Napoléon  , 
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mais  il  la  fait  parler  elle-même  ;  el  celle  voix  furmidiible  ,  (jui 
sort  du  fond  de  la  lombe,  pour  lancer  l'analhème  sur  la  foui*; 
accourue  nu  devnnl  du  cadavre  impérial ,  celle  voix  remplit 
l'àme  de  terreur.  Celle  allocution  sépulcrale  est  empreinte  d'une 
mordante  ironie.  Chacun  des  vers  de  cette  satire  s'imprime, 
comme  un  Icr  rouge,  sur  le  front  des  traîtres  ,  des  làclies,  des 
hypocrites;  c'est  la  critique  la  plus  vraie,  la  plus  énergique  de 
toutes  les  palinodies  de  nos  tartufes  politiques. 

Ce  qui  frappe  et  émeut  surtout  dans  ces  pages  aj'dentes,  où 
rien  n'est  frivole ,  c'est  l'unité  religieuse  et  politique  dans  la- 
quelle se  renferme  l'auteur.  Invariable  dans  ses  principes,  il 
ne  dévie  pas  un  instant  de  sa  route  el  marche  toujours  vers  le 
même  but. 

En  1844,  M.  Guillemin  jiublia  son  beau  poëme  de  Jeanne 
d'Arc.  L'auteur  nous  raconte  lui-même  dans  sa  Préface,  «  qu'a- 
près la  traduction  des  Psaumes  et  du  Cantique  des  Cantiques  , 
la  voix  d'un  ami  pieux  lui  inspira  le  premier  désir  de  célébrer 
la  vierge  de  Uomremy;  »  et  comment  après  avoir  commencé 
le  premier  chant,  qui  fut  inséré  dans  le  Souvenir  du  ciel,  il  n'eut 
pas  la  force  de  continuer.  Cependant  le  succès  qu'obtint  cet  es- 
sai lui  rendit  le  courage  ,  et  il  reprit  l'œuvre  un  moment  aban- 
donnée. Certes  c'est  une  bonne  fortune  pour  les  lettres  et  pour 
la  religion:  pour  les  lettres ,  qui  n'avaient  pas  encore  doté  le 
xix^  siècle  d'un  poëme  véritablement  sérieux;  pour  la  religion, 
qui  se  voit  glorifiée  dans  le  choix  du  sujet.  L'histoire  merveilleuse 
et  touchante  de  la  vierge  de  Vaucouleurs ,  qui  nous  apparaît, 
pour  ainsi  dire,  comme  une  légende  du  moyen  âge,  [)rêlailadmi- 
lablement  aux  développements  de  la  poésie  épique,  et  Fessai  de 
M.  Ozaneaux,  quoique  tenlédansdesproporlionslrop  restreintes, 
avait  prouvé  tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer-.  Toutefois  les 
difficultés  restaient  encore  très-grandes  pour  le  poète  ;  la  vérité 
historique,  en  produisant  l'uniformité,  était  un  écueil  pour  l'ia- 
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lérêt  du  drame.  D'un  autre  côté,  une  fable  nouvelle,  en  laissant 
plusd'essoràrimaginalion,  aurait  conquis  le  suffrage  des  leclours 
superficiels,  qui  ne  cherchent  dans  un  livre  qu'un  délassement 
pour  l'esprit.  Ce  n'est  pas  ce  suffrage  éphémère  qu'ambitionnait 
M.  Guillemin.  Homme  d'études  consciencieuses,  jaloux  de  Tap- 
probalion  des  gens  sérieux,  il  voulut  venger  Jeanne  d'Arc  de 
l'indigne  outrage  que  Voltaire  a  fait  à  sa  mémoire  ;  or  il  eût  été 
maladroit  d'élever  un  mensonge  à  côté  d'une  infamie.  Or,  res- 
pecter l'histoire  en  tous  points ,  en  conservant  jusque  dans  les 
moindres  détails  la  couleur  naïve  du  temps,  telle  fut  la  tâche 
que  s'imposa  l'auteur,  et  dont  il  s'acquitta  fidèlement,  sans  cesser 
d'être  vraiment  poëte.  Le  plan  du  poëme  est  sagement  combiné, 
et  les  péripéties  y  sont  habilement  ménagées.  Quatre  vers  résu- 
ment l'exposition  : 

Gloire  à  Dieu  !  c'esi  par  lui  qu'une  simple  bergère 
A  chassé  de  la  France  une  race  étrangère, 
Et ,  portant  devers  Reims  l'étendard  de  la  foi , 
A  sauvé  sa  patrie  et  couronné  son  roi. 

Dès  le  début,  on  pressent  la  lutte  des  anges  de  la  lumière  et 
des  anges  de  ténèbres,  au  moment  de  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc,  à  qui  de  mystérieuses  visions  révèlent  les  desseins  de  Dieu. 
L'auteur  déroule  ici  le  tableau  de  la  P>ance  sous  l'usurpation 
étrangère  et  sous  l'influence  du  parti  Bourguignon.  L'armée  an- 
glaise marche  sur  Orléans.  Ce  premier  chant  prépare  bien  l'ac- 
tion, qui  se  développe  rapidement  au  second  chant.  Décidés  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  ville,  les  Orléanais  incendient 
un  faubourg ,  les  églises  et  les  monastères,  et  ce  désasti-e  arrête 
les  Anglais.  Le  roi  visite  la  fidèle  cité,  puis  repart  escorté  de  quel- 
ques preux  : 

A  la  rive  opposée  on  aborde  sans  bruit , 

Et ,  par  l'heureux  essor  d'une  rapide  course , 
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On  alleint  du  Loiret  la  merveilleuse  source, 
Qui  sort  en  larges  flols  dès  le  premier  élan , 
El  semble  sous  la  lerre  avoir  son  océan. 
Rivière  inopinée  ,  à  peine  sa  belle  onde 
A-i-elle  pris  le  temps  de  se  montrer  au  monde , 
Que,  soudain,. renonçant  à  l'orgueil  de  ses  bords  , 
Elle  court  de  la  Loire  enrichir  les  ti'ésors. 

Le  vieil  ermite  Evode  se  place  sur  le  passage  de  Charles  Vil, 
pour  lui  piopliéliser  la  mission  de  Jeanne. 

Le  troisième  chant  est  empreint  de  charme  et  de  fraîcheur. 
C'est  d'abord  la  peinture  de  la  vie  calme  de  Jeanne  : 

L'aiitonine  enln^mèlait  sur  l'arbre  vert  encor 

Des  feuilles  d'écarlate  avec  des  feuilles  d'or  ; 

Et  les  fruits ,  vieillissant  sous  des  couleurs  vermeilles , 

Etalaient  aux  regards  leurs  suaves  merveiUCî  ; 

Et  depuis  bien  de-;  jours ,  le  soleil  radieux 

Aux  brillantes  saisons  faisait  de  longs  adieux , 

Et ,  dans  la  chaste  nuit ,  doucement  reposée  , 

Jeanne  ,  dès  le  matin ,  à  travers  la  rosée, 

Allait  mener  paissant  son  tranquille  troupeau 

Au  bois  qui  de  Bermont  couronne  le  coteau. 

Puis  les  révélations  célestes  viennent  troubler  ce  cœur  si  pai- 
sible : 

Jeanne ,  seule  restée  ,'en  vain  prêtant  l'oreille^ 
N'entend^plus  que  le  bruit  du  troupeau  qui  s'éveille. 
Elle  prend  sa  houlette ,  et ,  d'un  pas  triste  et  lent, 
Au  sentier  du  hameau  le  ramène  bêlant. 

Celte  opposition  est  d'un  effet  touchant.  Ici  se  place  un  char- 
mant épisode  ,  l'amour  d'Estellin  pour  Jeanne.  Eslellin ,  jeune 
orphelin  élevé  par  les  soins  de  Jacques  d'Arc,  et  qui,  désespérant 
de  voir  sa  tendresse  partagée,  s'exile  du  hameau.  Tout  ce  tableau 
de  la^vie  champêtre  prélude  admirablement  aux  émotions  du 
drame,  et  la  i)oésieen  est  d'une  couleur  suave  et  radieuse.  A  tra- 
vers toutes  les  péripéties  de  la  lutte  soutenue  par  les  Français 


iiO  LES  N0TAB[L1TÉS  CONTEMPORAINES. 

contre  les  Anglais,  Jeanne  chemine  vers  le  but  que  les  anges  lui 
ont  marqué.  Admise  à  la  cour  de  Charles  VII ,  elle  lui  révèle  sa 
ujission .  Enfin,  la  jeune  inspirée  court  à  la  délivrance  d'Orléans, 
conduit  le  roi  à  Ueims,  et  faite  prisonnière  par  les  Anglais,  elle 
est  jugée,  condamnée  et  meurt  sur  le  bûcher.  Sa  foi  vive  Tac- 
compagne  sans  cesse  :  l'esprit  de  Dieu  rayonne  en  elle  jusqu'au 
dernier  moment  ;  c'est  bien  ainsi  que  l'histoire  nous  la  repré- 
sente; c'est  bien  ainsi  que  l'on  rêve  la  vierge  de  Vaucouleurs.  Le 
poêle  a  bien  compris  et  bien  rendu  cette  pieuse  et  noble  figure, 
qui  expie  dans  le  martyre  la  délivrance  de  sa  patrie  et  le  triom- 
phe de  la  religion.  La  mystérieuse  réapparition  d'Eslellin,  qui 
meurt  en  parant  le  coup  mortel  destiné  à  sa  bien-aimée,  pro- 
duit une  émotion  d'autant  plus  profonde,  qu'elle  est  imprévue. 
11  nous  serait  difficile  de  choisir,  dans  celte  œuvre  savamment 
écrite,  les  passages  qui  méritent  d'être  cités;  car  il  faudrait 
tout  reproduire  ;  pensées  fortes ,  sentiments  généreux,  élévation 
de  poésie,  ces  qualités  qui  font  seules  la  véritable  épopée,  dis- 
tinguent émineînment  le  poëme  de  M.  Guillemin;  l'esprit  de 
nationalité  se  révèle  surtout  chez  lui  au  suprême  degré,  et  quand 
il  s'agit  de  flétrir  la  félonie  des  Anglais ,  il  trouve  des  accents 
d'une  énergie  sublime  : 

Ce[»endant  des  dénions  les  hurlements  funèbres 
Appelaient  le  secours  du  prince  des  ténèbres  . .  • 


Tous  ennemis  entre  eux ,  les  immondes  esprits 
Sont  unis  pour  le  mal ,  dès  qu'ils  se  sont  compris 
Ils  disent  qu'Albion ,  rêvant  l'apostasie , 
Tout  entière  ouvrira  son  sein  à  l'hérésie , 
Siiôl  qu'un  roi  doué  d^un  cynisme  infernal 
A  ses  sujets  soumis  donnera  le  signal  ; 
Que  la  foi  périra  dans  toute  l'Angleterre , 
A  l'instigation  d'un  royal  adultère  ; 
Que  le  n  iiiic  lui-nirino  ,  infaillible  début , 
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Sera  mis  comme  un  gage  aux  mains  de  BelzébuUi , 

El  que  d'un  tel  scandale  acceplanl  les  prémices , 

La  triomphante  erreur  croîtra  sous  ces  auspices  .  .  . 

Quelle  source  de  gloire  aux  flammes  des  enfers  ! 

Et  quel  préluile  heureux  pour  l'empire  des  mers  !  ^ 

Car,  un  jour,  des  Anglais,  un  autre  bruit  l'assure , 

Les  immenses  trafics  s'accroîtront  sans  mesure, 

Et  l'or  deviendra  Dieu  plus  encor  qu'aui refois  : 

On  pourra  trafiquer  de  peuples  et  de  rois  ; 

Les  vaisseaux  d'Albion  ,  dominateurs  suprêmes , 

Introduiront  partout  marchandise  et  blasphèmes , 

Et ,  dans  l'énormité  des  mêmes  cargaisons , 

Ici  la  contrebande  ,  et  là  les  trahisons. 

Rien  de  plus  attendrissant  que  la  mort  de  Salisbury,  chef  des 
Anglais,  se  réconciliant  avec  Dieu  ,  sous  la  pieuse  influence  de 
l'ermite  Evode. 

Le  chant  Vlir  renferme  une  description  de  l'enfer  d'un  effet 
saisissant ,  non  pas  l'enfer  comme  le  comprennent  les  païens , 
mais  l'enfer  qui,  au  point  de  vue  de  la  religion  chrétienne,  per- 
sonnifie les  tortures  morales ,  les  remords  de  la  conscience. 

11  y  a  des  vers  qui  font  sentence ,  comme  ceux-ci  : 

Il  n'est  jamais  trop  tard ,  même  à  qui  s'est  trompé , 
Pour  distinguer  un  droit  d'un  pouvoir  usurpé. 

La  captivité  de  Jeanne  ,  son  interrogatoire  ,  ses  dernières  vi- 
sions ,  sa  résignation  dans  le  martyre,  ont  inspiré  à  l'auteur  des 
chants  dune  harmonie  douloureuse  ;  il  a  revêtu  la  majesté  de 
l'histoire  d'un  manteau  de  pourpre  et  d'or,  comme  il  lui  a  mis 
au  front  l'auréole  resplendissante  de  la  foi  chrétienne.  Avec 
quelle  généreuse  colère  il  stigmatise  l'œuvre  impie  de  Voltaire, 
en  plaçant  ingénieusement  dans  la  bouche  de  Satan  la  prédiction 
de  cette  dernière  insulte  faite  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  : 

0  rage  !. ..  un  autre  espoir  sourit  à  ma  vengeance  : 
Il  se  rencontrera  dans  la  mortelle  engeance 
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Une  voix  de  poëte  où  nos  impurs  concerts 

Sauront  trouver  peut-être  un  écho  des  enfers  ! 
Qu'il  chante  Jeanne  d'Arc  !...  clioisissons  un  génie 
Où  la  corruption  soit  sœur  de  l'harmonie  ; 
Qu'il  excelle  à  mêler  l'ambroisie  et  le  fiel , 
La  fange  de  la  terre  et  les  rayons  du  ciel  ; 
Qu'il  innnolc  à  la  fois  sous  les  traits  du  cynisme , 
L'honneur  et  la  vertu  ,  la  gloire  et  l'héroïsme. 
Pour  ce  choix  attendons  des  siècles ,  s'il  le  faut , 
Et  nous  serons  vengés  d'un  sublime  échafand  ! 

Nous  n'avons  donné  qu'une  idée  bien  imparfaite  du  poëme 
de  Jeanne  d'Arc  ;  fruit  de  savantes  études,  d'une  imagination 
féconde  et  ardente,  c'est  une  œuvre  complète  ,  dans  toute  Tac- 
ceplion  du  mot.  Le  vers  y  est  toujours  limpide,  franc,  nerveux, 
bien  coupé  ,  et ,  sous  ce  rapport  surtout ,  elle  semble  bien  supé- 
rieure à  la  Henriade  ,  dont  le  slyle  est  généralement  lâché.  Ce 
poëme  enfin ,  dont  la  place  est  marquée  parmi  les  ouvrages 
classiques,  deviendrait  bien  vile  populaire,  si  l'on  en  publiait 
une  édition  moins  luxueuse. 

Après  Jeanne  d'Arc ,  M.  Guillemin  a  composé  une  églogue 
biblique,  Rulh  et  JSo'émi,  mise  plus  tard  en  musique  par  M.  Cé- 
sar-Auguste Franck.  Cette  charmante  pastorale ,  exécutée  au 
Conservatoire,  en  1846,  par  cent  quatre-vingts  exécutants, 
instrumentistes  et  choristes,  a  reçu  un  mémorable  accueil. 

Un  grand  nombre  de  pièces  détachées,  duesà  la  même  plume, 
ont  été  semées  çà  et  là  dans  le  Souvenir  du  Ciel,  où  elles  brillent 
comme  autant  de  pierres  précieuses  répandues  sur  l'ouvrage. 

Quelques  brochures  méritent  aussi  d'être  signalées,  celles  no- 
tamment qui  concernent  M.  Dupin.  Dans  ces  brochures  fort 
piquantes,  l'auteur  semble  oublier  un  instant  la  mansuétude 
habituelle  de  son  caractère  pour  fustiger  de  son  vers  incisif  les 
dia'tribes  indécentes  du  procureur-général  de  la  Cour  de  Cassa- 
lion,  qui,  dans  plusd'une  circonstalice,  n'a  pas  craint  d'attaquer 
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à  la  tribune  ,  par  d'indignes  lazzis ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  res- 
pectable dans  les  grandeurs  tombées.  Ces  Dupinades  doivent 
être  lues.  Elles  sont  écrites  dans  le  genre  satirique  et  se  justi- 
fient pleinement  par  l'outrecuidance  de  celui  qui  les  a  provo- 
quées. 

Nous  devons  une  mention  particulière  à  un  ouvrage  de 
M.  Guillemin ,  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer  jusqu'ici ,  et 
qui  est  la  première  de  ses  publications  dans  l'ordre  chronolo- 
gique. Nous  voulons  parler  du  Patriotisme  des  Volontaires 
royaux,  publié  en  18:22.  Ce  livre  est,  selon  nous,  un  modèle  de 
narration  ;  les  pensées  y  sont  belles ,  les  faits  s'y  pressent,  et  le 
style,  constamment  soutenu,  s'élève  parfois  à  une  grande  hau- 
teur. C'est  une  réponse  historique  et  péremptoire  à  l'odieuse 
ironie  des  bureaux  du  Ministère  de  la  Guerre,  qui  osaient  alors 
qualifier  de  voyage  sentimental  à  Gand  le  dévoûment  des  ci- 
toyens zélés  qui  l'avaient  librement  entrepris  à  leurs  risques  et 
périls.  Cet  écrit  est  certainement  une  des  meilleures  produc- 
tions du  temps  sur  l'enrôlement  généreux  des  volontaires 
royaux,  en  faveur  de  l'ordre  et  de  la  monarchie. 

Enfin,  M.  Guillemin  vient  de  publier  tout  récemment  un 
livre  intitulé  :  Mémorandum  des  libertés  et  des  servitudes  de 
l'Église  gallicane.  Dans  cet  ouvrage ,  résultat  de  longues  et  pa- 
tientes recherches ,  se  révèle  avec  éclat  tout  le  talent  du  juris- 
consulte et  du  théologien.  Dans  les  proportions  restreintes 
d'un  article  bibliographique,  il  n'est  pas  possible  d'analyser 
une  élude  qui  a  coûté  tant  de  veilles.  A  un  corps  plein  de 
chair,  plein  de  vie,  ce  serait  substituer  un  squelette  informe. 
Nous  nous  abstiendrons  donc  de  développer  l'idée-mère  de 
l'œuvre.  Quant  à  la  forme,  elle  a  cette  lucidité,  cette  correc- 
tion qui  distinguent  le  style  des  grands  prosateurs. 

Au  reste ,  la  presse  entière  a  décerné  unanimement  les  éloges 
les  plus  flatteurs  à  M.  Guillemin  à  l'apparition  de  chacune  de 


444  LES  NOTABILITÉS  CONTEMPORAINES. 

ses  œuvres.  Nous  pourrions  reproduire  ici  un  grand  nombre 
d'articles  en  sa  faveur,  mais  ces  citations  nous  entraîneraient 
trop  loin  ,  et  il  nous  suffit,  dans  l'intérêt  biographique  qui  nous 
préoccupe  exclusivement ,  d'en  signaler  l'esprit  et  la  couleur. 

Voilà,  certes,  une  vie  bien  remplie.  Encore  n'enregistrons- 
nous  pas,  dans  l'énumération  des  travaux  de  l'écrivain,  les 
productions  de  l'avocat,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  cinq 
volumes  in-'i",  non  compris  ce  qui  n'a  jamais  été  imprimé  ! 

Au  milieu  de  si  nombreuses  occupations,  M.  Guillemin  sait 
encore  trouver  le  temps  d'aller  chercher  au  loin  des  inspira- 
tions pour  son  esprit  et  pour  son  cœur.  Son  voyage  de  Rome, 
dont  nous  avons  dit  un  mot,  fut  comme  le  pèlerinage  de  l'homme 
religieux,  du  catholique  sincère  qui  veut  saluer  avant  de  mou- 
rir la  croix  du  dôme  de  la  métropole  universelle  ,  image  de  sa 
domination  divine;  l'homme  politique  traversera  aussi  les  mers 
pour  aller  visiter  l'exil  et  porter  au  malheyr  le  tribut  de  ses 
hommages. 

Le  2i  décembre  1845 ,  M.  Guillemin  était  à  Londres  auprès 
de  Henri  de  France,  parmi  les  nombreux  visiteurs  qui ,  selon 
l'expression  magnifique  de  M.  de  Chateaubriand,  étaient  venus 
s'incliner  devant  Vhérilier  des  siècles.  «  Je  vous  connais  depuis 
longtemps,  dit  le  prince  à  M.  Guillemin  ;  je  sais  quels  services 
vous  avez  rendus;  je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire  et  de  vous 
en  remercier,  d 

Le  même  jour,  M.  Guillemin  fut  admis  à  la  table  du  prince, 
qui  le  pria  de  lire,  le  soir,  un  fragment  de  son  poëme  de /ean^e 
rf'/4rc'.  Après  cette  lecture,  si  honorable  pour  l'auteur,  le  prince 
lui  dit  :  «  C'est  le  point  le  plus  intéressant  de  l'hisloire  de  France. 
Je  vous  ai  déjà  un  peu  lu  et  parcouru  ;  je  suis  enchanté  de  cet 


'  Cel  ouvrage  esl  postdaté,  selon  l'usage.  Il  était  encore  sous  presse  en  1843,  à 
réporpio  du  voyage  do  Londres. 
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ouvrage.  Jeanne  d'Arc  est  évkleinmenl  inspirée  dans  lout  ce 
(lu'elle  dit  et  dans  lout  ce  qu'elle  exécute.  » 

Ces  deux  stations,  Home  et  Londres,  sont  le  résumé  de  cette 
vie  qui  s'est  écoulée  tout  entière  dans  le  respect  de  l'autel  et  du 
trône,  et  dont  les  principes  religieux  et  monarchiques  ont  co- 
loré toutes  les  œuvres  et  toutes  les  paroles. 

Nous  avons  fait  connaître  l'homme  public ,  il  nous  reste  à  en- 
trer dans  quelques  détails  de  sa  vie  privée,  pour  compléter  celle 
Notice,  dont  le  but  moral  est  de  prouver  que  l'homme  de  bien 
est  de  tous  les  temps,  et  que,  dans  les  âmes  profondément  reli- 
gieuses ,  la  vertu  est  une  action  naturelle  qui  s'accomplit  sans 
efforts,  comme  les  autres  mouvements  de  la  vie. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  M.Guiilemin,  c'est  la  sérénité  de 
Fon  visage  et  la  joie  pure  et  naive  qui  respire  dans  tous  ses 
irails.  La  paix  intérieure  du  juste  s'y  réfléchit  dans  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  vrai  et  de  plus  profond.  Il  se  fait  même  habi- 
tuellement sur  sa  physionomie  comme  une  irradiation  de  gaîté, 
dernière  expression  du  bonheur.  On  dirait  qu'il  y  a  fête  conti- 
nuelle dans  son  âme,  pour  nous  servir  de  la  belle  parole  de 
l'Écriture  ;  et ,  si  l'on  vient  à  en  rechercher  la  cause ,  on  la 
trouve  dans  le  calme  d'une  conscience  sans  reproche ,  où  les 
pensées  vertueuses  excercent  seules  leur  empire. 

M.  Guillemin  a  conservé  mieux  que  personne  la  probité,  la 
bonhomie  et  la  bonne  humeur  des  anciens  jours.  On  retrouve 
ce  caractère  primitif  dans  ses  rapports  de  société  ,  où  il  se  fait 
lemarquer  par  ses  formes  aimables ,  son  langage  sans  équi- 
voques et  sans  détotirs,  et  par  une  sorte  de  laisser-aller  qui 
exclut  toute  méfiance.  En  politique,  il  suppose  encore  la  bonne 
foi ,  et  se  laisserait  prendre  aisément  au  machiavélisme  des 
temps  modernes.  En  religion,  il  éprouve  un  éloignement  mar- 
qué pour  lout  ce  qui  tient  au  rationalisme  [)hilosophique,  et, 
moins  éclairé  ,  il  trouverait  sans  doute  un  charme  secret  dans 


446  LES  NOTABILITÉS  CONTEMPORAINES. 

les  tendres  et  ingénieuses  fictions  des  légendes  chrétiennes. 

Ce  caractère  de  M.  Guillemin  lui  a  fait  beaucoup  d'amis,  et 
des  amis  fidèles,  dans  toutes  les  opinions  et  dans  toutes  les 
castes.  Une  anecdote,  choisie  entre  mille,  le  prouvera  d'une 
manière  piquante. 

Lors  de  l'avènement  du  ministère  Polignac  ,  M.  OJilon-Bar- 
rot ,  qui  était,  ainsi  que  M.  Guillemin  ,  membre  du  Conseil  do 
l'Ordre  des  Avocats  à  la  Cour  de  Cassation  ,  exprimait  un  jour 
en  présence  de  plusieurs  de  ses  confrères  ses  sinistres  prévisions 
sur  les  périls  de  la  situation.  Après  avoir  développé  sérieuse- 
ment les  motifs  de  ses  préoccupations  politiques ,  il  changea 
brusquement  de  ton,  et,  prenant  à  partie  M.  Guillemin,  qu'il 
avait  toujours  affectionné ,  il  lui  dit  en  se  frappant  la  tête  et  en 
riant  :  «  Tiens  !  Guillemin  ,  j'ai  dans  l'idée  que  je  serai  quelque 
jour  pendu  !  Toi  qui  connais  tout  ce  monde-là,  il  faut  que  tu 
me  protèges.  —  Volontiers ,  répond  sur  le  même  ton  le  con- 
frère royaliste;  mais  à  charge  de  revanche;  touche  là  !  »  Et 
les  deux  interlocuteurs  se  frappent  dans  la  main,  et  ils  pren- 
nent leurs  confrères  à  témoin  de  cette  transaction  d'un  nouveau 
genre  '. 

Un  sentiment  élevé  d'honneur  respire  dans  toutes  les  pa- 
roles et  se  manifeste  dans  tous  les  actes  de  M.  Guillemin.  De  là 
cette  franchise  excessive  qu'on  pourrait  prendre  parfois  pour 
de  la  naïveté  ,  tant  ses  allures  sont  libres  et  soudaines.  Mais  ja- 
mais ,  que  nous  sachions ,  la  réputation  du  prochain  n'a  eu  à 
souffrir  sérieusement  de  ses  boutades  ,  bien  que  nous  ayons  vu 
que  sa  verve  oratoire  et  poétique  peut  aUer,  à  l'occasion,  jus- 
qu'aux attaques  les  plus  virulentes  et  les  plus  satiriques.  Si 

'  M.  Odilon-Barroi  ayant  raconté  ,  après  Juillet,  les  circonstances  de  cet  engage- 
ment réciproque  devant  M.  Boncenne ,  ancien  bâtonnier  de  l'Ordre  des  Avocats  à  la 
Cour  royale  de  Paris,  et  doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  celui-ci  reprit  :  «  M.  Gttil- 
Itmin  a  fait  un  bon  marché.  > 
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l'indépendance  de  sa  parole  heurle  quelquefois,  elle  ne  blesse 
pas,  et  son  aniénilé  naturelle  ramène  aussitôt  à  lui.  S'il  cède 
un  instant  à  l'enti'aînement  d'une  nature  pleine  de  spontanéité 
et  d'élan,  sa  politesse  ouverte  et  simple,  sa  bienveillance  inva- 
riable pour  les  personnes,  le  mettent  à  l'abri  de  tout  soupçon 
mauvais. 

Cette  francbise  est  tellement  dans  la  nature  de  M.  Guillemin, 
qu'elle  lui  fait  faire,  en  temps  et  lieu,  bon  marché  de  son 
amour-propre.  Nous  l'avons  entendu  raconter  sans  détour 
qu'un  Arislarvjue  de  ses  amis,  à  qui  il  avait  communiqué,  lors 
de  ses  premiers  essais  ,  quatre  cents  vers  d'une  traduction  du 
Livre  de  la  Sagesse,  les  lui  avait  renvoyés  en  lui  disant  :  Sur  ces 
quatre  cents  vers,  j'en  ai  trouvé  quatre  de  bons  '. 

Avec  un  pareil  caractère,  la  loyauté  des  convictions  de 
M.  Guillemin  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Aussi  a-t-elle  mar- 
qué chacun  de  ses  pas  au  barreau.  Nous  pourrions  en  fournir 
mille  preuves  nouvelles  ;  une  seule  nous  suffira. 

Personne  n'aime  plus  tendrement  le  R.  P.  Lacordaire  que 
M.  Guillemin.  11  a  été  son  patron;  il  a  dirigé  ses  travaux;  il 
s'est  attaché  à  lui  par  les  liens  de  l'intelligence  et  du^cœur,  et 
le  jour  où  le  jeune  avocat  s'est  fait  prêtre,  un  lien  de  plus,  le 
lien  de  la  foi ,  est  venu  resserrer  encore  une  amitié  déjà  si 
étroite.  Eh  bien!  malgré  cette  triple  affection ,  malgré  la  haute 
autorité  du  talent  de  l'illustre  conférencier  de  Notre-Dame, 
M.  Guillemin  a  cru  de  son  devoir  de  signaler  à  son  pieux  ami 
des  erreurs  qui  lui  semblaient  manifestes  ,  bien  qu'elles  n'atta- 

'  Voici  cis  quatre  vers;  ils  ont  trait  à  la  comparaison  de  l'impie  avec  l'arbre  brûlé 
par  le  soulle  du  désert  : 

«  Triste  jouet  des  venls  sur  un  sable  stérile , 

«  Son  bois  ne  portera  qu'un  feuillage  inutile, 

«  Et  ses  honteux  rameaux ,  à  ses  pieds  abattus , 

«  Sur  leur  tronc  desséché  ne  reverdiront  plus.  » 
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quassent  pas  directement  la  foi.  Il  n'a  pas  hésité.  Il  a  eu  le  cou- 
rnge,  quoiqu'il  lui  en  coûtât,  de  porter  atteinte  un  instant  à 
cette  grande  renommée,  pour  neutraliser  l'effet  d'un  sermon 
qu'il  regardait  comme  dangereux»  celui  du  14  février  1841  , 
sur  le  patriotisme  religieux.  Il  a  blâmé  publiquement  '  ce 
qu'il  appelle  les  exagérations  coupables  de  ce  discours  en  fa- 
veur des  œuvres  de  la  Révolution  et  de  Buonaparte.  Il  a  fait 
plus  :  il  a  adressé  sur  le  même  sujet  à  l'éloquent  prédicateur 
une  doléance  amicale  en  vers,  dans  laquelle  l'indignation  d'un 
fidèle  affligé  s'exhale  énergiquement  à  travers  la  tendresse  d'un 
ami ,  tendresse  qui  vient  à  chaque  strophe  tempérer  l'amer- 
tume de  ses  plaintes  : 

0  mon  fils  !  souffre  donc  ma  trop  juste  ironie; 

Car  mon  acier,  loin  de  ton  cœur, 
N'a  voulu  que  blesser  l'erreur  de  ton  génie , 
Et  Dieu  seul  entre  nous,  Dieu  seul  reste  vainqueur*!.. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur  l'obligeance  et  la  charité 
de  M.  Guillemin  !  Il  n'est  pas  d'oeuvres  de  bienfaisance  chré- 
tienne a  laquelle  il  ne  coopère  ;  il  n'est  pas  d'infortunes  qui 
n'émeuvent  sa  piété  compatissante.  Membre  de  presque  toutes 
les  associations  religieuses  qui  ont  pour  but  de  soulager  l'hu- 
manité souffrante,  les  pauvres  le  recherchent,  parce  qu'il  in- 
tercède pour  eux ,  quand  il  ne  peut  pas  lui-même  subvenir  à 
leurs  nécessités,  et  les  riches  le  regardent  en  souriant ,  parce 
qu'il  les  implore  sans  relâche. 

Quelques  faits  puisés  dans  la  vie  intime  de  M.  Guillemin 
achèveront  cette  Notice  édifiante,  à  laquelle  nous  pourrions 
donner  par  nos  révélations  des  proportions  infinies,  si  nous 

'  Souvenir  du  Ciel ,  p.  246  et  suivantes. 

*  On  a  remarqué  que  le  sermon  dont  il  s'agit,  imprimé  à  la  suite  des  Ck)nférences 
du  P.  Lacordaire,  a  été  notablement  modifié  par  l'auteur. 
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n'étions  retenu  par  !a  crainte  de  blesser  des  vertus  modestes, 
en  répandant  sur  elles  une  trop  vive  lumière. 

Le  comte  de  G....  était  condamné  par  un  jugement  du  tribu- 
nal de  police  correctionnelle  de  la  Seine  à  la  prison  et  à  une 
amende  assez  forte  pour  un  délit  qualifié  d'escroquerie.  11  va 
trouver  M.  Guillemin  ,  et,  protestant  de  son  innocence,  il  le 
prie  de  vouloir  bien  le  défendre  devant  la  Cour  royale,  à  la- 
quelle il  avait  fait  appel  ;  mais  il  avoue  en  même  temps  sa  dé- 
tresse :  il  est  chargé  de  famille  et  ne  pourra  rien  débourser,  par 
conséquent,  ni  pour  la  défense ,  ni  pour  la  partie  plaignante  , 
qui  réclame  plus  de  douze  cents  francs. 

A  l'audience,  le  rapporteur,  M.  le  conseiller  Agier,  laisse 
entrevoir  que,  si  la  partie  civile  se  montrait  désintéressée,  la 
cause  du  comte  de  G....  se  présenterait  dans  des  conditions 
meilleures.  Une  remise  de  l'affaire  est  même  accordée  dans  cet 
espoir  d'arrangement.  M.  Guillemin  met  à  profit  ce  nouveau 
délai  ;  il  obtient  une  forte  réduction  sur  la  somme  réclamée , 
paie  de  sa  poche  trois  cents  francs ,  et  sauve  ainsi  l'honneur  et 
la  liberté  de  son  client. 

Nous  devons  la  révélation  de  cette  bonne  action  à  une 
circonstance  assez  singulière.  Sur  une  nouvelle  plainte  de  l'ad- 
versaire du  comte  de  G....  contre  M.  Guillemin,  ce  dernier 
fut  mandé  au  Parquet,  et  là  M.  Descloseaux ,  alors  substi- 
tut, lui  fit  connaître  qu'il  était  accusé  d'avoir  fait  réduire  à 
moins  du  quart  une  créance  de  plus  de  douze  cents  francs. 
Obligé  dès  lors  de  déclarer  sa  bonne  œuvre,  M.  Guillemin, 
comme  on  le  pense  bien ,  n'eut  pas  besoin  d'autre  justifica- 
tion. 

Le  désintéressement  de  M.  Guillemin  avait  éclaté  surtout 

dans  la  grande  aflaire  de  spoliation  dont  nous  avons  jjarlé.  Sa 

cliente  était  pauvre  ,  et ,  comme  il  fallait  de  grands  moyens  de 

publicité  pour  balancei"  les  effets  d'un  antagoniste  puissant,  il 

I.  ^20 
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nveiilura  plnsdesixinillefrancsdanscelte  polémique  judiciaire  '. 

Ces  qualilés  du  cœur  ne  vont  jamais  seules;  elles  en  sup- 
posent d'autres.  En  effet,  dès  le  début  de  M.  Guillemin  au  bar- 
reau ,  nous  le  voyons  se  dévouer  en  toute  occasion  à  la  cause 
des  prisonniers  pour  dettes  ,  parmi  lesquels  nous  pourrions  en 
citer  plusieurs  qui  lui  durent  leur  élargissement.  Un  jour  il/ut 
cliargé  de  ()laider  la  question  de  savoir  si,  une  foislélargi ,  faute 
de  consignalioii  iC aliments,  un  débiteur  de  dette  commerciale 
pouvait  êl'ie  réincarcéré  par  le  même  créancier;  il  la  résolut 
dans  l'intérêt  général  des  détenus  et  obtint  gain  de  cause.  Cet 
arrêt  libérateur  lui  valut  bien  des  actions  de  grâces,  et,  le  soir 
même ,  la  prison  de  Sainte-Pélagie  fut  illuminée. 

D'autres  débiteurs  ont  été  libérés  par  les  soins  de  M.  Guille- 
min avant  d'être  poursuivis,  et  lui  doivent  ainsi  leur  honneur 
et  leur  liberté. 

Nous  citerons  enfin  un  acte  de  dévoûment  d'un  autre  genre 
(jui  n'honore  pas  moins  M.  Guillemin.  Un  des  volontaires 
royaux  du  bataillon  de  l'École  de  I)i*oit,  M.  Desfonlaines,  tombe 
dans  l'Escaut  par  suite  d'une  impi-iidence.  Il  allait  infaillible- 
ment se  noyer;  M.  Guillemin  se  piécipite  dans  la  rivière,  et  le 
reliie  de  l'eau  au  péril  de  sa  vie. 

Nous  savons  que  la  générosité  de  M.  Guillt;min  trouve  chaque 
jou!-,  non  loin  de  lui,  des  occasions  fréquentes  de  s'exercei*  ; 
nous  devons  laisser  dans  l'ombre  ce  qui  est  dans  l'ombre  :  le 
silence  est  pour  nous  ici  un  devoir. 

Malgré  celte  réserve  ,   nous   espérons   avoii'  sufïisammcnt 


'  Il  y  cul  dans  ce  procès  une  noble  cmulalion  de  génriosilc  et  de  désinlércssenieni 
ciiirt-  M.  Gii  lleinin  et  M.  Madrollo,  (|u'on  esl  sûr  de  ronconUer  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  d'une  bonne  action.  M.  Madrolle  ne  se  contenta  pas  de  publier  en  faveur  de  la 
umni".  cause  dos  Mémoires  du  plus  haut  irilnèt  :  pai'  anioiir  absolu  do  la  jusiioe  ol 
^\c  la  vorilô ,  il  fil  aussi  dos  sacrilicos  pi'ouniairos ,  dont  le  nu'-rilo  est  rosté  caoliô  jus- 
qu'il rc  jiHir,  01  (in'iiiip  indiscii'lion  roronnaissanlo  nous  a  lail  coiiiiaîlio. 
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édiiié  le  [)iiblic  en  i'inilianl  aux  délails  d'une  vie  où  tout  est 
d'accord,  où  loul  est  sincèie  ,  où  la  conduite  loujouiia  dioiie  el 
noble  est  sans  conlradirtions,  sans  hésitations  ,  sans  faiblesses. 
Rare  exemple,  dans  nos  temps  difficiles  ,  d'une  harmonie  [)ar- 
faite  entre  les  actes  et  les  paroles ,  entre  hier  el  aujourd'hui  ! 
C'est  la  vie  du  sage,  telle  qu'on  l'a  toujours  comprise,  en  un 
seul  acte  et  sans  intermède. 

Une  pareille  vie  méritait  d'être  connue  :  il  en  soit  comme 
un  parfum  de  vertu  qui  lepose  l'àme  et  invite  à  devenir 
meilleur.  Plus  occupée  qu'agitée,  on  en  voit  toutes  les  phases 
s'enchaîner  et  se  succéder  régulièrement,  sans  bruit,  sans 
embarras  ,  sans  commotion.  Aucun  incident  brusque,  étrange, 
inattendu,  ne  vient  la  traverser,  mais  un  autre  genre  d'intérêt 
plus  précieux  el  plus  vrai  lui  est  acquis  :  c'est  celui  d'une  na- 
ture essentiellement  bonne  ,  honnête  el  droite  ,  pratiquant  sans 
exclusion  et  sans  lacune  toutes  les  vertus  qui  font  le  citoyen 
utile  et  dévoué  à  son  pays,  le  père  de  famille  irréprochable 
^  dans  ses  devoirs,  l'écrivain  pur  et  vrai,   l'avocat  intègre  et 

consciencieux,  et,  enfin,  le  poêle  dont  les  inspirations  {flâ- 
nent naturellement  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'àme, 
parce  que  c'est  là  qu'il  a  placé  sa  pensée  et  son  cœur. 

On  ne  saurait  trop,  selon  nous,  reproduire  de  semblables 
modèles,  que  chacun  peut  as[>irer  à  imiter,  elqui  deviennent 
ainsi  pour  tous  un  véritable  sujet  d'édification. 

Croire  que  les  vies  les  plus  agitées  sont  toujours  les  mieux 
remplies,  c'est  tomber  dans  une  étrange  erreur  et  accueillir 
un  préjugé  funeste  trop  généralement  répandu.  Il  y  a  souvent , 
au  contraire,  plus  de  grandeur  et  de  mcrile  dans  une  existence 
calme  et  modeste  ,  que  dans  ces  existences  bruyantes  et  acci- 
dentées qui  remuent  les  passions  el  jouent  avec  les  orages.  La 
société  n'a  pas  toujours  besoin  de  héros ,  mais  elle  ne  peut  se 
passer  d'hommes  intègres  et  honnêtes  en  qui  se  rencontrent 
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toutes  les  vertus  paisibles  du  bon  citoyen  ami  de  ses  sembla- 
bles ,  et  du  chrétien  éclairé  qui  transmet  aux  générations  sui- 
vantes les  principes  éternels  de  justice  et  de  vérité,  qui  sont  la 
base  de  toute  civilisation  durable. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  avons  entrepris  de  raconter  la  vie 
de  M.  Guillemin ,  qui  s'est  écoulée  paisiblement  dans  la  prati- 
que du  bien ,  sans  avoir  rien  à  démentir  ni  à  justifier,  sans 
écarts  ni  discordances  ;  prouvant  ainsi  admirablement  que  la 
religion  ,  loin  de  rabougrir  les  âmes,  comme  on  a  osé  le  dire, 
élève ,  au  contraire ,  et  perfectionne  la  nature  humaine. 

♦      Hekri  Bretonneau. 
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